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VÉRITÉ    F  O  ND  A  M  E  N  T4.L  E. 

Le  plus  puissant  levier  de  Fesprit  humain  ^  et  le  plus  sûr  i 
de  remonter  aux  premiers  élémens  de  la  raûon  et  de  la  ▼ 
résident  dans  l'exacte  analyse  de  nos  idées  par  le  mojen  r' 
signes  représentatifs   :  c'est  surtout  de  leur  étroite  liai' 
elles  ,  de  leur  simplicité  ^   de  leur  détermination  rif 
enfin  y  de  l'art  avec  le^ol  on  sait  les  choisir  et  les 
que  dépendent,  i«.  la  formation  régulière,  l'accroiss 
le  perfectionnement  des  Sciences  ;  2**.  la  destruction 
part  des  erreurs  et  de9  préjugés  ;  3».  les  progrès  et  ' 
de  l'intelligence  humaine,    l'a  u  t  e  u  r. 
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Ou  de  la  Génération,  des  Fondemens,  et  des 
Instf  umens  de  nos  connoissances« 

Paii    p,    F.    L  A  N  C  E  L  IN, 

ÏJigénieur  -  Constructeur  de  la  Marine  Française  ,   ©ti 
Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

Au  perféctionneinent  de  la  raison  humaine. 

ï     '    ;  , 

P  R  E  M  I  È  R  E    P  A  R  T  I  E. 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  Bossange  ,  Masson  et  Bessoit* 

Ei  se  pend 
.   ^  FiRMiN  DiDOT  et  Bleuet  ,  Libraires ,  rue  de  Thionvillc* 
/  Fï^scns ,  Libraire  ,  rue  des  Mathurins. 
\  Treuttel  et  WuRTZ,  Libraires,  Quai  de  Voltaire. 
IDebray  elDESENNE,  Libraires,  Palais-Égalité. 

An   IX.     (1801.  ) 
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GÉNÉRAL-CONSUL, 


En  employant  la  force  de  votre  tête  et 
de  votre  bras  à  préparer  le  règne  de  la 
raison  et  de  la  justice  y  enjoignant  conS'^ 
tamment  la  vraie  et  solide  gloire  du  phi- 
losophe et  de  P homme  d^Etat^  à  la  célé^ 
brité  du  héros  ,  en  montrant  aux  savans 
les  plus  distingués  là  prédilection  la  plus 
flatteuse  y  vous  êtes  devenu  V objet  de  la 
reconnoissance  ^  ainsi  que  des  éloges  de 
tous  les  hommes  pensans  ^  et  le  désir  de 
mériter  votre  estime  en  a  multiplié  le 
nombre }  car  tel  est  V heureux  privilège 
et.  V ascendant  des  génies  supérieurs  et 
des  grandes  âmes  /  comme  ces  grands 
corps  (^premiers  élémens  du  système  du 


monde^ ,  ils  exercent  au  loin  leur 
Jluence  sur  le  tourbillon  général  det 
prits  et  des  cœurs  ^  et  la  noble  ém 
tion  qu^ils  inspirent  y  mère  du  court 
des  vertus  et  des  talens ,  est  peut-étr 
de  leurs  plus  grands  bienfaits. 

Dans  un  moment^  G^Kjéral-Co» 
oîù  votre  nom^  votre  génie  rempliss 
V Europe  p  oh  vos  succès  sans  nombr 
trisoient  tous  les  cœurs  français  ^ 
pu  rester  insensible  à  tant  de  glc 
sur^tout  aux  preuves  multipliées 
a^mour  pour  les  sciences  ;  dan 
sein  de  remonter  jusqià aux  pre 
mens  de  là  raison  et  de  la  v 
deux  bases  étemelles  de  tout  i 
de  bon  et  de  beau  chez  les  hi 
consacré  tous  mes  loisirs  à 
tion  d^un  ouvrage  qui  ^  par 
de  son  objet  y  bien  plus  sans  c 
le  succès  de  V  exécution  ^ 
vous  être  offert,  ainsi  qu^i 
tionalyjier  de  compter pa 
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ordre  9  de  quelques  momens  d 
formai  à  la  hâte  un  mémoii 
sSo  pages  in-8^.  ayant  poui 
Félix  qui  potuit  rerum  cognos 
et  présenté  au  concours  dans 
messidor,  an  5,  sous  le  n^. 
J'ai  jugé  9  par  le  rapport  c 
dans  la  séance  publique  de  1 
X  5  nivôse  an  6 ,  et  par  la  me 
rable  du  mémoire  précité ,  qi 
tenu  9  sinon  pour  la  forme,  at 
le  fonds ,  les  suffrages  de  mes 
quelques-uns  vouloient  même 
le  prix  :  au  surplus ,  l'on  peui 
objet  l'opinion  de  la  commis: 
de  juger  les  mémoires,  dans 
fait  en  son  nom ,  par  le  citoye 
encouragemens,  les  éloges  qu 
\  étoient  sans  doute  la  récomp 

flatteuse  que  l'Institut  pût  m'< 
loin  de  m^éblouir,  elle  n'a  fai 
pirer  une  sage  défiance  de  mei 
m'a  tout  au  plus  fait  éprouva 
ment  le  besoin  de  mériter 
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vrais  savons  et  du  public  pensant^  et  en- 
leur  offrant  un  ouvrage  '■.  résultant  de  nou^ 
veaux  efforts  de  ma  part,  les  mettre  à  même 
de  juger  si ,  et  jusqu'à  quel  point*  le  mé- 
moire précité  dont  il  est  le  développement , 
étoît  digne  des  éloges  du  rapporteur  et  de 
ses  collègues..  Au  reste,  je  dois  déjà  beau- 
coup de  reconnoissance  à  l'Institut,  puis- 
qu'en  m'oflGrant  l'occasion  de  résoudre  plu- 
sieurs problèmes  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  en  tournant  mon  penchant  et  mes 
facultés  Vers  Fhonorable  et  paisible  carrière 
des  sciences,  et  m'imposant,  en  quelque 
sorte ,  l'obligation  de  lui  offrir  un  ouvrage 
qui  ne  fût  point  indigne  de  fixer  l'atten- 
tion de  la  première  société  savante  de 
l'Europe,  il  a  déterminé  le  meilleur  emploi 
de  mes  loisirs  et  le  principal  bonheur  de 
ma  vie. 

Mais^  quoique  j'aie  mis  dans  la  com- 
position de  cet  écrit,  tout  le  zèle,  l'atten- 
fion,  les  efforts,  et  sur-tout  cet  amour  de 
la  vérité  qu'impose  le  respect  que  se  doit 
à  lui-même ,  et  que  doit  à  des  juges  a«ssi 
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intègres  que  distingués,  l'hom 
soumet  ses  idées ,  je  sens  néan 
bien  il  est  loin  du  degré  de  per 
pourra  recevoir  un  jour.  C'est 
jet  de  l'intelligence  et  de  V 
qui  a  besoin  encore  d'être  retc 
que  c'est  le  début  d'un  jeune 
l'ai  composé  rapidement  et  preî 
sans  avoir  près  de  moi  les  Ir 
roient  pu  m'aider  ou  me  serv 
(je  n'avois  pas  même  le  die 
ma  langue^}  mais  quoique  p( 
je  n'aie  ni  le  loisir,  ni  le  cou^r 
faire  de  mieux,  je  me  détermi 
blier,  persuadé  qu'il  peut  faire  i 
ques  idées  heureuses  dans  un  i 
l'on  songe  à  organiser  et  à  me 
gueur  l'instruction  publique, 
sera  point  inutile  à  quiconque 
duire  sûrement  et  promptemen 
dans  l'étude  des  sciences ,  ainsi  q 
mes  chargés  par  état  de  les  ensei 
#^  autre  côté ,  à  mesure  que  je  n 

des  traités  partiels  dont  l'ens 
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composer  la  suite  de  cet  ouvrage  j  ou  mon 
Cours  {T études  analytique  et  élémentaire, 
je  sentirai  mieux  les  changemens,  les 
améliorations  dont  il  est  susceptible ,  et 
|e  les  ferai* 

Quant  au  style  9  je  me  suis  écarté  le 
moins  que  }'ai  pu  de  cette  devise  :  Sim.* 
f  licite,  clarté  ,  laconisme,  sans  néanmoins 
négliger  de  joindre ,  autant  qu'il  m'a  été 
possible  9  à  la  justesse  et  à  la  profondeur 
des  pensées  ^  une  certaine  noblesse  d'ima- 
ges ,  quand  le  sujet  m'en  a  paru  suscepti- 
ble ^  afin  de  prévenir  le  dégoût  qui  naît 
«de  la  sécheresse  et  de  la  monotonie ,  près- 
qu'inséparables  des  matières  philosophi- 
ques ^  et  si  par  fois  j'ai  paru  m'éloigner  du 
but  en  me  livrant  à  quelques  digressions 
passagères ,  j'^ai  cru  qu'elles  étoient  pardon- 
nables dans  un  sujet  qui  ^  quoique  fécond 
et  très^étendu,  ne  laisse  pas  d'être  fatigant 
et  rebutant  par  l'extrême  difficulté  d'ana- 
lyser avec  précision  nos  idées  et  leurs 
signes  9  les  opérations  de  l'esprit  et  les  fa- 
cultés intellectuelles* 

a  à 
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Voilà  tout  ce  que  je  me  pen 
dire  ici  de  mon  ouTrage,  parce 
est  vrai ,  et  que. d'ailleurs  il  me  p; 
que  l'on  n'exige  d'un  fonctionnai 
que  ce  que  sa  position  et  ses  oc 
lui  permettent  de  faire  :  mais 
•31e  peut  et  ne  doit  jamais  se 
mi^.me}  il  doit  laisser  au  public 
•lireux,  qui  sait  et  qui  juge  y  le  so 
parer  son  travail  à  celui  des  à 
lui  seul  peut  éqnitablement  fixe 
et  l'étendue  réelle  qu'occupent  L 
chaque  écrivain  dans  le  tablea 
-des  conceptions  humaines.  Fou 
cer  sur  un  livre  ^  il  faudroit  an 
ce  qui  s'est  £iit  danjs  le  même 
;bien  loin  d'avoir  pu  acquérir  le 
estimable  d'un  érudit,  j'ai  à 
tems  de  devenir  homme  observa 
sant ,  ce  qui ,  au  reste  j  isuppof 
de  lecture  que  d'attention  et 
parce  qu'un  tfès-petit  iiom 
susceptible  d'un  nombre  t 
combinaisons. 
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Cet  ouvrage  9  qui  n'est  guère  que   le 
produit  des  observations  que  j'ai  faites  sur 
moi-même  9  en  me  promenant  ^  en  voya« 
geant^  en  lisant  ou  calculant,  en  cherchant 
enfin  à  me  créer  une  méthode  prompte  et 
sûre  d'instruction  qui  pût  m^aider  à  répa* 
rer  le  temps  perdu  dans  l'éducation  vicieuse 
d^s  collèges,  aura  donc  du  moins  le  mérite 
de  l'originalité ,  et  peut-être  aussi  celui 
de  la  hardiesse  ;  car  il  en  faut  pour  entre- 
prendre de  soumettre  à  ûné  analyse  rigou- 
reuse, la  facûhé  pensante  et  la  volonté, 
ainsi  que  toutes  les  branches  de  la  science 
humaine  qui  en  découlent»  X^homme,  par 
son  organisation  compliquée,  autant  que 
par  l'étendue  et  la  diversité  des  facultés 
morales  qui  en  résultent,. est  une  sorte  de 
I .  petit  mo^de  t  Funiviers  entier  semble  se 
.    réfléchir  et  se  concentrer  dans*  la  tête  de 
P    ce  brillant  insecte ,  à-peu-pré&  comme  les 
Q    images  des  objets  daïis  imé  glace  ,  et  les 
^    rayons  de  lumière  au  foyer  d'un  miroir 
j     ardent  :  rien  donc  de  plus  important  que 
son  étude ,  qui  doit  être  le  principal  fonde« 
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ment  de  presque  tputes  nos  connoissances; 
car  pour  tirer  tout  le  parti  possible  d'uni 
instrument  fort  composé ,  il  faut  couMnen- 
cer  par  l'étudier  et  savoir  à  quoi  l'on  peut; 
l'applique:r  9  comme  avant  de  vouloir  cal- 
culer les  effets  d'up.e  machine  quelconque  ^ 
il  faut  en  bien  connoitre  les  détails ,  les 
ressorts  9  ainsi  que  le  jeu  9  la  liaison  et  le 
mutuel  engrenage  de  toutes  les  parties.  ' 
C'est  à  l'Institut  l^Tational ,  c'est  au 
public  pensant  à  me  dire  jusqu'à  quel 
point  j'ai  réussi  à  répandre  la  lumière  sur 
une  des  matières  les  plus  'Intéressantes  j 
mais  en  m.ém6i-temfi  les  plus  Qbscures  et 
les  plus  arides  ;  Conv^cii  que  )ui  seul 
peut  dispenser  avec  mie  noble  impartia* 
lité,  l'éloge  et  l$i  censure,  je  ine  présente 
devant  son  tribunal  avec  cette  confiance 
modeste  et  cet  espoii^d'indulgence  qui  siéent 
si  bien  à  un  jeune  hoiu^mè  qui  débute  dans 
un  sujet  difficile  (i^t         i  • 

•   il». 

(1)  Mes  occupations  ^  mon  absence  forcée  ^eîà  capitale 
«I  w^  longue  xQ^fidie  1  oAt  retaridé  jusqu^-cë  |ôUr  1m  xé-€ 
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Nota.  La  solution  du  problème  de  Tlnstitut 
étant  susceptible  d'une  immense  latitude ,  et  la 
question  ayant  été  posée  d'une  manière  un  peu 
vague  ,  je  crois  devoir  présenter  ici  le  pro- 
gramme ,  afin  de  mettre  le  lecteur ^à  même  de 
juger  si  le  point  de  vue  sous  lequel  je  l'ai  en- 
visagé ,  étoit  à  la  fois  le  plus  étendu ,  le  plus 
naturel  et  le  plus  utile. 

daction  définitiTe  et  la  publication  de  cet  ouvrage^  qui  de^ 
voit  paroître  à  la  £ii  de  l'an  6  ou  au  commencement  de 
Pan  y,  L^iÉipression  commencée  au  mois  de  floréal  an  8, 
n'a  pu  avancer  qu'avec  une  extrême  lenteur,^  parce  qu'il 
çst  très-difficile  à  un  lipmme  malade ,  occupé  d'objets  étran- 
gers ^  et  éloigné  de  i5o  lieues  de  Paris,  de  la  bien  surveiller» 
J'ajouterai  que  âeujL  de  mes  manuscrits,  (  formantla  deuxième 
Section  et  i)ne  partie  de  la  première) ,  ont  été  égfirés  ou  in- 
terceptés en  route.  Il  m'a  donc  f^Uu,  pour  répiarer  cette  perte  ^ 
refaire  les  manuscrits  perdus  i  et  ce  travail  •  joint  à  ma 
mauvaise  santé ,  a  retardé  de  plusieurs  moiis  l'impression  de 
cette  première  partie ,  la  seule  que  je  puisse  encore  mettre 
sous  les  yeux  du  public.  L'impression  du  tome  second  se 
continue  ,  et  dqit  ét|:e  terminée  dans  les  premiers  mois  de 
l'an  lo; 

Il  n'est  pas  étonnant ,  comme  l'on  voit ,  que  plusieurs 
fautes  typographiques  se  soient  glissées  dans  cet  ouvrage  ^ 
et  je  prie  mes  Lecteurs  dé  commencer  par  prendre  la  peine 
de  les  corriger  au  moyen  de  lV/ra/«  placé  à  la  fin  de  ce 
tplume* 
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PROGRAMME. 

^Déterminer  V influence  des  signes  sur  la  ^ 
des  idées» 

Parmi  le   grand  nombre  d'auteurs  qui ,  ^ 
tems  ,  se  sont  exercés  sur  Pentendement  hum 
en  compte-t-dn  quelquesHins   qui  se  soient 
moyens  qui  peuvent  augmenter  ou  diriger  ses  i 
à^our  enfoncés  dftns  la -recherche  de  ses  caus< 
qués  à  décrire  ses  effets ,  ils  n'ont  été  pour  la 
peintres  habiles  ou  métaphysiciens  obscurs. 
-   Cependant,  à  la  voix  de  quelques  homm 
on  ft  senti  ,'déjmis  quelques  années  ,  qu'il 
dotiner  la  recherche  des  premières  causes  , 
£n  PattentioH  sur' les  moyens  de  perfectioi 


*    Or ,  on  a  cru  voir  dans  les  signes  le  moyen 
•ant  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

Les  premiers  philosophes  qui  tournèrent  le 
sur  les  caractères  de  l'écriture  ,  sur  les  accens 
lations  de  la  voix ,'  sur  les  mpuvemens  du  ^ 
gestes  et  les  diverses  attitudes  du  corps , 
tous  ces  signes  que  des  moyens ,  ou  étab] 
ou  inventés  par  les  hommes  pour  la  c 
leurs  pensées. 

Un  examen  plus  approfondi  fit  voir 
toient  pas  uniquement  destinés  à  servi; 
entre  les  esprits.  Malgré  l'autorité 
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hommes  qui  les  aroient  regardés  comme  des  entraves  à  la 
justesse  et  à  la  rapidité  de  nos  conceptions ,  on  osa  avancer 
qu^un  homme  séparé  du  commerce  de  ses  semblables  auroit 
encore  besoin  de  signes  pour  combiner  ses  idées* 

£n£n  ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  cru  apercevoir  dans 
Pemploi  des  signes  un  service  bien  plus  étonnant  rendu  à  là 
raison  ;  c'est  que  Texistence  des  idées  elles-mêmes  y  des 
premières  idées ,  des  idées  les  plus  sensibles  ^  supposoit 
Pexistence  des  signes,  et  que  les  hommes  seroient  privés 
de  toute  idée  j  s'ils  étoient  privés  de  tout  signe. 

Bn  sorte  qu'on  a  jugé  les  signes  nécessaires  ,  non-seule- 
ment pour  la  communication  des  idées ,  non-seulement  pour 
combiner  des  idées  acquises  «t  former  de  nouvelles  idées  9 
mais  encore  pour  avoir  les  premières  idées  9  les  idées,  qui 
sortent  le  plus  immédiatement  des  sensations. 

Si  une  certaine  influence  des  signes  sur  la  formation  des 
idées  est  une  chose  incontestable  et  avouée  de  tout  le 
monde ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  degré  de  cette  influence» 
Ici  les  esprits  se  divisent ,  et  ce  que  les  uns  regardent 
comme  des  démonstrations  évidentes  ,  fèa  autres  le  traitent 
de  paradoxes  absurdes. 

L'Institut  s'attend  à  recevoir  des  mémoires  qui ,  par  de 
nouvelles  recherches  et  de  nouveaux  édaircissemens ,  feront 
disparottre  les  incertitudes  qui  peuvent  rester  dans  cette 
importante  matière  ,  et  seront  propres  à  rallier  tous  les 
esprits. 

Il  pense  que  parmi  les  questions  nombreuses  que  fera 
naître  la  fécondité  du  sujet  du  prix ,  les  auteurs  ne  doivent 
pas  oublier  de  répondre  aux  suivantes  : 
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1^.  Est-il  bien  vrai  que  les  sensations  ne  puissent 
transformer  en  idées  que  par  le  moyen  des  signes  ?  01 
€6  qui  revient  au  méme^  nos  premières  idées  supposer, 
elles  essentiellement  le  secours  des  signes  ? 

a^  •  L'art  de  penser  seroit^il parfait ,  si  Part  dee  sig9< 
hoit porté  à  sa  perfection  ? 

3^.  Dans  les  sciences  oà  la  vérité  est  reçue  sans  eo 
testation  ,  n^ est-ce  pas  à  la  perfection  des  signes  qu* 
en  est  redevable  ? 

4^*  Dans  celles  qui  fournissent  un  aliment  étemel  m 
disputes,  le  partage  des  opinions  n^est-il  pas  un  eff^r 
eessaire  de  l'inexactitude  des  signes^. 

5^.  Y  a^t'ii  quelque  moyen  de  corriger  les  signt 
faite,  et  de  rendre  toutes  les  sciences  également  s 
tiblee  de  démonstration  f 
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iBut  et  plan  de  cet  ouvrage. 


Je  ne  vois  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  simplo 
pour  rhomme  qui  voudroit  enseigner  son  art, 
où  son  métier  aux  autres ,  que  de  leur  montrer 
d'abord  les  matériaux  qu'il  y  emploie,  et  les  ins- 
trumens  dont  il  se  sert  pour  les  mettre  en  ceuyre^ 
puis  de  leur  en  faire  cônnoître  l'usage  par  une 
£uite  d'opérations  et  de  procédés  mécaniques  ^ 
dont  il  puisse  résulter  un  ouvrage  servant  de 
modèle  à  ceux  qu^il  veut  instruire. 

Cela  posé ,  voyons  si  cette  marche  si  conforme 
au  bon  sens  et  indiquée  par  la  nature  même  à 
Tartiste  ,  à  Partisan  le  plus  commun ,  ne  seroît 
point  aussi  applicable  à  l'art  de  penser  et  au  sys- 
tème général  de  nos  connoîssances.  Les  sciences 
qid  le  composent  sont,  en^ande  partie ,  des  ou- 
vrages humains  j  elles  forment  ensemble  un  im- 
mense édifice,  auquel  tous  les  hommes  de  génie 
sont  appelés  à  travailler  :  régulier  dans  certaines 
parties,  informe  et  irrégulier  dans  beaucoup 
d'autres,  nul  encore  à  certains  égards,  il  s'élève 
et  s'accroît  lentement  à  la  suite  des  ans  et  des 
siècles,  par  l'action  combinée  des  individus,  des 
générations  et  des  peuples,  et  résulte  de  l'en- 
semble de  leurs  observations ,  de  leurs  opéra- 
tions et  de  leurs  découvertes.  Ses  matériaux 
primitifs  sont  les  sensations  et  les  idées  que  la 
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Nature  offre  libéralement  à  tous  les  hommes  ; 
auxquels  elle  a  donné  des  sens  pour  Tobserver  , 
avec  le  pouvoir  d'ajouter  à  ces  premiers  moyens 
de  connoissances ,  le  secours  des  machines  et 
înstrumens  (^tels  que  le  microscope ,  le  téles- 
cope f  etc.  )  f  espèces  de  sens  artificiels  qui^  en 
augmentant  la  force  et  la  portée  des  premiers  , 
et  rendant  sensibles  les  objets  naturellement  trop 
éloignés  ou  trop  petits  pour  être  saisis  par  la  vue 
et  le  tact,  reculent  pour  nous  les  bornes  de  Tu- 
nivers ,  et  créent  en  quelque  sorte  de  nouveaux 
mondes. 

Le  cerveau  est  Torgane  central  qui  reçoit , 
conserve  ou  renouvelle ,  et  combine  de  toutes 
manières  ces  premiers  élémens  qui  lui  sont  trans- 
mis par  les  objets  et  les  organes  extérieurs  ;  il 
fait  sur  les  idées  les  mêmes  opérations  que  la 
main  fait  sur  les  corps  j  il  les  rapproche ,  les 
compare ,  les  ajoute  et  les  sépare ,  les  étend  et 
les  diniinue ,  en  un  mot ,  les  compose  et  dé- 
compose ,  et  par-là  donne  naissance  à  toutes  les 
productions  de  Tesprit ,  comme  la  main  à  tous 
les  ouvrages  matériels.  Mais  quelmoyenrhomme 
emploiera-t-il  pour  se  retracer  sans  confusion 
et  mettre  régulièrement  en  œuvre  cette  grande 
quantité  dldées ,  pour  la  plupart  si  fugitives  ? 
Le  voici. 

lo.  Il  a  dans  ses  mains  et  ses  yeux  un  moyen 
toujours  subsistant  de  fixer  la  forme  des  objets  , 
en  exprimant  leuLrs  contours  et  ceux  de  leurs  par- 
lies  détaillées  par  des  signes  et  figures  semblables» 
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que  rhabimde  lui  apprend  à  tracer  régidière- 
ment.  2P.  Au  moyen  d^un  certain  nombre  d*élé- 
mens  naturels  ou  de  convention  {^sons  ^Jigures^ 
et  mouvemens) ,  il  forme  à  volonté  une  collec- 
tion d'étiquettes  ou  magasin  de  signes  de  sa  fa- 
çon ,  tous  dif  Férens  entre  eux  j  il  en  attache  un. 
à  chacune  de  ses  idées  ou  aux  objets  qu'elles  re- 
présentent :  cette  liaison  une  fois  bien  établie^  il 
contracte  l'habitude  de  juger  de  la  différence 
existante  entre  toutes  les  idées ,  par  celle  de 
leurs  signes  représentatifs  j  et  à  force  d'examiner 
ensemble  l'objet  ou  l'idée,  et  l'étiquette  ou  signe 
avec  lequel  il  les  a  joints ,  il  acquiert  le  pouvoir 
de  se  les  rappeler  toujours  en  même  temps,  ou. 
de  réveiller  l'un  par  l'autre. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  venir  à  bout  de  se 
rendre  maître  de  ses  idées  ,  et  d'en  tenir  re- 
gistre ,  en  enregistrant  leurs  signes  représen- 
tatifs, dont  la  collection  reste  ensuite  en  noue 
puissance  :  non  -  seulement  ces  étiquettes  on. 
signes  de  notre  invention  ,  expriment  et  i-e- 
tracent  chacune  de  nos  idées  ;  mais  leurs  com- 
binaisons deux  à  deux ,  trois  à  trois  ,  quatre 
à  quatre,  etc.  servent  à  merveille,  par  une  heu- 
reuse conséquence  de  la  première  convention^ 
à  exprimer  et  retracer  les  combinaisons  ana« 
logues^  des  idées  correspondantes.  C'est  ainai 
qu'avec  les  24  caractères  de  l'alphabet,  couh 
binés  entre  eux  de  toutes  façons ,  l'on  a  formé 
tous  les  termes  dont  se  composent  les  Imtgues 
écrites  ,  comme  les  langues  parlées  l'ont  été 
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par  un  très-petit  nombre  de  sons  élëmentalrei  * 
liés  avec  eux. 

Nos  idées  ,  leurs  signes  ,  et  Part  de  les  em- 
ployer ,  sont  donc  pour  le  cerveau  ce  que  les 
matériaux  ,  les  outils ,  les  leviers  sont  pour  la 
i:naiji  et  les  bras  dans  la  construction  des  m^ 
chines ,  des  bâtimens  ^  et  dans  tous  les  grandis  . 
travaux  mécaniques  dès  hommes  j  et  Ton  peut 
dire  avec  assez  d'exactitude,  que  Tédilice  de 
chaque  science  se  construit  avec  des  idées  et   r 
des  signes  naturels  ou  de  convention  (  le  des-  »' 
sin,  récriture  ,  la  parole  ,  etc.  )  Ués  avec  elles  ,  :; 
comme  un  bâtiment  d'architecture   civile  ou  «^ 
navale ,  une  maison ,  un  navire ,  résultent  de  ^ 
l'assemblage  et  de  l'arrangement  d'un  certain  * 
nombre  de  morceaux  de  pierre,  de  bois,  de  | 
fer,  etc.  f 

De  quelle  importance  n'est  donc  pas  Tétude  * 
philosophique  des  langues  (  considérées  comme  ^  i 
méthodes  analytiques  ) }  de  ces  vastes  recueils   * 
de  signes  cohsacrés  à  l'expression  générale  des 
idées ,  et  avec  lesquels  on  a ,  pour  ainsi  dire  , 
créé  le^  sciences  :  et,  pour  suivre  toujours  ma 
comparaison ,  la  bonne  construction  de  celles*' 
Jà  ,  leur  laconisme  ,  la  simplicité  de  leur  for- 
mation et  la  facilité  de  leur  analyse  ,  ne  doi-   - 
yent-ils  pas  avoir  sur  l'étendue  ,  les  progrès 
et  la  perfection  de  celles-ci,  la  même  influence ' 
qu'ont  dails  les  arts  et  métiers ,  le  choix  ,  la 
qualité  ,    le  nombre   et  la  fabrique  plus   ou 
moins  simple ,  plus  ou  moins  ingénieuse  et 

parfaite 
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parfaitçv^ainsi  que  lé  maniement  plus  oii  moins 
facile  et  prompt  des  outUs  et  instrumens  qu'oii 
y  emploie?  et  de  même  que  sur  plusieurs  points^ 
du  globe  f  dans  beaucoup  d'îles  découvertes  par. 
les  navigateiirs  Européens ,  on  trouve  des-  Sau- 
vages qui  n*ont  aucune  connoissance  de  tios  artrf 
d'Europe  ^  parce  que  ces  instrumens  leur  man-^ 
quént  ou  qu'ils  ne  savent  point  s'en  servir  y  ne 
j     pourroit-on  pas  dire  que  l'ignorance  dé  certains 
:     peuples  dans  les  sciences ,  et  le  peu  de  progrès 
-     que  d'autres  y  ont  faits ,  proviennent  en  grande 
^     partie  de  ce  qu'ails  ignoroient  l'usage  des  signes 
i     de  convention  ^  et  l'art  de  les  choisir  et  de  les 

*  employer  y  ou  dé  ce  que  leur  langue  étoit  gros- 
1  sière  et  taial'  faite  P  Je  rie  sais  ce  que  les  autres 
3    penséAr^ulr  ce  sujet;  pour  moi  je  n^ai  pas  cru 

pouvoii"  mieii:i  en  faire  sentir  l'importance  ,  et 
B  toute  là  fécondité  de  cette  mine  (qui  ne  me  sem- 
s  ble  encore  exploitée  qu'à  demi  )  que  par  l'énoncé 
s    de  la  pi^oposition  suivante. 

*  Vérité  fondamentale* 

a.  ç  \Ijejdùs puissant  lener  de  V esprit  humain  ^ 
-.  et.lè<!piiis  \sitr  moyen  de  remonter  auoù  premiers 
-—  élémens  de.  la  raison  et  de  la  vérité  ^  résident 
«  -dans l'Inexacte  analyse  de  nos  idées  par  le 
3  moyen  de  leufs  signes  représentatifs  ;  c^est  sur^ 
e  tout  de  leur  étroite  liaison  avec  elles  ^  de  leur 
i  simplicité  y  de  leur  détermination  rigoureuse, 
X,  Gji  un  mot  y  de  Part  avec  lequel  on  sait  les  choi-- 
t  -sir  et  les  employer^  que  dépendent  ^  i^.  la  for- 
3.        Tome  I.  ^ 
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jfuition.  régulière  >  l'accrvisse/neni  et  le  perfeo 
Uonnenient  des  sciences;  2*^-  la  destruction  de  la 
plupart  des  erreurs  et  des  préjugés;  3**,  les  pro- 
grès et  le  maximum  de  l'intelligence  tiumuinè^ 
,  Pour  donner  à  cette  grande  et  iuiportanie 
mérité  tout  le  développement  dont  elle  est  su*- 
peptible  ,  jeveux, remontant  jusqu^àJ'orîgiiic de 
iios  sens  ,  de  nos  seiifiatious  ,  de  dos  facidté*  in- 
tellectuelles et  morales  ,  suivre  pas  à  pas  ia  gé* 
H^ratLOn  et  les  progrès  de  nos  connoiàsanccs  t\ 
ie  nos  liahitudos  ,  tâcher  de  démêler  dans  ce 
système  compliqué  la  portion  d'idées  naissantes 
Ju  seul  exercice  de  nos  ^ens,  d'avec  Celle  qui  estL 
iue  à  la  réflexion  et  au  travail  de  Tesprit;  eniii^ 
pi' efforcer  de  montier  comment  un  asses  pe' 
nombre  de  sensations,  joint  à  celui  des  of 
tioiis  élémentaires  qu*il  fait  sur  elles  à 
des  signes  naturels  ou  artificiels,  prodi 
étonnante  variété  de  combinaisons  d'oi 
avec  le  système  de  nos  facultés ,  le  ( 
tier  de  la  science  humaine* 

Oubliant  donc  pour  un  moment  f 
des  livres,  je   vais  descendre   en  * 
chercher  ce  qui  s'y  passe  ,  dresse 
de  mes  idées  et  de  mes  sentimens 
faire  mes  efforts  pour  décompo 
mon  cœur  (cette  portion  de  na 
appelle  rame  ou  le  moral  de  Thf 
ties  très-distinctes  ,  qui  étant  p 
connues  que  celles  d'une  mac^ 
pourront  en  quelque  sorte  sV 
gabelles ,  et  dont  la  nomen 
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gulîèrement  et  invariablement  déterminée,  doit 
former  un  jour  les  élémens  d'une  scieiice  exac» 
te ,  et  d^un  traité  que  l'on  pourroit  alors  in- 
tituler les  lois  de  la  faculté  pensante  et  de 
la  volonté ^  ou  théorie  de  tâme  (i). 

(i)  Je  désigne  par  ce  vattémef  la  réunion  de  nos  sensations^ 
de  nos  habitudes  et  de  nos  facultés ,  dont  le  système  varie 
dans  tous  les  animaux ,  en  raison  composée  de  Porganisation 
et  de  Péducation.  Ainsi  donc^  puisque  Pâme  ne  résulte  que 
de  ^ensemble  des  sensations  et  des  facultés  ^  qui  sont  le  pro- 
duit nécessaire  du  mécanisme  de  nos  sens ,  on  ne  peut  la  bien 
Gonnoître  que  par  l'analyse  exacte  des  corps  sensibles^ 
(  j^appelle  ainsi  tous  les  êtres  yiyans  et  doués  de  mouvement 
^     spontané  )• 

-         Cette  analyse  a  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  première 
r    €st  VaruUomie  ou  la  description  complète  de  toutes  leurs 
K    parties  matérielles  ;  la  seconde  est ,  si  j'ose  ainsi  parler,  leur 
^    dissection  morale  :  c'est  ciette  décomposition  de  l'entende- 
ment et  de  la  volonté ,  ou  de  l'esprit  et  du  cœur,  que  l'on 
pourroit  nommer  avec  d'Alembert,  la  physique  expérimen^ 
^    taie  de  l'âme.  Le  premier  objet  n'entre  point  dans  mon 
plan ,  quoique  je  n'en  aie  pas  négligé  l'étude  j  afin  d'être 
î    plus  «n  état  de  traiter tivec  quelque  succès  le  second ,  auquel 
g    je  me  borne.  (  Voyez  au  surplus  le  chapitre  3  de  la  seconde 
section ,  qui  donne  avec  la  génération  de  nos  facultés  inteU 
lectuelles ,  une  notion  plus  développée  de  l'âme.) 
^^        C'est  une  remarque  digne  d'attention ,  qu'à  peine  on  veut 
^    entrer  dans  le  détail  d'une  science ,  l'on  se  voit  forcé  d'em- 
i    ployer  nombre  de  mots ,  d'une  signification  si  abstraite  et  si 
S    étendue  ^  que  l'analyse  des  idées  qu'ils  embrassent  exigeroit 
%    des  volumes )  tels  sont  les  suivans  :  âme,  raison,  ^vérité, 
H    esprit,  cœur,  lois,  intelligence,  volonté,  vertu,  etc.  Peu 
•    de  gens  savent  saisir  d'un  coup-d'œil  vaste  et  perçant  tous 
lesf  élémens  générateurs  de  ces  notions  sublimes  :  de  là  rsx* 
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Les  vrais  fondemens  de  Tintelligence  étant , 
une  fois  posés  d'une  manière  aussi  stable ,  il. 
ne  restera  plus  d'asile  aux  erreurs  et  aux  pré-  > 
jugés  coupés  dans  leur  racine  :  on  fera  de  la  ^ 
métaphysique  comme  on  fait  de  la  géométrie, 
et  l'instruction  et   l'éducation  ,  (  ou  l'art  de 
former,  j'ai  presque,  dit  de  construire  la  tête 
et  le  cœur  de  l'homme  ,  en  donnant  à  l'un  et 
à  l'autre  le  meilleur  développement  possible  ) 
pourront  être  assujetties  à  des  règles  simples 
et  intelligibles  pour  tout  le  monde  ,  excepté 
pour  les  cerveaux  vieux  et  mal  faits ,  que  ron 
sait  par  expérience  être  très-difficiles  à  refaire} 
alors  le  problème  de  l'Institut  national  sera  comr 
plètement  résolu,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, . 
relatifs  à  l'esprit  et  au  cœur  humain  j  et  d^après-^ 
ies  principes  établis,  il  restera,  je  pense,  en  ce 
genre,  peu  de  questions  insolubles  :  mais  avant 
d'entrer  en  matière ,  je  crois  devoir  fixer  ici  le 
sens  et  la  latitude  que  je  donne  au  mot  méta^ 
physique ,  et  offrir  l'aperçu  de  la  marche  que 
j'ai  suivie  dans  cet  ouvrage,  et  des  moyens  em- 
ployés pour  arriver  à  mon  but. 

De  la  vraie  Métaphysique  ^  ou  analyse 
universelle. 

La  vraie  métaphysique  ,  si  étrangement  dé- 
figurée par  les  rêves  ou  les  prétentions  exagérées 

trême  difficulté  de  faire  de  bons  élémens  de  philosophie ,  dt 
jnorale  et  de  politique ,  et  le  petit  nombre  de  lecteurs  capi^ 
^les  de  Urç  et  dVppréçier  c«s  «ortw  dWyrage». 
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des  anciens  philosophes  ,  les  folles  disputes  des 
sectes ,  les  nombreuses  absurdités  des  théolo- 
giens et  des  scholastiques  ,  et  le  dangereux 
talent  d'abuser  des  mots  ,  en  lea  employant  à 
disputer  sur  de*,  choses  dont  on  n'a  point 
d'idées ,  dont  on  ne  sauroit  vérifier ,  à  l'aide 
des  sens  et  de  la  réflexion,  les  élémens  pri- 
mitifs ,  ou  qui  ne  renferment  d'autres  élémens 
que  ceux  dont  une  imagination  délirante  les 
a  composées  j  la  métaphysique,  méprisée  des 
uns ,  bafouée  par  les  autres  f  regardée  comme 
le  partage  des  fous  ,  des  cerveaux  creux,  des 
pédans  et  des  esprits  faux ,  par  beaucoup  de 
gens  censés  et  estimables  qui  ne  la  jugeoient 
que  par  l'abus ,  par  l'usage  indécent  ou  ridi- 
cule qu'ils  en  voyoient  faire  j  la  métaphysique  , 
méconnue  de  presque  tout  le  monde,  n'est  pas 
non  plus  ce  que  presque  tout  le  monde  pense. 

Définie  comme  elle  doit  l'être ,  la  métaphy- 
sique n'est  que  la  méthode  analytique ,  ou  l'ana- 
lyse envisagée  sous  le  point  de  vue  le  plus 
étendu  ,  le  plus  vrai ,  et  appliquée  au  système 
général  de  nos  connoissances ,  dont  elle  em- 
brasse indistinctement  toutes  les  parties  :  la 
belle  et  vaste  science  des  mathématiques  n'est 
elle-même  que  la  solution  d'un  grand  problème 
de  méthaphysîque  ou  d'analyse  (  le  calcul  da 
ia  portion  mesurable  de  nos  idées  ^^ 

C'est  le  précieux  talent  de  cette  analyse  qui 
forme  la  base  et  la  substance  de  la  vraie  phi- 
losophie ,  sœur  et  compagne  dé  la  vraie  meta- 

'       b  3 
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physique  ,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que 
celle-ci  se  borne  à  éclairer  Tentendement,  tan- 
dis que  celle-là  se  propose  en  outre  de  former 
et  de  diriger  la  volonté ,  en  déterminant  la  con- 
duite et  les  mœurs  des  individus,  des  peuples^ 
et  de  ceux  qtd  les  gouvernent.  Cette  dernière, 
toujours  occupée  du  bonheur  des  hommes , 
cherche  à  mettre  en  pratique  les  lumières  et  lea 
principes  que  l'autre  lui  fournit  ;  et  pénétrant 
à  la  lueur  de  son  flambeau  jusque   dans  les 
derniers  détails  de  l'administration  publique  et 
de  l'économie  politique  ,  elle  aspire  à  établir 
dans  les  sociétés  le  règne  de  la  justice,  qui  n'est 
que  l'exercice  habituel  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité j  et  elle  en  vient  à  bout  chez  les  peuples 
assez  heureux  pour  être  gouvernés  par  des  phi- 
losophes ,  ou  des  homme^joignant  à  beaucoup 
dé  génie  une  âme  assez  belle ,  assez  grande , 
pour  n'éprouver  dans  la  glorieuse  et  pénible 
fonction  du  gouvernement  que  le  noble  besoin 
de  faire  des  heureux,  ou  du  moins,  celui  de  pro* 
duire  le  plus  de  bien  et  d'empêcher  le  plus  de 
mal  qu'il  est  possible  j  car ,  (  tel  est  le  [malheur 
de  la  nature  humaine  ) ,  c'est  à  cela  qu'aboutit 
presque  toujours  la  meilleure  volonté  jointe  aux 
plus  grands  talents  :  en  un  mot,  comme  la  vraie 
métaphysique ,  la  vraie  philosophie ,  s'étend  à 
tout  :  c'est  un  aigle  planant  sur  le  globe  entier' 
des  connoissances  humaines  (i). 
■■         ji ■     .         ■  ■     I    .  ■     I ,  .  ■  I  ■ ■■,    ,    I  ,<i 

(i)  On  peut  dire  que  la  vraie  métaphysique  (ou  la  partie 
théorique  de  la  vraie  philosophie  )  est  l*aTt  dç  iiçn  voir  cm 


PRÉLIMINAIRE,      xxuj 
■  Sa  nature  ;  étendue  de  son  domaine. 

.  Cette  précieuse  méthode  ,  qui  consiste  à  re- 
t  monter  à  la  génération  de  tout ,  est  destinée 
I  à  nous  montrer  nettement  et  enr  détail ,  les 
e  parties  qui  composent  les  objets  de  nos  con- 

;     ^ — -T 

£    toutes  choses  :  ainsi ^  être  bon  métaphysicien^  c^est  être  bon 
géomètre  >  bon  mécanicien ,  bon  joueur  d'échecs  j  bon  chy- 
miste^  bon  astronome,  bon  ingénieur,  bon  administrateur^ 
bon  général ,  bon  ministre ,  ou  grand  homme  d'état ,  etc.  en 
un  mot,  penseur  exact  ou  bon  analyste  en  quelc^ue  genre  que 
^    ce  soit  :  ainsi  Newton^  Francklin,  Smith,  Washington^ 
ï!    Locke ,  Gondillac ,  Bailly ,  Layoisier ,  Condorce t ,  e te.  é toient 
^    tous ,  chacun  dans  leur  genre  ,  de  grands  métaphysiciens. 
^    Bonaparte,  La  grange,  la  Place,  Monge,  Fourcroy,  Caba« 
•    nis ,  etc.  enfin ,  tant  de  savans  qui  honorent  P£urope  et  dont 
les  noms  se  lient  naturellement  à  ceux  de  ces  illustres  morts ^ 
;    sont  comme  eux  des  métaphysiciens  et  des  philosophes  très* 
B-  distingués  ,  c'est -à-  dire  ,  d^excellens  esprits  qui  savent 
1    réunir  la  précision,  V étendue  et  ta  profondeur  dés  vues. 
12        Chaque  homme,  suivant  son  état ,  sa  profession ,  la  place 
^    qu'il  occupe  dans  la  société ,  a  un  fond  de  connoissances,  un 
1     horizon  d'idées  plus  ou  moins  étendu  \  mais  l'art  de  les  mettre 
en  valeur  et  en  œuvre  (  en  les  combinant  et  les  analysant 
bien  ) ,  est  toujours  le  même  \  la  chaîne  et  la  trame ,  ainsi  que 
3     le  tissu  des  idées  varie,  suivant  les  éiémens  ou  fils  qu'on 
J     emploie  ;  mais  l'art  du  tisserand  ne  change  point  :  tout  mon 
|(     livre  offre  le  développement  de  cette  vérité, 
j  J'aurois  pu  substituer  une  autre  expression      ce  mot  si 

décrié  de  métaphysique,  mais  j'ai  cru  qu'il  valo  mieux  le 
rappeler  à  sa  vraie  et  naturelle  signification,  que  de  faire  un 
mot  nouveau  :  je  sais  bien  qu'on  a  inventé  depuis  peu  celui 
'  ^idéologie  /  mais  il  me  paroit  beaucoup  trop  borné  ,  car 
l'analyse  des  idées  ne  forme  qu'un  élément  de  Vanatomie^ 
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noissances  et  nos  cpnnoissances.  elles-mêmes  re- 
considérée ,  non  comme  l'analyse  des  êtres  int-^f 
possibles  ou  imaginaires  ,  mais  comme  tiellai*^r 
du  monde  réel ,  elle  embrasse  à-la -fois  Vhonune^^ 
les  arts  y  les  sciences  y  V univers  et  la  nature  V^ 
elle  est ,  pour  le  corps  entier  des  langues  et* 

des  idées  humaines  ,   ce   que  Fanatomie    eat^- 

' .    ,     /  .•  »v 

morale  de 'l'homme ,  dont  les  deux  autres  sont  la  théorie  dea  ' 
Sensations  ^  et  celle  dessentimens  moraux. 

L'analyse  du  grand  corj>s  de  l'univers  et  de  celui  de»'' 
sciences  qui  en  dérive ,  peut 9  comme  celle  du  corps  humaiii|r 
«e  diviser  en'  deux  parties;  La  physique  qui  montrç  les  élé*^ 
mens,  les  propriétés  et  les  lois  de  la  matière ,  et  comprend *r 
la  théorie  complète  des  corps  considérés  comme  inanimés  oik" 
insensibles  ;  et  la  métaphysique  qui  développe  la  génération  ' 
et  les  lois  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  embrasse  l'o^'' 
nalyse  générale  des  corps  animés  ou  sensibles.  Alors  tout 
ce  qui  ne  seroit  pas  du  ressort  de  la  physique,  appartiendroit 
à  la  métaphysique  et  réciproquement  :  mais  ça  considérant 
la  ressemblance  frappante  de  l'analyse  matérielle  avec  celle 
des   sen^tions  et  des  idées ,  on  sent  qu'il  n'existe  au  foncj 
qu'une  seule  méthode  analytique  ^  premier  et  unique  fonde** 
ment  de  toutes  les  sciences. 

Nota.  Observons  en  passant  qu'il  existe  la  plus  graade 
analogie  et  la  plus  étroite  alliance  entre  les  idées  expri-» 
mées  par  ces  mots  :  vérité ,  raison,  philosophie ,  science ^ 
justice  y  vertu,  sagesse*  La  vérité  consiste  dans  le  tableau, 
précis  des  faits,  et  les  rapports  exacts  des  objets  et  des  idées» 
lia  RAISON  est  chez  les  hommes  la  vue  nette  de  ces  faits ,  et- 
l'expression  rigoureuse  ainsi  que  la  combinaison  exacte  dea 
idées  et  des  rapports  en  question  j  c'est  la  vérité  apperçue  et 
manifestée  par  les  signes.  La  philosophie  ,  basée  sur  l'en-» 
semble  des  faits  exacts  et  des  jugemens  vrais  en  tout  gj^Bie-^ 
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pour  le  corps  humain  ,  et  la  physique  et  la 
chymie ,  pour  tous  les  corps  naturels  :  elle  ana- 
lyse et  décompose  tout,  afin  de  montrer  claire- 
ment ce  que  chaque  idée ,  chaque  objet  ren- 
ferment. En  examinant  ainsi  attentivement  la 
construction  primitive  de  chaque  chose ,  elle 
apprend  à  la  recomposer  telle  qu'elle  étoit , 
et  souvent  mieux  qu'elle  ne  Pétoit  j  elle  montre 

est  une  raison  uniyerselle.  La  science  est  l'universalité  de 
nos  vraies  connoissances.  La  justice  est  la  conformité  des 
actions  humaines  à  la  raison,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  la  pra- 
tique de  la  raison.  La  vertu  n'est  que  le  courage  et  l'habi- 
tude d'être  constamment  juste  ou  raisonnable.  Et  la  sagesse^ 
(trésor  et  substance  du  vrai  philosophe),  est  l'heureux  ré- 
sultat de  toutes  ces  grandes  qualités  morales ,  qui ,  sous  des 
expressions  multiples ,  ont^  comme  l'on  voit,  nombre  d'élé- 
mens  communs  ou  fort  ressemblans ,  et  souvent  une  même 
signification. 

Ainsi  donc  un  sage,  un  philosophe,  un  ami  de  la  vérité ^ 
un  homme  raisonnable,  juste  ou  vertueux,  ne  sont  au  fond 
et  jusqu'à  un  certain  point  que  le  même  homme  5  et  c'est 
dans  ce  sens  que  j'emploierai  toujours  ces  mots-là.  Je  sais 
que  ce  sont  là  des  titres  que  bien  des  gens  usurpent,  et  dont 
ils  se  servent  pour  masquer  leur  ignorance  ,  leur  méchan- 
ceté ou  leur  vices  5  c'est  à  eux  que  l'on  pourroit  appliquer 
ce  passage  :  Video  meliora  proboque  ,  détériora  sequor» 
iEn  général ,  il  en  est  des  philosophes  comme  des  amis  y 
dont  parloit  Socrate  ; 

Eien  n'est  plus  commun  que  le  nom  9 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose.     Lafont. 

mais  l'honnête  homme  et  le  vrai  philosophe  sont  les  seuls 
nui ,  conformant  leur  conduite  à  leurs  principes  ^  réunissent 
^t  méritent  çesnouxs  glorieux. 
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d'abord  ce  que  Ton  a  fait ,  et  dit  ei 
ment  on  peut  mieux  faire  j  déve 
diverses  manières  de  faire  une  cho 
férens  moyens  d'obtenir  un  résulta 
à  un  but,  elle  démêle  et  saisit  les  pi 
les  plus  prompts,  les  meilleurs j  ] 
foule  de  combinaisons  dont  est  suî 
tout  genre  un  nombre  déterminé 
elle  assigne  les  plus  avantageuses  : 
l'art  de  lire ,  d'écrire ,  de  parler , 
de  s'instruire  ,  de  composer  ,  de  d 
vérité ,  et  de  l'enseigner  aux  autres 
borne  pas  à  remonter  à  l'origine  c 
elle  développe  encore  les  sources ,  j 
trop  nombreuses ,  de  nos  préjugés  c 
reurs  :  en  un  mot ,  elle  donne  la 
théorie  de  tout. 

C'est   elle  qui   préside  à  la  crég 
réforme  ou  au  perfectionnement  de 
scientifiques  j  qui ,  reprenant  nos  i 
dans  leur  naissance,  nous  en  fait  vo 
la  liaison ,  les  progrès  ,  et  montre 
en  isolant ,  en  réunissant,  compara 
nant  ces  matériaux  primitifs ,  or 
sance  à  toutes  sortes  d'idées   a 
notions  complexes  j  enfin ,  à  tou 
tions  ,  productions,   habitudes 
tellectuelles  et  morales  ,  comr 
branches  des  sciences,  dont  on 
est  et  la  mère  et  la  reine. 

En  remontant  à  la  généra 
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du  corps ,  de  Tesprit  et  du  cœur ,  elle  fait  voit: 
comment  le  caractère ,  le  moral  ou  l'âme  de 
chaque  individu  est  en  grande  partie  le  résultat 
nécessaire  de  leur  formation  j  et  donnant  des 
règles  pour  les  former  avec  précision ,  elle  pose 
ainsi  les  fondemens  de  l'instruction  publique  ^ 
de  l'éducation>  de  la  morale  et  de  la  législation  ; 
sciences  qui  ne  peuvent  reposer  que  sur  une 
analyse  exacte  des  facultés  de  Thomme. 

Non-seulement  elle  offre  l'histoire  philoso- 
pliique  des  arts  mécaniques  ;  elle  cherche  encore 
dans  les  arts  libéraux  (la  musique  y  la  peinture  p 
la  sculpture,  la  poésie,  etc.)  ce  qiii  constitue  le 
beau ,  et  fixe  les  règles  du  bon  goût ,  en  faisant 
voir  pourquoi  et  comment;  une  chose  nous  plaît 
ou  doit  nous  plaire  dans  chacun  d'em  :  comme 
dans  les  sciences  elle  analyse  la  raison  et  la 
vérité ,  en  analysant  les  sensations  ,  les  idées  , 
le  jugement  et  le  raisonnement  qui  leur  don- 
nent naissance  ;  en  montrant  pourquoi  et  com- 
ment l'on  juge,  l'on  raisonne  j  l'on  parle,  l'on 
écrit,  l'on  s'exprime  avec  précision;  çonmient 
enfin ,  en  maniant  toujours  avec  exactitude  une 
langue  exacte  ou  bien  faite  ,  l'on  ne  quitte 
jamais  la  ligne  de  l'évidence,  de  la  certitude  et 
du  vrai. 

Ses  limites. 

Après  nous  avoir  montré  la  génération  et  les 
élémens  de  toutes  nos  connoissances,  ceux  de 
nos  facultés  et  leur  développement  général. 
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tant  dans  les  individus  que  dans  les  sociétéi 
résultantes  de  leur  réunion ,  elle  nous  en  mon* 
tre  aussi  les  bornes  j  elle  nous  dit  :  voilà  d'oÎL 
vous  êtes  parti,  voilà  ce  que  vous  avez  fait, 
voilà  ce  qui  vous  reste  à  faire ,  et  voici  le  terme 
dont  vous  pourrez  de  plus  en  plus  vous  appro- 
cher ,  mais  que  vous  ne  dépasserez  jamais f. 
vous  cesserez  d'inventer ,  de  faire  des  décou- 
vertes ,  dès  l'instant  où  vous  n'aurez  plus  da 
nouvelles  observations  à  faire  ou  à  vérifier, 
de  nouvelles  combinaisons  d'idées  simples  à. 
former ,  conmie  vous  cesserez  de  raisonner  dè^ 
l'instant  où  vous  voudrez  faire  autre  chose  qu^ 
ce  que  peut  faire  l'esprit  humain,  c'est-à-dire^ 
recevoir ,  conserver  et  combiner  des  idées  sen- 
sibles ,  ou  analyser  des  idées  abstraites  et  com- 
posées ,  épier  la  nature  par  l'observation ,  me^ 
surer  ses  forces  par  le  calcul ,  et  les  plier  ^ 
votre  usage  par  les  arts. 

Tel  est  le  point  de  vue  aussi  vaste  qu'inté- 
ressant, sous  lequel  on  doit,  ce  me  semble^ 
envisager  la  vraie  métaphysique  ou  V analyse 
universelle  (car  pour  moi  ces  deux  expressions 
sont  synonymes)}  tel  est  aussi  celui  sous  lequel 
je  l'envisage  ici ,  en  me  bornant ,  toutefois ,  h 
développer  les  lois  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  dans  l'homme ,  et  l'art  d'exprimer  avec 
précision  le  système  général  de  nos  idées  paï: 
un  système  correspondant  de  signes  élémen- 
taires et  de  convention  combinés  entr'eux  d'une 
manière  analogue  aux  combinaisons  de  l'esprit^ 
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ce  qui  fait  qu'en  analysant  des  mots  on  analyse 
des  idées ,  et  réciproquement. 

Pour  cela  j'ai  divisé  ,  comme  l'on  voit  ici, 
mon  travail  en  cinq  sections  ou  en  trois  par- 
ties principales  (car  les  trois  premières  sections 
relatives  au  développement  de  la  force  ou  fa- 
culté pensante  ,  peuvent  être  regardées  comme 
la  première  partie  de  l'ouvrage ,  dont  la  qua- 
trième et  la  cinquième  section  forment  les 
deux  autres.  ) 

PREMIÈRE      SECTION. 

Dans  la  première  ,  je  jette  un  coup-d'œil 
général  sur  les  corps  sensibles  ;  je  fais  l'énu- 
mération  de  nos  sens  ,  j'examine  la  génération 
des  sensations  transmises  à  nous  par  l'action 
des  objets  environnans  sur  nos  organes  j  par-là 
je  connois  les  idées  naissantes  sans  le  secours 
des  opérations  de  l'esprit  et  l'intermède  d'au- 
cun signe  artificiel  j  je  m'assure  de  c^  que 
l'honpne  doit  à  la  nature  et  à  ses  sens ,  dans 
l'acquisition  de  ses  premières  connoissances  , 
dont  je  donne  le  tableau  en  raccourci.  \.\ 

Après  avoir  analysé  les  sensations  provenant 
t:es  deis  organes  extérieurs ,  je  passe  à  celles 
^naissantes  des  deux  principaux  organes  inté- 
aaeijijrs  j  le  cerveau  y  considéré  comme  le  sens 
des  idées,  et  le  cœur  y  envisagé  comme  celui 
dés  sentimens  moraux  :  je  passe  ensuite  de 
l'être  organisé  et  recevant  des  sensations,  à 
l'être  matériel  qui  les  produit  5  je  fixe  les  idées 
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qu'il  faut  attacher  à  ce  mot,  la  madère  ^ 
montrant  les  deux  grands  points  de  yue  s 
lesquels  on  peut  Tenvisager ,  et  séparant 
une  ligne  de  démarcation  précise  les  propri* 
des  corps  sensibles  ,  d'avec  celles  des  a 
bruts  et  insensibles  (  au  moins  de  ce  qu'on 
convenu  d'appeler  ainsi  )  :  par-là  je  donne 
moyen  de  tarir  tme  des  principales  sourcei 
disputes  et  d'erreurs.  Enfin ,  je  divise  le  syst^ 
de  nos  idées  primitives  (  celles  qui  nous  s 
données  par  la  nature  et  forment  les  prenx 
élémens  de  nos  connoissances  )  en  deux  gran 
classes  j  formées  l'une  de  parties  immesu 
blés  (i)  9  telles  que  les  odeurs ,  les  saveurs  , 

(i)  L^analogie  m^oblîge  d^employer  ce  mot|  paros 
^Vn  exÎ8te  point  dans  notre  langue  qui  pût  rendre 
idée  :  celui  qui  en  approche  le  plus  est  le  terme  incom 
surable  ;  mais  il  s^en  faut  bien  qu'il  ait  la  même  sigr 
tion  :  la  diagonale  et  1«  c6té  d'un  carré ,  la  ciroonfëre 
le  rayon  d'un  cercle  |  sont  incommensurables,  c^est-à 
que  l'on  ne  peut  assigner  deux  nombres  exprimaitt  c 
ment  leur  rapport  géométrique  :  mais  chacune  de  ces 
tités  formée  par  la  répétition  d'élémens  homogènes ,  < 
surable  ;  de  même  les  surfaces  et  les  solides  sont  en 
trie  des  quantités  mesurables,  mais  incommensurab^ 
que  formées  d'élémens  hétérogènes ,  elles  ne  saurt 
4  e  mesure  commune  \  mais  on  ne  peut  pas  dire 
eoit  engendré  par  la  réunion  d'autres  sons  de  mêr 
qu'un  plaisir  résulte  d'un  assemblage  de  plaisi 
nature,  comme  un  nombre  résulte  d^un  assemU 
on  ne  connott  point  les  élémens  du  rouge ,  d 
bleu,  du  doux,  de  l'amer;  on  ne  peut  pas  d' 
tonj  de  la  gamme  se  contiennent  tm  certain  n 
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ons ,  les  couleurs ,  les  sentimens ,  les  plaisirs 
t  les  douleurs  du  corps  ,  de  l'esprit  et  du 
œur,  etc.  j  l'autre  de  parties  mesurables  y  au 
Lombre  desquelles  sont  les  idées  à! étendue, 
le  durée  y  et  de  mouvement}  celles  de  volume  y 
le  surface  ,  de  distance }  celles  de  vitesse ,  de 
widsj  de  masse ,  de  densité ,  àejbrce  ,  de  /r^?^- 
^r^.  et  en  général  de  quantité  :  je  laisse  ainsi 
entrevoir  l'objet  et  les  premiers  foiidemens  des 
ciences  de  calcul ,  appelées  sciences  exactes, 
!ui  ,  comme  toutes  les  autres ,  ont  leur  racine 
Lans  nos  sensations. 

I  le.     S  E  C  T  I  O  N. 

Jb  commence  la  deuxième'  sfecîtion  par  cette 
lonséquence ,  tirée  delà  première ,  et  donnant, 
a  solution  de  la  première  question ,  contenue 
lans  le  programme  de  l'Institut  :  //  est  f aux 
jue  nos  sensations  ne  puissent  se  transformer 
?7Z  idées  que  par  le  moyen  des  signes  oïl  no^ 
premières  idées  ne  supposent  point  essentieller 
Tient  le  secours  des  signes. 

Je  m'occupe  ensuite  des  idées  abstraites  et 
tiôtioiis  conjiplexes  naissantes  des  opérations  de 

on  distingue  dans  toutes  ces  idées  ^î^ers  degrés ,  mais  point 
jL^élémens  communs ,' ni  par  conséquent  de  rapport  exactt 
c^est  pourquoi  jelesap]^lle'/mme^ura^/^«:pm  non-m^unjfles. 
On  peut  faire  des  mots  nouveaux  qubnd  le  besoin  Pexige| 
les  Langues  ne  se  sont  formées  que  par  l'assemblage  ds  ces 
petites  innoTations  ^  introduites  successirement  par  tous  lea 
Lons  écriyains  créateurs  du  Langage. 
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l'esprit  j  j'indique ,  par  des  exempl 
l'Histoire  naturelle  et  la  morale  , 
qu'il  a  suivie  dans  leur  formatioi 
xnontre  la  nécessité  des  signes  de 
pour  fixer  ces  notions  dans  l'esprit 
minant  avec  rigueur  le  nombre  et  h 
élémens  dont  on  est  convenu  de  les 
j'insiste  sur  la  classification  de  no$ 
l'ordre  de  leur  plus  grande  resseï 
analogie  j  j'indique  une  méthode  ge 
classer  toutes  sortes  d'objets  et  d 
l'ordre  le  plus  naturel ,  et  ne  faire 
trop  peu  de  classes  j  je  montre  com: 
veau  analyse  les  idées  d'une  manié: 
à  celle  dont  l'œil  et  la  main  analyj 
jets  :  enfin ,  traçant  rapidement  la 
de  nos  facultés  intellectuelle$,.j'ess{ 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fa 
le  sens  des  mots  raison  j  vérité^  in 
mémoire  ,  imagination  ,  bon  sens  ^ 
mun,  esprit,  talent,  génie , goût , 
à  la  faculté  pensante  ^  et  à  l'enten 
les  comprend  tous.  Je  termine  cette 
un  coup-d'œil  général  sur  les  causes 
fection  des  langues  vulgaires. 

I  I  Je.     S  E  C  TI  O  N 

Dans  la  suivante,  j'essaie  de  remi 
génération ,  en  cherchant  quelle  seto 
naturelle  de  riiomme  qui  voudroit 
lui-mêmç  un  langage ,  et  queUe  a  d 
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des  diverses  sociétés  civilisées,  que  je  prends  à 
leur  origine  pour  mieux  suivre  les  progrès  de 
leur  civilisation  et  de  leur  connoissances ,  liés 
aveo  ceux  de  leur  langue  :  j^ofï're  ensuite  une 
analyse  rapide  des  élémens  du  langage ,  et  les 
fondemens  d'une  grammaire  philosopliique. 
Après  avoir  fait  sentir  Fimportance  de  l'exacte 
formation  des  idées  complexes ,  j'indique  une 
méthode  pour  les  former  sûrement  j  pour  re- 
médier aux  défauts  et  à  l'insuffisance  des  die-, 
tionnaires  actuels,  j'essaie  de  présenter  lès  ba- 
ses et  la  forme  d'un  dictionnaire  analytique  uni- 
versel pouvant  montrer  à  la  fois  les  idées  et  les 
langues  de  tous  les  peuples  :  je  m'occupe  de 
l'élément  fondamental  du  langage,  laproposi-^ 
tion;  j'examine  si,  et  jusqu'à  quel  point  il  est 
vrai ,  comme  l'a  avancé  Condillac ,  sans  le  dé- 
montrer, q^e  propositions  jjugemens^  équations  p 
soient  au  fond  la  même  chose  (i)  j  et  je  trouve 
que  dans  un  grand  nombre  de  cas  une  propo-. 
sition  n'est  que  la  double  expression  d^une 
même  idée  y  et  par  conséquent  une  sorte  d'é- 
quation, exprimant  la  formation  des  notions 
complexes  ,  la  réunion  dans  un  objet  d'uu 
certain  nombre  de  propriétés  constantes  ou  va- 
riables ,  de  qualités  durables  ou  passagères  , 
ou  l'assemblage  dans  l'esprit  des  idées  qui  les 
représentent  :  d'où  il  suit  que  les  langues  vul- 
gaires peuvent ,  en  prenant  toutes  une  forme 

(i)  Logique  y  pag.  i8a. 
Tome  I.  c 
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commune  i  se  traduire  en  algèbre  jusqu'à  né 
certain  point;  comme  Talgèbre  peut,  en  se  déi 
giiisant  sous  des  mots ,  se  transformer  en  laa^ 
gués  Tulgaires ,  ce  qui  est  évident ,  puisqu'oi 
peut  exprimer  en  anglais ,  en  français  »  etB^j 
toutes  les  vérités  mathématiques  contenues  dam 
des  formules  algébriques ,  et  réciproquement 

Cette  troisième  partie  de  mon  ouvrage,  £h 
conde  en  corollaires ,  est  sur-tout  consacrée  i 
démontrer  Tinfluence  des  signes  sur  la  fomuh 
lion  des  idées  ^  et  par  conséquent  peut  donii4 
la  solution  du  problême  de  l'Institut  :  j'axurqi 
pu  en  quelque  sorte  in'y  borner ,  mais  j'ai  cm 
qu'il  étoit  bon,  pour  arriver  plus  sûrement.» 
but,  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  l^iauty 
de  démêler  exactement  dans  la  masse  de 
çonnoissances  ce  que  nous  devions  ,  i^^  4 
xiature  ,  aP.  à  la  réflexion ,  3^.  à  l'expresçii 
nos  idées  par  des  signes  quelconques.  D'aill( 
quoique  mon  livre  ofire,  ce  me  semble, 
solution  assez  complète  ,  quoiqu'indirecte  ^  i 
problème  précité ,  le  lecteur  verra  aisément  q? 
cette  solution  n'est  qu'une  petite  partie  du  pi 
que  je  me  suis  tracé. 

Les  principes  établis  me  conduisent  tout  y 
turellement  à  une  nombreuse  série  de  co: 
quences  ,  parmi  lesquelles  viennent  se  plat 
comme  d'elles  mêmes ,  les  suivantes ,  où 
trouve  la  solution  des  quatre  dernières  qui 
contenues  dans  le  programme  de  Tlnsti: 

1^.  IJqrt  de  penser  seivit  jparfait  (aut 
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moins  que  le  comportent  la  nature  de  l'esprit 
humain  et  celle  de  nos  sensations) ,  si  V art  des 
lignes  étoit porté  à  sa  perfection  ;  ce  que  je 
prouve  en  faisant  voir  que  Farfifice  de  la  f br»- 
mation  et  de  l'analyse  exacte  des  idées ,  suit 
pas  à  pas  celui  de  la  composition  et  de  Tianalyse 
rigoureuse  de  leur  signes  représentatifs* 

%^.  Dans  les  sciences  oîi  la  vérité  est  reçue  sans 
contestation,  cet  avantage  est  dû  en  partie  à  là 
qualité  des  idées  mesurables  dont  on  s^ occupe^ 
mais  sur-tout  à  l'art  des  signes^  dont  l'analyse 
bien  faite  conduit  toujours  sûrement  h  celle  des 
idées  préalablement  bien  liées  avec  eux* 

3^.  Dans  celles  qui  fournissent  un  éternel 
aliment  aux  disputes ^  le  partage  des  opinion^ 
est  une  ejfet  nécessaire  ,  i<>.  de  la  qualité  des 
idées  immesurables  ou  irréductibles  à  des  élé^ 
mens  uniformes  ;  s®,  de  la  formation  inexacte 
des  idées  complexes  ne  rerfermant  pour  la 
olupart  que  des  élémens  indéterminés  ;  3<>.  de 
V inexactitude  correspondante  des  signes  ^  dont 
ZcL  mauvaise  construction  et  le  mauvais  emploi 
expriment  mal  des  notions  mal  analysées. 

4^.  //  n'y  a  que  deux  moyens  pour  raison^ 
ner juste ,  c'est  de  se  créera  soi-même  une 
langue  analytique ,  ou  de  vérifier ,  reconstruire 
et  perfectionner  celle  que  nos  pères  nous  ont 
transmise. 

5^.  C'est  là  l'unique  moyen  de  corriger  les 
signes  mal  faits  ,  et  de  rendre  toutes  les  scient 
^es  susceptibles  de  démonstration. 

c  % 
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6^.  L*  art  de  penser  y  de  raisonner  6 
en  dernière  analyse  ,  réduits  à  savoi 
parler  ,  en  un  mot,  analyser  avec prt 
langue  exacte  ou  bien  faite  (i). 

Après  être  remonté  à  la  génération 
pensante  et  aux  premiers  élémens  c 
je  termine  cette  troisième  section  ,  e 
de  soumettre  la  force  pensante  et  1 
main  eux-mêmes  à  une  formule  anal; 
jBurant  par  approximation  l'énergie 
duits  des  quatre  principaux  élémej 
iCPmposent ,  (  la  faculté  de  recevoir 
celle,  de  les  conserver  ou  de  les  retrj 
de  les  combiner ,  et  celle  de  les  exp: 
traite  dans  autant  de  chapitres  sép 
moyens  de  former  ,  de  perfectionne 
'  croître  chacune  des  quatre  forces  éL 
jprécitées  ,  dont  le  développement  co 
produire  à  la  longue  celui  de  Pinte 
de  Tesprit  humain. 

Je  montre  dans  les  voyages  ,  dans 
dans  les  sociétés  savantes  ,  dans  les 
lieux  que  nous  habitons  ou  parcouri 
le  séjour  des  grandes  villes,  dans  la 

(i)  C'est  bien  à  c«la  que  tient  le  dernier  perfi 
^des  méthodes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu^ 
vent  que  seconder,  et  non  pas  donner  le  génie,  q 
convertir  en  art. 

Nota,  Par  langue  bien  faite  j'entends  une 
sur  de  bonnes  observations,  des  idées  justeî 
exacts. 
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ton  des  hommes  éclairés ,  même  dans  le  com- 
xerce  ordinaire  de  la  vie  ,  mais  sur-tout  dans 
3s  associations  particulières  ayant  pour  but  les 
xts  et  les  sciences ,  dans  les  établissemens  ,  les 
coles  et  les  institutions  publiques,  les  sources 
^nérales  de  toutes  nos  idées ,  le  premier  germe 
.e  la  différence  des  esprits  ,  des  passions  et  des 
aractèresjen  un  mot,  les  principes  produc- 
3urs  ou  fécondateurs  de  toutes  nos  habitudes 
1;  facultés  intellectuelles  et  morales.  Par-là  j'ai 
occasion  de  présenter ,  sous  une  forme  nouvelle 
■t:  sous  un  nouveau  jour ,  plusieurs  vérités  qui 
i^'avoientpas  été  suffisamment  développées  dans 
es  sections  précédentes ,  et  je  m^efforce,  en  ter- 
ciinant  celle-ci,  de  démontrer  l'excellence  et  les 
i.eureux  effets  de  la  méthode  analytique  que 
*ai  développée  ,  et  qui  seule  peut  et  doit  être 
a.  base  de  tout  bon  plan  d'instruction ,  comme 
îUe  est  le  fil  précieux  destiné  à  nous  conduire 
ians  l'étude  ,  l'invention  et  la  composition. 

En  parlant  des  avantages  incalculables  d'une 
Langue  scientifique  parfaitement  exacte  et  ap- 
plicable au  système  général  de  nos  connois- 
sances ,  je  laisse  aussi  entrevoir  ceux  qu'on  ne 
peut  manquer  de  retirer  de  l'analyse  bien  faite 
des  langues  actuelles,  qui  mène  directement  à 
celle  de  l'esprit  humain.  Mais  pour  compléter 
ce  que  j'avois  à  dire  sur  l'importante  théorie  des 
signes,  et  ne  pas  me  perdre  dans  des  généralités 
-vagues,  j^ai  senti ,  en  me  rapelant  ce  vieil  adage 
{Fitjaàricandojaôer)  j  qu'il  étoit  indispensa-* 

c  6 
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ble  de  familiariser  mon  lecteur  par  la  solul 
d'un  assez  grand  nombre  de  problèmes  part 
liers ,  avec  les  plus  simples ,  et  pourtant  les  p 
cipaies  opérations  de  Tintelligence  :  j'ayois  d 
résolu  d'abord  de  m'arrêter  un  certain  tem] 
composer  ,  pour  ainsi-dire  ,  avec  lid  quelc 
échantillons  des  plus  belles  productions  de  1 
prit  Irumain  ,  en  lui  dévoilant  sa  marche  pa 
formation  exacte  des  langues  mathcmatiquei 
Mais  comme  cette  analyse ,  susceptible  d 
assez  grand  développement ,  auroit  trop  co 
le  fil  de  l'ouvrage  et  pu  paroître  à  bien  des  ] 
teurs  ,  sinon  déplacée ,  au  moins  trop  étend 
trop  approfondie ,  j'ai  pris  le  parti  d'en  faire 
troisième  volume  détaché  ,  faisant  suite 
deux  premiers ,  ou  si  l'on  veut ,  destiné  à  1 
servir  (J'introductionj  car  avant  d'entamer 
matières  plus  générales,  des  questions  plus  c< 
pliquées ,  plus  difficiles ,  plus  obscures  ,  riei 
plus  naturel,  ce  me  semble ,  que  de  commet 
par  s^exercer  au  raisonnement  sur  des  sujets  s 
pies  et  susceptibles  de  cette  exacte  analyse ,  d 
le  flambeau  est  si  propre  à  répandre  la  lumî 
sur  toute  espèce  de  discussion  :  les  hautes  sp 
lations  de  la  philosophie  ,  pour  n'être  pas  i 
telligibles  ou  trop  inaccessibles  aux  esprîtp 
diocres ,  ont  souvent  besoin  d'être  éclaire 
des  exemples ,  et  la  meilleure  base  sur  h 
on  pût  s'appuyer  pour  découvrir  aîsém^ 
lois  de  l'entendement  humain,  seroitsa 
tredit  un  tableau  général  et  bien  fait 
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mens  de  toutes  les  sciences  :  la  découverte  de  cea 
lois  ne  seroit  plus  alors  que  le  résultat  des  ré- 
dflexions  et  l'ensemble  des  conséquences  aux«- 
quelles  l'étude  de  ce  tableau  donneroit  lieu. 

Cette  analyse  des  langues  mathématiques 
ëtant  à  mes  yeux  le  premier  pivot  de  la  raison 
et  de  la  vérité ,  la  base  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  satisfaisante  portion  de  nos  connois- 
sances  (les  sciences  de  calcul ,  nommées  sciences 
exactes) ,  j'ai  cru  devoir  lui  donner  une  certaine 
étendue  pour  en  mieux  faire,  sentir  l'impor- 
tance ;  j'ose  croire  qu'elle  aura  quelqu'avantage 
sur  les  élémens  ordinaires  de  matliématiques  ^ 
et  qu'elle  pourra  mettre  à  même  de  lire  et 
d'entendre  rapidement  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
bon  en  ce  genre.  Je  me  suis  moins  occupé  à 
démontrer  beaucoup  de  choses,  à  faire  un  grand 
nombre  d'applications ,  qu'à  développer  douce- 
ment et  sans  le  rompre  le  fil  caché  qui  lie  toutes 
les  vérités  mathématiques  entre  elles  et  avec  les 
autres  branches  des  sciences  j  j'ai  cherché  aies 
faire  naître  les  unes  des  autres,  et  oubliant 
pour  un  moment  que  j'ai  lu  des  ouvrages  de 
géométrie  ,  j'ai  voulu,  autant  que  possible ,  pa- 
roître  inventer  la  science  j  bien  convaincu  que 
dans  une  langue  qui  étoit  toute  entière  le  ré- 
sultat nécessaire  de  quelques  conventions  pri- 
mitives ,  il  ne  devoit  exister  aucune  obscurité 
pour  quiconque  saura  remonter  à  sa  génération 
et  en  suivre  les  détails  j  et  que  le  plus  sûr  moyen 
d'en  présenter  Içs  élémças  dans  toute  leur  sim- 

^4 
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plicité,  étoit  de  la  recréer,  en  quelque  sorte, 
en  essayant  de  suivre  la  marche  des  premiers 
inventeurs. 

Mon  but  étant  de  familiariser  le  lecteur  par 
nombre  d'exemples  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
simple,  de  plus  net,  dans,  Tart  de  penser  et  de 
raisonner ,  j'ai  cru  que  le  meilleur  moyen  d'ex- 
poser au  grand  jour  les  règles  de  ce  bel  art, 
qui  se  trouvent  noyées  dans  Téchafaudage  des 
langues  vulgaires ,  étoit  de  recourir  à  la  langue 
éminemment  analytique ,  V algèbre.  Par  mal- 
heur ,  peu  de  personnes  sont  en  état  de  la  bien 
lire ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  claire  de  toutes  j 
quelque  soin  qu'on  mette  à  la  bien  écrire ,  son 
laconisme  exige  une  attention   un  peu  fati» 
gante,  et  dont  peu  de  lecteurs  sont  capables. 
Beaucoup  de  gens,  faussement  persuadés  d'à-- 
vance  que  l'algèbre  n'est  point  une  langue, 
pourront  être  choqués  de  voir  un  ouvrage  de 
métaphysique  et  de  morale ,  semé  de  temps  en 
temps  de  phrases  et  d'expressions  algébriques  j 
mais  j'observe ,  i®.  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de   traiter   avec   clarté   et  précision  un  sujet 
quelconque ,  que  de  commencer  par  parler  la 
seule  langue  claire  et  précise}  2.^.  que  mon  ou-!- 
vrage  ressemble  peu  à  tous  ceux  de  ce  genre  j 
3<^.  que  j'ai  voulu  élever  la  ci-^devant  métaphy^. 
sique  à  la  dignité  de  science  exacte ,  en  fixant 
les  esprits  sur  sa  vraie  nature ,  ses  attributions  , 
sa  puissance  et  ses  limites  :  et  pour  cela  je  lui 
ai  fait  parler  la  langue  de  la  vérité  et  du  bon 
sens,  ou  celle  des  sciences  mathématiques ,  vour 
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lant  par-là  la  reconcilier  et  la  marier ,  pour 
^linsi  dire  ,  avec  elles.  Comment  d'ailleurs  bien 
Juger  et  apprécier  les  langues  vulgaires,  consi- 
dérées comme  méthodes  analytiques  plus  ou 
xnoins  imparfaites  et  vicieuses,  sinon  en  les  rap- 
j)rocliant  de  la  seule  méthode  analytique  parfai- 
te ,  prise  pour  unité  ou  terme  de  comparaison. 

Ile.  PARTIE,  ou  IVe.  SECTION. 

Mon  dessein  étoit  d*abord  de  m' arrêter  là, 
xnais  j'ai  réfléchi  que  s'il  étoit  utile  à  l'homme 
<ie  connoître  les  lois  de  sa  pensée  et  de  son  in- 
t:elligence ,  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  s'assurer 
de  celles  que  suit  sa  volonté. 

Pour  mieux  connoître  les  premières,  j'avois 
séparé  par  abstraction  de  nos  sensations ,  le 
j)laisîr  et  la  peine  qui  les  accompagnent ,  et  qui 
sont  le  premier  principe  de  notre  attention,  de 
anos  désirs,  de  nos  passions ,  de  nos  mouvemens  ; 
il  m'a  donc  fallu,  pourvoir  et  analyser  l'homme 
t:el  qu'il  est,  joindre  ensemble  les  deux  grandes 
facultés  qui  complètent  le  système  de  son  exis- 
't:ence  morale ,  et  le  considérer  tout-à-la-fois 
c:omme  être  pensant  et  voulant.  J'ai ,  en  consé- 
cjuence,  remonté  à  la  génération  de  ses  désirs  , 
de  ses  besoins,  de  ses  passions  et  de  ses  habi- 
tudes morales ,  comme  je  l'avois  fait  pour  les 
sensations,  les  idées  et  les  facultés  intellec- 
tuelles, et  j'ai  présenté  le  développement  de  la 
"volonté,  ovl  force  motrice  des  corps  sensibles, 
ai  côté  et  à  la  suite  de  celui  de  \diforce pensante  J 
'pour  mieux  faire  sentir  leur  liaison  et  leur  dé- 
pendance réciproque. 
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En  montrant  ainsi  les  vrais  élémens  dont  se 
composent  ou  doivent  se  composer  la  tête  et 
le  cœur  de  chaque  individu,  j'ai  jeté  les  yn 
fondemens  de  Tinstruction  ,  de  réducation  et 
de  la' morale,  et  par  suite,  ceux  de  la  lé^ 
lation  ;  car  cette  dernière  science  ,  qui  a  pour 
but  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  facultés 
bien  formées  d'une  certaine  masse  d'individus^ 
suppose  le  talent  préalable  de  les  former  dam 
chacun  d'eux.  Combattant  une  grande  errenr 
d'un  homme  célèbre  ,  je  fais  voir ,. en  passant» 
l'influence  générale  des  lumières  bien  dirigées  » 
bien  appliquées ,  sur  la  force ,  la  richesse  des  ii«- 
tîons,  la  bonne  administration  et  l'heureuse  luu>- 
monie  des  sociétés  policées,  comme  celle  de  Té- 
ducation ,  sur  le  bonheur  des  individus  dont  k 
réunion  leur  donne  naissance ,  et  je  dis,  par  oo- 
casion,  quelque  chose  de  l'influence  des  religions* 

Après  avoir  exposé  quelques  idées  fondamen- 
tales sur  l'éducation  ,  je  recherche  le  principo 
ou  la  source  des  différences  morales  des  in- 
dividus et  des  peuples ,  et  je  trouve  l'origine 
de  l'inégalité  des  esprits  et  des  caractères  dans 
l'organisation,  le  climat  natal,  les  lieux  oà 
l'on  vit  (  causes  qui  déterminent  les  alimen8| 
les  sensations  ,  les  idées  et  les  sentimens  pri- 
mitifs dont  se  composent  le  corps  ,  l'esprit  et 
le  cœur),  mais  sur-tout  dans  l'ensemble  dei 
Jiabitudes  naissantes  des  divers  systèmes  d'éda- 
cation  ,  de  morale ,  de  législation  et  de  gon- 
vernementj  je  montre,  dans  un  tableau  abrég 
de  ses  nombreux  effets ,  1^  toute-puissance  dw- 
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l'habitude  ;  enfin,  passant  au  résultat  naturel  de 
la  formation  des  bonnes  habitudes ,  de  Texis- 
tence  des  bonnes  lois ,  des  bonnes  institutions  ^ 
je  traite  de  la, liberté  et  du  bonheur. 

IIK  PARTIE  ou  Ve.  SECTION. 

Après  être  remonté  jusqu'à  la  génération 
de  l'homme  ^  de  ses  sens  ,  de  ses  sensations  , 
de  ses  idées ,  de  ses  sentimens ,  de  ses  facultés 
intellectuelles  et  morales ,  dont  le  développe- 
ment, considéré  dans  l'espèce  humaine,  en- 
gendre le  corps  entier  de  nos  connoissances  ^ 
j'ai  cru  devoir  terminer  mon  ouvrage  en  offrant 
au  lecteur  le  tableau  analytique  de  leurs  diverses 
branches  ,  naissant  d'une  analyse  plus  exacte 
de  l'esprit  humain,  et  d'une  nouvelle  division  de 
toutes  ses  productions  en  deux  grandes  classes  j 
a»,  celle  des  produits  réguliers  de  la  force 
pensante;  oP.  celle  de  sqs produits  irréguliers. 
Alors ,  m'efforçant  de  m'élever  à  une  hauteur 
telle  que  je  pusse  embrasser  d'un  coup-d'œil 
tout  l'horizon  de  nos  idées  ,  je  fais  voir  com- 
ment, des  principales  forces  agissantes  sur  la 
nature  (  la  pesanteur  ,  le  calorique  etc. ,  l'in- 
telligence et  la  volonté  ,  etc.  )  découlent  tous 
les  effets  du  monde  physique  et  moral ,  les 
sciences  ,  les  arts  mécaniques  et  les  beaux-arts  j 
en  un  mot ,  la  totalité  des  pensées  humaines 
offrant ,  d'un  côté ,  la  somme  des  productions 
régulières  de  la  force  pensante  ,  dont  se  com- 
pose la  raison  humaine;  et  de  l'autre ,  la  somme 
de  ses  productions  irrégulières  ou  ses  écarts,  con- 
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tenant  le  recueil  de  nos  erreurs ,  de  nos  préjugés, 
la  fable,  la  mythologie,  la  théologie,  Tastrolo- 
gîe ,  etc.  j  en  un  mot,  la  déraison  humaine. 

Dans  les  quatre  derniers  chapitres,  je  cherche 
à  détruire  cet  orgueilleux  préjugé  qui  a  fait 
regarder  jusqu*ici  comme  invariable  Tordre  ac- 
tuel du  système  du  monde ,  ou  le  résidtat  pré- 
sent des  forces  de  la  nature;  je  démontre  a 
priori  y  que,  par  une  suite  nécessaire  de  1*  uni- 
versalité de  cette  grande  force  (  la  pesanteur^ 
agissante  ,  en  tout  temps  et  à  toutes  distances, 
dans  l'espace ,  il  doit  varier  insensiblement ,  et 
qu'à  la  longue  les  effets  de  ces  variations,  que 
je  nomme  séculaires,  doivent  devenir  sensibles. 

Outre  la  combinaison  exacte  et  générale  des 
idées  et  des  faits  connus  ,  qui  est ,  pour  Tesprit 
humain,  une  source  inépuisable  d'agrandisse- 
ment ,  le  temps  doit  donc  encore  lui  présenter, 
avec  de  nouveaux  faits ,  un  nouveau  champ  de 
découvertes  toujours  croissantes  par  l'exacti-^ 
tude  non-interrompue.de  ses  observations  et  de 
ses  calculs ,  et  qui  n'auront  point  d'autres  bornes 
que  celles  de  la  durée  même  de  l'espèce  humaine, 
et  du  pouvoir  qu'elle  a  d'observer  l'univers. 

Le  corps  des  sciences  et  de  la  raison  tend  donc 
sans  cesse  ,  par  sa  nature,  à  se  perfectionner  et 
à  s'étendre  j  mais  cela  suppose  qu'elles  puissent 
vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur 
développement  :  j'en  fais  la  douloureuse  énu- 
mération ,  et  après  a\oir  montré  à  l'homme  sea 
richesses  réelles  et  les  vrais  titres  de  sa  gloire  ,1 
je  lui  fais  envisager  dans  la  nécessité ^  cette 
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force  supérieure  résultante  des  forces  générales 
de  la  nature  (  dont  la  principale  le  retient  en- 
chaîné à  la  surface  de  ce  globe  qui  Ta  fait 
naître  et  le  nourrit  ) ,  les  bornes  de  sa  puissance 
et  celles  de  l'esprit  humain.  Je  finis  par  l'énoncé 
de  trois  grands  problèmes,  auxquels  je  me  pro- 
pose d'appliquer  la  méthode  et  les  principes 
établis  dans  cet  ouvrage  ,  et  dont  la  solution 
doit  faire  l'occupation  et  le  plus  doux  amuse- 
ment de  ma  vie  (i). 

(i)  Le  premier  a  pour  but  de  présenter  avec  un  maximum 
de  liaison,  de  simplicité  et  de  laconisme,  les  élémens  des 
sciences  devant  sarvir  de  base  à  Pinstruction  et  à  l'éducation, 
et  dont  l'ensemble  doit  former  le  meilleur  cours  d'études 
analytique  et  élémentaire. 

Le  second  est  relatif  à  la  génération  des  corps  célestes  et 
à  l'organisation  actuelle  du  système  solaire  5  il  a  pour  but 
de  trouver  une  hypothèse  dont  toutes  les  conséquences  ne 
soient  que  la  somme  des  faits  astronomiques  donnés  par 
l'observation  ,  et  qui  par  conséquent  explique  deux  choses  ^ 
regardées  jusqu'ici  comme  inexplicables  :  1^.  la  cause  du 
mouvement  général  des  planètes  d'occident  en  orient,  ooi 
de  droit«  à  gauche  5  a^.  l'origine  jusqu'ici  inconnue  de  la 
force  tangentielle  qui ,  combinée  avec  l'action  centrale  de  la 
pesanteur,  leur  fait  décrire  une  ellipse  autour  du  soleil. 

Le  troisième ,  relatif  à  la  construction  des  vaisseaux  (  les 
plus  belles  et  les  plus  utiles  machines  qu'ait  enfantées  l'es- 
prit humain) ,  consiste  à  déterminer  si  et  jusqu'à  quel  poiat 
dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances  mathématiques ,  hy- 
drauliques et  mécaniques ,  l'architecture  navale  est  encore 
susceptible  de  perfection ,  et  à  poser  les  limites  que  dans  l'état 
présent  des  choses  elle  ne  sauroit  outrepasser* 

Nota,  On  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  un  plus  ample  d3- 
Teloppement  de  ces  importantes  questions. 
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En  m'efforçant  de  donner  sur  les  objets  prind- 
paux  et  fondamentaux  de  nos  connoissances  des 
idées  plus  nettes  ce  me  semble ,  qu'on  ne  Tait  en- 
core fait,  j'ai  eu  sur- tout  en  vue  d'écarter  les 
ronces  et  les  épines  qui  environnent  l'entrée  du 
palais  des  sciences ,  et  d'en  rendre  l'étude  plm 
facile,  plus  prompte,  plus  générale,  pour  tons 
les  hommes  qui,  par  état  ou  par  goût,  sont  faits 
pour  les  cultiver.  Car  je  me  suis  bien  convaincn 
(  et  tout  le  monde  je  pense  doit  l'être  )  ,  que 
l'ignorance  et  l'obscurité  des  notions  primiti- 
ves sont  à-la-fois  le  plus  grand  obstacle  à  ]'ac^ 
quisition  ainsi  qu'à  la  propagation  des  vraies 
connoissances,  et  la  source  la  plus  féconde  de 
3fios  erreurs ,  de  nos  préjugés  et  de  nos  folles 
disputes.  Enfin ,  j'ai  fait  mes  efforts  pour  que 
mon  Livre  ne  fût  point  indigne  du  titre  que  je 
lui  ai  donné ,  et  qui  doit  en  être  l^analyse  extr£-  Ip' 
mement  sommaire  ;  c'est  une  idée  centrale  et 
une  sorte  de  foyer  d'où  il  dbit  jaillir  tout  entier. 
Je  ne  m'estimerai  pas  malheureux ,  si  en  mul- 
tipliant le  nombre  des  têtes  justes  et  pensantes, 
il  peut  auSvsi  contribuer  à  la  production  d^un 
grand  nombre  d'écrits  plus  détaillés  ou  plus 
parfaits. 

En  terminant  ici  l'apperçu  de  la  marche  que 
j'ai  suivie  et  des  principales  questions  qui  ont 
fixé  mon  attention  ,  je  demanderai  une  grâce  à 
mes  lecteurs,  c'est  de  ne  me  juger  qu'après  m'a- 
voir  lu  en  entier  au  moins  luie  fois  ,  car  toutes 
les  parties  d'un  ouvrage  philosophique  doivent, 
comme  les  diverses  pièces  d'im  bon  édifi^cei 
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^^etayer  mutuellement  :  en  écrivant  je  me  suis 
zonjours  efforcé  de  bien  m'entendre  moi-même, 
afin  de  pouvoir  être  bien  compris  par  les  au- 
tres }  mais  ,  comme  dans  un  écrit  entièrement 
consacré  à  la  vérité,  ja4ie  puis  avoir  d'autre  but 
que  d'être  utile  aux  hommes ,  je  recevrai  avec 
etutant  de  plaisir  que  de  reconnoissance  lès  ob- 
servations qui ,  en  m'éclairant  sur  les  fautes  ou 
les  erreurs  dont  il  peut  n'être  point  exempt  ^ 
îme  fourniront  les  moyens  de  le  perfectionner. 

Au  reste ,  c'est  folie  pour  uai  écrivain  de  se 
flatter  que  ses  ouvrages  puissent  être  lus,  goûtés 
et  entendus  par  tout  le  monde;  chacun  dans  un 
livre  ne  saisit,  ne  goûte,  ne  digère  que  la  por- 
^on  d'idées  et  de  vérités  à  sa  portée ,  (  tout  le 
Teste  est  pour  lui  comme  s'il  ^'existoit  point  ,^ 
«'est  tout  au  plus  un  recueil  de  mots) j  or,  cette 
portion  varie  suivant  la  nature  des  élémens  dont 
i'esprit  est  formé ,  et  l'étendue  des  facultés  intel- 
lectuelles ,  suivant  le  degré  d'attention ,  d'ins- 
trnction  et  de  raison  dont  on  est  susceptible  ; 
^nfin ,  selon  le  caractère ,  les  passions ,  les  be- 
soins ,  l'opinion  et  les  préjugés  du  lecteur,  car 
Tout  cela  influe  sur  les  jugemens  qu'il  porte.  Un 
auteur  ne  doit  donc  guère  compter  que  sur 
l'approbation  et  l'estime  sentie  des  personnes 
dont  l'esprit  est  à-peu-près  de  niveau  avec  le 
sien  et  formé  des  mêmes  élémens.  Dans  le  grand 
concert  social ,  les  esprits  et  les  cœurs  ressem- 
blent à  des  instrumens  de  musique  plus  ou  moins 
discordans  ou  bien  accordés  ;  il  n'y  a  que  les 
âmes  à  l'unisson  qui  frcnussçnt  çt  résgnnçnt  çn- 
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semble  ;  onne  sent ,  on  n'estime  que^  soft  4 
les  antres ,  or^  le  moi  est  difFërentches  toni 
hommes  ;  de  là  la  grande  diversité  de  lems 
gemens. 

On  peut  comparer  nn  esprit  supérieur  à 

spectateur  placé  sur  une  haute  montagne^ 

dans  im  lieu  fort  élevé  au-dessus  du  globe. 

d'où  il  découvre  un  horizon  immense  :  tons  o 

qui  viennent  après  lui  approchent  d'autant  | 

de  découvrir  l'étendue  ou  portion  du  globe; 

laquelle  planent  ses  regards  ,  qu'il  sont  j 

élevés  y  et  au  co'ntraire ,  en  voient  une  pai 

d'autant  plus  petite  qu'ils  le  sont  moins  ,' - 

sorte  que  cénx  qui  se  trouvent  placés  au  Jb 

du  vallon  voient  à  peine  à  quelques  pas  asM 

d'eux  ;  ils  n'ont  aucune  idée  des  objets  appi 

cas  par  les  spectateurs  plus  élevés  ^  et  te  â*< 

qu'en  s*élevant  comme  eux ,  qu'ils  vienneiM 

bout  de  voir  les  mêmes  choses  et  ae  la  tt4k 

manière.  Il  en  est  de  même  du  monde  idiél 

chaque  esprit  suivant  la  portée  de  sa  vne  ^^ 

genre  et  le  degré  actuel  d'instruction,  etc."^ 

un  mot ,  suivant  l'échelon  intellectuel  où.  : 

placé ,  apperçoit  une  portion  différente 

sphère  de  nos  connoissances  :  ainsi ,  les 

esprits  n'apprécient  que  les  petits  génies  jjÉ 

médiocrité  plaît  à  l'homme  médiocre,  e^| 

génies  sublimes  ne  sont  bien  jugés  que  par  léil 

égaux.  v' 
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1ère,       SECTION. 

[Développement  général  de  la  sensibilités 


CHAPITRE    PREMIER* 

m  sens  extérieurs  et  intérieurs  premiers  instrumena 
de  nos  connaissances  ;  sens  général  (  le  toucher  ) 
qui  les  renferme  tous* 

} 

J  N  portant  la  main  sur  notre  corps ,  nous  disons 

îa nous  portons  ce  jugement)  c^est  moi;  en  la  posant  . 

Br  un  corps  étranger ,  nous  disons ,  ce  n'est  plus  moi; 

ikmême  chose  a  lieu  lorsqu'un  corps  étranger  vient 

sipper  un  point  quelconque  du  nôtre. 

Ce  pouvoir  de  distinguer  notre  existence  de  cellç 

I objets  extérieurs,  et  qui  est  continuel,  tandis  que 

\  veillons,  est  aussi  la  première,  la  plus  simple 

mos  facultés,  et  celle  dont  l'exercice  est  le  plus 

it  et  le  plus  souvent  répété  :  il  est  commun  à 

j^JTomc  J.  A 
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l'homme  et  aux  autres  animaux  ^  qnoiqpiQ 
ne  l'expriment  pas  par  des  mots»  Nous 
(  et  ce  sentiment  est  la  première  base  de  tools  i 
dence)  qu'il  existe  quelque  chose  hors  de 
vie  contact  avec  notre  corps  produit  un  effet  : 
que  j'appelle  sensation  :  il  n'existe  dona^  à 
ment  parler^  qu'un  sens  imique  ou  ieudker  ^ 
répandu  sur  toute  la  surface  du  corps  i 
qui  se  décompose  conmie  il  suit, 

La  lumière  touche  nos  yeux ,  les  travene  et  i 
sur  la  rétine  et  les  ncgcfi  optiques  ;  de  là  fet  < 
et  la  vue  :  l'air  touche  l'intérieur  de  nos 
et  frappe  lé  tympan  ;  de  là  2m  sons  et  Fc 
même  air^  mêlé  arec  certains  corps  très-déliés^  i 
l'intérieur  de  notre  nez  et  agit  sur  les  neifr-i 
toires  ;  de  là  /e^  odeurs  et  YodoraU  Les  alimn 
chent  les  lèvres,  la  langue,  le  palais  et  les 
intérieures  de  notre  corps  (où  ils  se  décom| 
une  opération  chymique  répétée  tous  les  jours W 
filtrant  par  une  foulé  de  petits  canaux, 
naissance  à  tous  ces  solides  réguliers  et  Tiyans, } 
mes  animaux)*,  de  là  les  saveurs  et  2e 
main,  en  parcourant  les  corps ,  reçoit  les  i 
de  solidité,  de  chaleur,  de  froid,  de  dureté,  êfii 
lesse,  de  liquidité,  de  fluidité,  de  poids,  dei 
et  d- étendue;  (la  même  chose  a  lieu  jusqu'à  pà'i 
tain  point,  pour  les  bras,  les  cuisses,  les  fà 
les  pieds  et  tous  les  points  superficiels  de  votréc 
plus  ou  moins  sensibles  à  l'attouchement  des,< 
environnans ,  et  plus  ou  moins  propres  à  jugflffi 
leurs  qualités  )  5  de  là  le  iacU 

L'action  de  tous  les  objets  sur  ces  organes,.! 
transmet  régulièrement  au  cerveau ,  point  c€ 
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le  leur  réunion  et  principal  organe  ^  dont  ils  pa- 
laissent  n'être  que  ded  ramifications  ,  des  dépen-» 
imces ,  et,  à  force  de  se  répéter ,  lui  communiquent 
iisensiblement  le  pouvoir  de  se  retracer  et  de  coni-* 
Imer toutes  les  sensations  élémentaires  qu'il  en  reçoit^ 
J^itlk  le  système  général  de  nos  idées.  Le  mouve- 
Iftent  et  l'impression  des  objets  passe  rapidement  des 
organes  extérieurs  au  cerveau,   et  du  cerveau  au 
eœur  et  autres  organes  de  la  sensibilité  intérieure  ; 
It^  les  sentimens  moraux  (  le  plaisir ,  la  douleur , 
hmour  ,  la  haine  ,  la  crainte  ,  Tespérance ,  etc.  ) 
Ëmmmot,  toutes  ou  presque  toutes  les  parties  de 
lotre  corps,  tant  intérieurement  qu'extérieurement^ 
tout  autant  de  parties  sensibles ,  qui ,  recevant ,  ou  de 
leur  action  réciproque ,  ou  de  la  part  des  corps  étrang- 
ers ,  différens  chocs  et  mouvemens ,  nous  donnent 
mnombré  presqu'infini  de  sensations  différentes,  par 
I  qualité  et  l'intensité  que  nous  rapportons ,  comme 
fer  des  fils  (  aboutissant  tous  au  cerveau  ) ,  aux  divers 
iints  de   contact  (  toucTier  général)  ;  et  Ton  peut 
que  les  corps  organisés  sont  composés  d'un  sys- 
le  de  parties  sensibles  étroitement  liées  les  unes 
:  autres  par  la  foi*ce  de  l'organisation,  comme 
les  corps  ou  portions  de  matière,  sont  formés 
parties  pesantes  liées  entr'elles  par  cette  force  ou 
Itraetion   réciproque  d'où  naît  leur  aggrégation  : 
donc  ,  outre  le  centre  de  gravité  qui  est  com^ 
à  tous  les  corps ,  ceux  connus  sous  le  nom 
ou  corps  sensibles  ,  ont  de  plus  un  centra 
sensibilité  par  où  passe  la  résultante  de  toutes 
BOTS  sensations. 

Chacun  se  sent  naturellement  porté  i  placer  ce 
dans  la  tête,  où  réside  l'oi^gane  central  (  le 

Aa 
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cerveoiu  ) ,  d'où  émanent  les  principales  poM 
faisceaux  de  nerfs  (  regardés  comme  principe  ov< 
ducteurs  de  la  sensibilité  animale),  et  oà  T9â 
i:éanir  les  différentes  classes  de  sensations  (ksi 
leurs  9  les  sons  ,  les  odeurs ,  les  saveijn,  etc.  ) ,  l 
laissant  aux  médecins ,  aux  anatomistes  le  soi! 
disputer  sur  le  vrai  siège  de  Fâme ,  ou  de  b 
terminer ,  je  me  contente  d'observer ,  i^.  que'  t 
âme ,  produit  de  nos  sensations  ^  est  répandue  i 
toutes  les  parties  du  corps  sensible  ;  s^.  qnHl  e| 
en  nous  plusieurs  centres  particuliers  de  senuifei 
(tels  qlie  le  cerveau ,  le  cœur,  les  oi^janes  dl 
génération,  etc,)^  3^.  qu'il  y  a  un  centre  géi 
et  commun ,  où  toutes  nos  sensations  abontisBai 
se  liant  ensemble ,  sans  se  confondre ,'  fernuai 

.    que  j'appelle  le  moi. 

Clomment  s'est  engendrée  cette  résultante  d 
sensibilité  animale  ?  comment  s'est  formée  pendl 

*  cette  force  motrice  de  notre  corps ,  la  PolowMiA 
ment  expliquer  ce  tusi^. interne  qui,  GQmliiiié^ 
la  force  générale  de  la  matière  (  la  peëanieik 
produit  tous  les  mouvemens  diss  machines  animi 
On  l'ignore ,  et ,  probablement ,  on  l'ignorerm  \ 
tems  encore  :  on  manque  de  données  pour  réso 
ce  problème.  Tout  ce  que  l'on  voit  évidenmM 
c'est  que  cette  force  n'existe  (au  moins  d'une  mai 
bien  apparente)  que  dans  les  corps  organisés  dEol 
de  deux  parties  égales  et  semblables  par  un^j 
nion  de  molécules ,  dont  le  rapprochement .  j| 
lieu  à  des  êtres  vivans ,  et  que ,  par  cette  rai 
l'on  peut  appeler  molécules  pipantes^ 

A  mesure  que  ces  molécules  se  réunissent  en  ,V 
de  leur  attraction  chimique ,  elles  forment  un  i 
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osé  qui,  d'abord,  n'est  qu'une  masse  informe,  mais 
ui  bientôt  se  régularise  et  forme' un  petit  fœtus  ani- 
lal,  doué  d'une  forme  symmétrique;  c'est  alors  que 
5  premier  germe  de  cette  force ,  dont  je  viens  de 
arler,  commence  à  paroître  :  elle  naît  avec  le  corps 
rganisé.  Il  prend  des  accroissemens  ;  elle  en  reçoit 
He-même  5  déjà  l'embryon  commence  à^  remuer , 
i:  bientôt ,  brisant  ou  écartant ,  par  le  volume  de 
on  corps  ,  les  parois  de  l'enveloppe  où  il  étoit  re- 
cnu ,  l'animal  naissant  sort  du  lieu  nécessaire  pour 
B  développement  de  son  germe  (1)  :  c'est  alors  que, 
ïlongé  dans  des  flots  d'air  j  de  lumière  et  ^e  calo- 
ique,  et  en  contact  avec  tous  les  corps  environ- 
lans,  il  prend  une  existence  toute  nouvelle.  Sans 
loute ,  il  se  passe  alors  un  grand  changement  en  lui , 
aais  les  données  manquent  pour  le  déterminer  , 
omme  pour  fixer  le  degré  de  sensibilité  dont  il 
3uissoit  dans  le  sein  maternel. 

Bientôt  ses  yeux  s'ouvrent ,  et  la  lumière ,  à  force 
le  les  traverser  et  de  multiplier  ses  impressipns  sur 
SI  rétine ,  lui  apprend ,  en  quelque  sorte ,  à  voir  : 


(1)  Ce  lieu  se  nomme  en  général ,  matrice  :  ainsi  la  terre  est  la 
latrice  de  tous  les  végétaux,  puisque  c^est  dans  son  sein  que  leurs 
ermes  se  développent  ;  mais  les  animaux  sont  y  pour  ainsi  dire ,  des 
très  doubles ,  dont  une  partie  (  la  femelle  )  est  destinée  à  recevoir 
i  semence ,  que  Tautrc  (  le  màle  )  est  destiné  à  fournir.  Ces  deux 
arties ,  poussées  Pune  vers  l'autre ,  à  une  certaine  époque  de  leur 
nrëe ,  par  une  force  de  rapprochement  qu'on  nomme  timourj  et 
ui  n'est,  en  quelque  sorte ,  qu'un  cas  particulier  de  la  force  générale 
e  la  nature,  P attraction  universelle,  donnent  naissance  (soit  immédia- 
sment,  comme  les  vivipares,  ou  médiatement,  comme  les  ovipares) 

un  être  semblable  à  eux ,  dont  la  femelle  ,  ou  Tœuf  (soumis  à  Pin- 
libation  ou  ù  une  chaleur  artiScielle  constante  )  restent  dépositaires 
isqu'à  une  certaine  époque  différente ,  suivant  les  diifférentes  classef 
'animaux. 
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le  brillant  organe  de  la  vue  se'  forme  iusetUBlÉ  ^ 
jnent  par  son  action  puissante  et  répétée ,  et  i 
bout  d'un  tems  assez  couil,  il  est  en  état  de  ik 
tinguerles  couleurs.  L'air  en  fait  autant  pourToiDi 
à  force  de  frapper  le  tympan  ;  peu-à-peu  Forai 
se  forme  et  acquiert  la  faculté  de  distinguer  les  soi  ^ 
n  en  est  de  même  de  l'odorat  et  du  goût  :  en  1  V 
mot ,  tous  les  corps  environnans ,  à  force  d'agir  •  " 
tous  sens  sur  cette  tendre  et  firèle  créature ,  façoniMÉ  * 
peu-à*peu  ses  organes,  et  lui  donnent  tous  des  leçoi  ^ 
de  douleur  et  de  plaisir  ;  et  c'est  ici  que  comm 
pour  moi  (  faute  peut-être  d'avoir  de  meilleurs  yw 
le  prejnier  développement  des  facultés  intellectodl 
et  morales  de  l'enfant.  Il  distingue  d'abord  sa  mèn 
sa  nourrice,  et,  en  généi^al,  tous  les  corps  qui ri|  « 
prochent  le  plus  souvent  et  de  plus  près  :  ses 
noissances  augmentent  avec  le  nombre  des  ol)É  n 
qi/il  sait  distinguer,  et  il  en  distingue  plus  à 
sure  qu'il  avance  en  âge.  Son  œil ,  à  force  de  VM  * 
voit  plus  et  mieux 5  son  oreille,  à  force  d'entenili 
entend  plus  et  mieux  ^  sa  main ,  en  touchant  et  B 
muant  les  coi^s ,  apprend  à  juger  de  leur  soliditi 
de  leur  poids ,  de  leur  dureté ,  de  leur  liquidité  i  t 
fluidité,  de  leur  degré  d'échauflement,  etc.;  enfii  ^ 
du  concours  de  tous  les  sens ,  de  leur  exercice  ja* 
nellement  répété,  résulte  la  conuoissance  de  touti 
leurs  qualités  sensibles  ou  apercevables  par  ses  i 
organes. 

li'animal ,  dès  l'instant  oii  il  commence  à  maidil    ^ 
seul ,    peut  se  transporter  par-tout   lui-même  , 
agrandit    ainsi   rapidement  le   cercle  de  ses  expi 
riences  et  de  ses  connoissances  :  il  a ,  dans  sa  têtt 
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ïù  pays-  qu'il  a  parcouru  5  de  tout  ce  qu'il  a  Vu , 
touché,  entendu,  en  un  mot  ,  senti,  il  se  forme 
Sdns  son  cerveau,  d'une  façon  plus  ou  moins  prompte, 
ixiivant  l'organisation ,  un  premier  fonds  d'idées  et 
xne  l'ègle  de  conduite  (  nommés  instinct  chez  les 
3êtes,  et  bon  sens  ou  raison  chez  l'homme,  mais 
jui ,  sous  des  noms  difFérens ,  ne  varie  d'abord  chez 
?\xn  et  l'autre  que  par  la  qualité,  la  quantité  des 
sensations  et  l'étendue  des  facultés  propres  à  les 
:5onserver  et  à  les  multiplier  par  des  combinaisons  )  ; 
J  sait,  d'après  son  expérience  ou  ses  sensations,  et 
3e  qu'il  a  appris  de  ses  parens  par  l'imitation  (  car 
:011s  les  animaux  donnent  une  certaine  éducation 
I.  leurs  petits ,  qui  font  naturellement  ce  qu'ils  leur 
ynt  vu  faire  )  ,  éviter  tous  les  corps  qui  peuvent 
.e'  blesser  ou  lui  nuire ,  et  chercher  et  trouver  tous 
?eux  qui  peuvent  le  nourrir  et  flatter  ses  sens  :  il 
3béit  à  la  force  mécanique  qui  lui  fait  reproduire 
ion  espèce  5  il  se  constniit  une  habitation ,  y  élève 
àes  petits ,  et  tous  les  ans ,  il  répète  à-peu-près  les 
mêmes  choses  jusqu'à  sa  mort. 

Tel  est ,  en  général ,  le  degré  de  sensibilité  et  de 
Facultés  instinctives  où  parviennent  naturellement 
les  animaux  sauvages,  sans  en  excepter  l'homme 5 
mais  parmi  ces  nombreuses  familles  d'êtres  vivans, 
qui  couvrent  la  surface  du  globe ,  il  en  est  une  qui 
à  su  fixer  ses  sensations  par  des  signes,  et  en  tenir 
registre  :  nous  verrons  bientôt  jusqu'à  quelle  hau»- 
teur  elle  s'est  élevée  par  cette  heureuse  invention, 

L'on  ne  sauroit  dire  quand  et  comment  cette  in- 
vention est  née  :  qu'il  nous  suffise  donc  de  savoir 
qu'elle  a  commencé  à  une  certaine  époque  de  l'âge 
du  globe  et  du  genre  hmnain ,   que ,  sans  doute , 

A  i 
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Yétat  de  nos  connoissanccs  ne  nous  permettra  jaisi 

d'assigner. 

L'expérience  nous  apprend  que  Ton  oublie  vi 
ment  ce  que  l'on  a  vu  ou  entendu  qu'une  aàk 
fois  ou  un  petit  nombi'c  do  fois,  et  que  la 
ne  se  forme  que  par  la  répétition  et  la  'iréqi 
des  mêmes  sensations^  mais  comme  on  u^est  pul 
maître  de  retracer  à  volonté  des  sensations  panés 
ou  lointaines,  on  les  reproduit  et  on  les  Oonsern 
comme  en  dépôt ,  en  saisissant  et  fixant  les  inuge  , 
fugitives  des  objets,  par  un  croquis  ou  dessin  f^ 
3ert  à  nous  les  rappeler  :  comme  d'ailleurs  Tiik 
do  couleur  est  liée  avec  celle  de  la  forme,  Vune 
manque  guère  de  réveiller  l'autre.  Il  semble  doncqoel 
première  idée  qui  a  dû  se  présenter ,  est  de  desnM 
les  corps ,  pour  en  conserver  le  souveniv  (  ce  moyV 
est  même  le  meilleur  et  presque  le  seul  bon  i 
}es  connoître  promptement  et  parfaitement  ),  et 
tous  les  hommes  ai^nt  été  natui^ellement  peintn 
et  imitateurs. 

Si ,  par  les  contours  tracés  ,  on  conserve  la  fin 
des  coi-ps ,  on  peut  aussi  coiiser\'er  les  sons  qfS 
rendent,  par  des  sons  similaires  et  imîlatifs  ( 
ticulés  ) ,  de  là  la  naissance  du  laugage  pittoresfi 
(  par  exemple  ,  des  mots  coucou  ^  siffler  ,  claqur 
crier,  hurler  y  mugir  y  fracas,  tonnerre ,  bomf}e ,  edu 

Les  premiers  hommes  n'ont  eu  d'abord  que  quel 
ques-uiis  de  ces  sons ,  pour  exprimer  les  pliénomèni 
de  la  nature,  ceux  des  arts  iiaLssans,  le  cri  des  al 
maux  pour  eux  à  craindre  ou  à  rechercher ,  etc. 
dont  ils  se  ser\'^oien  t  comme  d'un  signal  pour  les  fia 
OU  les  attaquer  :  des  niouvcmens  expressifs ,  joints 
irçp  premiers  sons ,  leur  sullisoient  pour  peiiidrç  \ 
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îflivers  mouvemens  des  corps  utiles  ou  nuisibles ,  et 
«ans  doute  leur  langage  a  long-tems  été  borné  là, 
3fais  enfin ,  ITiomme  constamment  poussé  par  un  res- 
sort interne  vers  la  perfectibilité ,   et  profitant  de 
^quelque  hasard  heureux  (  car ,  dans  presque  toutes 
3eurs  premières  découvertes ,  les  hommes  ont  eu  la 
3iature  pour  maître  )  ,  s'est  aperçu  que  les  idées  des 
-objets  étoient  liées  entr'elles ,  comme  les  objets  qui 
Iles  avoient  fait  Aaitre  l'étoient  entr'eux ,  et  que  sou- 
"vent  une  idée  en  réveilloit  beaucoup  d'autres,  même 
&rt  éloignées,  comme  un  objet  réveilloit  le  souve- 
nir d'un  autre ,  même  très-difiFéi-ent  ;  qu'il  suffisoit 
.^ue  deux   objets  se  trouvassent   côte  à  côte,    ou 
dans  les  même  lieux,  et  fussent  vus  ou  entendus 
en  même-tems ,  pour  devenir  signes  l'un  de  l'autre  ; 
qu'en  un  mot ,  il  y  avoit  entre  toutes  les  sensations 
-successives  formant  la  chaîne   de  la  vie  ,   comme 
entre  toutes  les  substances  semées  çà  et  là  sur  le 
globe,  une  liaison   naturelle  plus  ou  moins  forte  : 
alors,  instruit  par  les  leçons  de  la  nature  ou  ses 
propres  sensations,  il  a  donc  employé  peu-à-peu, 
pour  les  réveiller  à  son  gré,  des  signes  commodes, 
mais  qui  n'avoient  avec  elles  que  très-peu  de  rap- 
ports ,  et  insensiblement  il  est  parvenu  au  point 
.d'en  employer  qui  ne  ressembloient  en  rien  aux  ob- 
"  jets  représentés  :  et  après  s'être  servi  d'abord  d'un 
dessin  grossier ,  ensuite  d'une  sorte  d'hiéroglyphes , 
signes  en  partie  naturels  et  en  partie  artificiels ,  il 
■  a  fini  par  inventer  le  discours  et  l'écriture ,  et  ex- 
^  primer  ses  idées  avec  des  sons  ,  des  figures  et  des 
mouvemens  factices ,  après  les  avoir  exprimés  par 
^  des  sons ,  des  figures  et  des  mouvemens  naturels  et 
'  îmitfttifs. 
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Ce  passage  ne  s'est  pas  opéré  eu  un  jour,  n 
enfin,  il  s'est  fait  à  mesure  que  la  civilisation  a  &à 
des  pix)grès ,  et  que  les  connoissances  de  rhomni 
se  sont  jnultipliées  avec  ses  besoins  ;  et  la  manicn 
dont  la  nature  prédentoit  les  ol)îets  liés  entr'eox 
celle  dont  son  cerveau  retraçoit  les  idées  ,  lui  oÉ 
enseigné  la  manière  dont  il  devoit  lier  les  sigM 
entr'eux,  ou  procéder  à  la  création  des  langues.  Miii 
n'anticipons  point  sur  une  question  qui  doit  tm 
traitée  ailleurs  d'une  façon  analogue  à  son  imper- 
tance ,  et  reprenons  l'analyse  des  fonctions  de  cbaqoB 
sens. 


CHAPITRE     II. 

Des  cinq  séries  de  sensations  naissantes  des  cnf 
organes  extérieurs  y  (la  main,  l'œil,  Toreille,  b 
nez,  la  langue)  et  formant  les  cinq  facultés  fn- 
mitives y  (le  tact,  la  vue,  Touïe,  Todorat  et  h 
goût  )  dont  se  compose  la  sensibilité  extérieure. 

JAI  DUS  avons  distingué  tout-à-riieure  cinq  clasflH 
fondamentales  de  sensations,  relatives  au  cinq  cr- 
ganes  extérieurs  qui  les  reçoivent  (  Tocil ,  l'oreille ,  b 
nez ,  la  bouche  ,  la  main  et  tout  le  corps  de  rhomntt 
qui ,  n'étant  lui-même  qu'un  composé  de  pallies  sen- 
sibles ,  tant  intérieurement ,  qu'extérieurement ,  mil 
forme ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  sens  unique ,  celui  dl 
toucher  )  ;  mais  comme  les  quatre  faisceaux  de  sensa- 
tions transmises  par  les  quatre  premiers  organes 
sont  totalement  distincts  les  uns  des  antres  et  ducinr* 
ijuièmc ,  quoique  celui-ci  i^oit  plus  étendu  ou  répand^ 
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êur  une  plus  grande  surface  sensible  5  comme  la  lu- 
mière ,  outre  Faction  générale  qu'elle  exerce  sur  les 
corps ,  en  a  une  bien  particulière  sur  les  yeux  des 
animaux  pour  lesquels  elle  crée  le  brillant  tableau  de 
l'univers;  et  que  de  même  l'air,  outre  la  propriété 
de  frapper  et  de  mouvoii'  les  corps ,  a  celle  de  pro- 
cluire  sur  l'organe  de  l'ouïe  une  série  presque  sans 
bornes  de  sons  divers,  et  le  pouvoir  surprenant  d'ex- 
citer en  nous  toutes  sortes  de  passions ,  on  ne  peut 
«'empêcher  de  distinguer  dans  le  corps  de  l'homme 
cinq  conduits  principaux ,  qui  sont  comme  les  *ave- 
nues  de  l'âme.  Comme  d'ailleurs  il  existe  deux  prin- 
cipaux organes  intérieurs  (  le  cerveau  et  le  cœur  ) 
dont  les  habitudes  résultent  en  grande  partie  de  l'im- 
pulsion primitive  des  sens  extérieurs  ,  l'analyse  de 
l'homme  sensible,  se  réduit  donc,  1^.  à  celle  de  ces 
cinq  organes  fondamentaux  et  des  cinq  séries  de  sen- 
sations qui  en  dérivent;  2^.  ensuite  à  ceU^des  deux 
organes  intérieurs  précis ,  d'où  naissent  les  idées  et 
Jes  sentimens  ,  et  par  stiite  nos  facultés  intellectuelles 
et  morales. 

Je  ne  me  dissimule  point  que  Je  premier  pas  qu'il 
^  auroit  à  faire  pour  parvenir  plus  sûrement  au  but , 
seroit  de  passer  d'abord  en  revue  toutes  les  pièces 

^  composant  les  machines  hu^naines ,  et  d'en  montrer 
la  liaison ,  Tengrenl^e  ,  afin  d'en  expliquer  ensuite 
le  jeu,  à-peu-prèîi  comme  on  fait  dans  l'horlogerie  et 

'les  mécaniques ,  où  les  mouvemens  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer  ou  se  calculer  sans  cette  connoissance  préa- 
lable. Mais  ce  travail  si  important ,  et  par  malheur 
jencore  si  imparfait  ,  n'est  point  de  mon  ressort ,  et 
ne  sauroit  trouver  place  ici.  C'est  donc  à  Vanatomie 

1  i  décomposer  chacun  des  3ens ,  et  à  faire  une  des- 
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cripfîon  exacte  de  leurs  parties  intégrantes:  c'est 

Isi physiologie  k  montrer  ,  comment  de  leur  réi 

il  l'ésiille  un  tout  régulier  ,  organisé  et  sensible; 

dii'c  quels  sont  les  chan génie iis  piH>duits  dans  le  sw 

tùnie  total  par  le  changement ,  le  dérangement 

Fallération  d'une  ou  de  plusieurs  des  parties  :  enfii,!  \ 

c'est  à  Vart  chymique  à  indiquer  les  moyens  dew-j 

médier  à  ces  dérangemcns ,  de  conser\'er  ou  de  fidff 

renaître  dans  nos  corps  cet  état  si  précieux  que  Pu 

nomme  santé  ,  et  que  dans  IVtal  actuel  de  nos  cas- 

noissances ,  la  médecine  est  loin  encore  de  pow 

fixer  d'une  manicTC  sùi  e  ,  puiscjne  l'étroite  rel 

qui  existe  entre  les  deux  élcmens  variables ,  dont 

ITiomme  est  composé  (  je  veux  dire ,  le  physique  cth    \ 

moral ,  ou  l'organisation  matérielle  et  la  sensibilité)    ^ 

est  encore  inconnue  ,  et  que  tandis  que  Ton  ne 

point  en  état  de  dresser  un  tableau  exact  des  vam- 

lions  respectives  naissantes  dans  ce  double  systèatf 

par  la  variation  de  chacime  de  ses  pai'ties,  et  d* 

les   loix  mêmes  de  ces  cliangemens  ,  la  médecine i 

qui  n'est  guère  encore    qu'un  immense  i^ecueil  h 

faits  incoliérens  ,  ne  pouiTa  être  comptée  au  norabi 

des  sciences  exactes  ou  régulières. 

Du  tact  :  la  main  en  est  le  principal  organe^ 

Toute  sensation  suppose  le  mouvement  d'uncorp 
et  son  action  sur  l'organe  qui  la  reçoit  ,  et  récipn^ 
quement  nous  appelons  corps  ou  jwrtions  de  matièn^ 
tout  ce  qui  peut  agir  sur  nous  ou  produii^e  une  senstr 
lion:  mais  tous  nos  sens  ne  sont  pas  également  prD» 
près  à  constater  l'existence  ou  la  présence  des  objeb 
extérieurs  5  c'est  un  avant  âge  particulièrement  réservé 
à  la  main  5  c'est  proprement  la  sensation  de  résia- 
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^tance  et  de  solidité ,  qui  ,  transmise  à  nous  dans  To- 

^gîne  par  cet  organe,  et  liée  par  lui  avec  les  auàres 

jBJensations ,  crée  pour  nous  ce  que  nous  appelons  un 

^orps  (i).  On  peut  être  affecté  par  des  odeurs  ,  des 

usons ,  etc.  sans  savoir  d'où  ils  viennent ,  et  sans  avoir 

ridée  d'un  corps  ^  c'est  la  main  qui ,  arrêtée  par  un 

obstacle  résistant  et  solide  ,  nous  dit  :  Voilà  un  corps, 

et  cet  être  qui  te  résiste ,  est  aussi  celui  qui  produit 

en  toi  ce  que  tu  nommes  couleur ,  son,  odeur ,  saveur, 

«haleur ,  etc.  Toutes  ces  sensations ,  jointes  à  la  sen- 

jsation  actuelle  de  solidité,  foiment  à  la  rigueur  ce  que 

Ton  nomme  mu  corps. 

Le  mot  .corps  exprime  donc ,  IV.  la  réunion  de 
toutes  nos  sensations  ou  de  quelques-unes  d'entre 
elles  5  avec  celle  du  tact  qui  seule  suffit,  mais  est 


(i)  Puisque  c'est  la  sensation  de  solidité  qui  crée  pour  nous  les 
corps  y  on  pourroit  demander  s*il  est  bien  certain  que  les  objets 
inaccessibles ,  comme  les  étoiles  ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes, 
soient  des  corps. 

Je  réponds  à  cela  que ,  dans  l'origine  ,  Pexercice  de  la  main  et  la 
sensation  répétée  de  solidité  qui  en  est  la  suite  ,  ont  été  nécessaires 
pour  nous  donner  i*idée  d*un  corps ,  et  nous  faire  lier  ensemble  et 

'avec  elle,  les  idées  des  couleurs,  des  sons,  etc.  mais  que  d'après 
cette  liaison  constante ,  (  car  partout  où  nous  apercevons  Vé tendue  , 
la  forme ,  les  couleurs ,  etc.  nous  trouvons  aussi  de  la  Solidité)  nous 
avons,  avec  raison,  contracté  l'habitude  de  conclure  l'un  de  l'autre, 
et  nous  nous  sommes  dit:  puisque  tout  ce  qui  est  étendu,  figuré  ,  cp- 

'  loré  et  mobile  sur  la  terre ,  se  trouve  solide  quand  on  vient  à  le  tou- 
chet ,  ou  est  un  corps ,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  dans  Tespace  nous 
paroitra  coloré  et  iiguré  ,  etc.  devra  être  regardé  par  nous  comme  ^ 
nn  corps  ,  quand  même  nous  ne  pourrions  le  toucher ,  puisque  ce 
sont  là  deux  choses  inséparables  ;  voilà  pourquoi  nous  disons,  sans 
balancer ,  que  la  lune ,  les  planètes ,  les  comètes ,  etc.  sont'  des 
corps  :  conséquence  rigoureuse  et  qui  se  trouve  appuyée  et  confirmée 
.  par  toutes  les  oliservations  et  réflexions  analogues  qu'il  est  possible 
de  faire. 
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indispensable,  sur-tout  dans  les  commencemeiu ,  jnmt 
nous  faire  dire  avec  certitude,  voilà  un  corps  :  a^.  dé* 
signe  la  cause  productrice  de  ces  mêmes  sepsalioniy 
mais  qui  ne  nous  est  connue  que  par  elles  ^  Gomm 
nous  ne  connoissons  la  force  universelle  nirmwh 
pesanteur  ou  attraction  ,  que  pai*  ses  efieta ,  par  cdtt 
sensation  nomméepoida  qu'elle  produit  sur  les  ( 
du  tact  ,  et  les  mouvemens  qu'elle  imprime  à  tôotn 
les  parties  matérielles  ;  et  la  force  nommée  volaràk^ 
par  le  mouvement  qu'elle  engeixlre  dans  toutes 
parties  d'un  corps  sensible. 

^insi ,  l'idée  de  corps  est  une  notion  complexe  i 
mée  par  la  combinaison  des  sensations  suivantes,  k 
solidité  y  le  poids,  la  forme,  le  volume,  la  tenêpin. 
tare  et  autres  qualités  tactiles  ;  les  couleurs  j  hà 
odeurs ,  les  sons  et  les  sapeurs  ,  etc.  ;  et  c'est  en 
binant  deux  à  deux ,  trois  à  tix)is,  quatre  à  quatre, 
ces  élémens  primitifs  variables  chacun  par  le 
d'étendue  ou  d'intensité  ,  que  Ton  peut  former 
les  corps  possibles.  La  somme  de  tous  les  corps 
tans ,  est  ce  qu'on  nonune  matière ,  idée  très-HXMÉi 
plexe  qui ,  pour  nous ,  n'exprime  que  la  sommé 
toutes  les  sensations  possibles,  par  la  main ,.  les  ycnsî 
l'oreille ,  etc. ,  plus  la  cause  générale  productrice' 
ces  mêmes  sensations  :  n'oublions  pas  que  le  mot  n 
tière  ne  peut  exprimer  que  cela  (i). 


(i)  Puisqu'à  la  ri^eur  les  corps  ne  sont  pour  non»  qns  4e^ 
lections  de  sensations  ,  il  s'ensuit  qne  nous  pouvons ,  en  comUi 
les  premières  idées  sensibles,  imaginer  une  foulé  de  corps 
n'existent  pas  ,  c'est-à-dire,  qui  ne  peuvent  reproduire  ces  sni 
idées  par  les  organes  de  Tœil ,  du  tact ,  etc.  car  roiià  ceqii*oii 
par  un  corps  existant  ;  c'est  tout  ce  qui  peut  nous  transntettre^  4 
sensations  par  quelqu'un  des  organes  précités  :  au  contrairv.  1 
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*     De  la  vue  :  fonctions  respectives  de  l'œil  et  de 
la  main. 

La  seconde  classe  de  sensations  naissante  du  bril- 
lant organe  de  l'œil ,  est  sans  contredit  la  plus  pré- 
jcieuse  et  la  plus  étendue  5  elle  embrasse  tout  le  sys- 
tème des  couleurs  (1) ,  des  figures ,  des  mouvemens 


êtres  créés  par  l'esprit  avec  ]es  élémens  transmis  par  les  sens  9  quoi- 
•fue  formés  d'idées  qui  n^  sont  pas  moins  réelles ,  ne  représentent 
point  des  corps  existans ,  mais  seulement  possibles  ^  lorsque  le  sys- 
tème des  idées  qui  les  compose  ne  peut  être  retracé  par  les  organes 

-  -4n  corps  ^  mais  seulement  par  Porgane  intérieur  (  le  cerreau  )  qui 
les  conserye  et  les  combine. 

L'on  voit  donc  combien  le  domaine  des  corps  possibles  ou  objets 
imaginaires  y  (  j'appelle  ainsi  toutes  les  collections  d'idées  sensibles 
formées  par  l'esprit  )  est  plus  étendu  que  celui  des  corps  existans  ; 
le  premier  renferme  la  somme  totale  des  combinaisons  possibles  des 
]»remière8  idées  sensibles  y  tandis  que  l'autre  ne  contient  que  la 
somme  des  sensations  qui  peuvent  nous  être  transmises  par  les  sens 
wax  le  globe  que  lious  habitons  et  dans  l'espace  qui  l'environne ,  et 
éotLt  l'ensemble  forme  le  système  des  êtres  véels,  système  que 

.^*homme  agrandit  tous  les  jours  par  la  combinaison  des.  premières 
ëonnées  de  la  nature  (  Ui  éUmen»  matériela)  y  d'oik  naissent  les  décou* 
rértes  qu'il  fait  dans  les  arts  et  les  sciences  y  et  qui  est  susceptible 
d'accroissement  à  Vinftni ,  puisque  les  combinaisons  chymiques , 
celles  de  la  solidité  >  du  poids  y  de  l'étendue  y  de  la  forme  et  du 
mouvement  sont  inépuisables. 

(1)  Les  sept  couleurs  primitives  (le  rouge,  Vevangtr.^  U  jaunt , 
U  vert  »  U  bleu,  Hindigot ,  le  violet)  combinées  de  toutes  les  ma* 
mières'  possibles  y  forment  toutes  les  nuances  que  font  naître  ou 

^réfléchissent  les  divers  corps  de  l'univers ,  lesquels  par  leur  difl'é- 
rente  conformation,  sont,  pour  ainsi  dire,  autant  de  prismes  destinés 
à  décomposer  ou  réfléchir  diversement  la  lumière  que  Newton  a 
trouTé  fbrniée  de  sept  parties  élémentaires ,  rangées  dans  l'ordre 
précité.  Les.  couleurs  considérées  comme  dea  sensations  variables 
par  lenra  nuances  et  leur  degré  d'intensité^  soat  immesurablei j 
chacune  d'elles  prise  séparément  ne  peut  guère  être  soumise  au  cal- 
cul ,  mais  les  rayons  colorans  réunis ,  forment  ce  brillant  fluide  y 
( la  lumière)  émané  du  soleil  et  des  corps  brùlans >. et  qni ,  régulière 
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et  des  distances ,  et  compose  ftemptk  db  md 
vaste  domaine  de  l'intelligence.  Sans  doute  Fody 
d'abovd  besoin ,  pour  se  former  (comme  II  a  «■( 

Ml  ■  ■   ■     "  '■  ■  ■  ^ 

cUms  ses  effets  et  m  msichey  àommië ,  par  le  dévdoppcanrl 
loû ,  naiitânce  à  plutietm  bmachet  des  sdeans  eiacfs  (tugH 
la  dioptriqœ  |  la  catopuiqoe  y  la  gnomonîqne ,  etc.  )  ^ 

L'analyse  de  la  Inmiéie  par  le  prisme  et  l'Iiencease  cf 
KewtoD  es  a  £ûte  à  ce  brillant  phénomène  aatnrely  Vt 
dont  les  diyerses  conlenrs  naissent  de  la  difféfenta 
rayons  solaires  y  ne  permet  guère  de  donter  ^ne  In 
Tient  du  soleil ,  (  on  qui  ^  répandue  dana  tout  Pespnen 
mise  en  action  par  le  double  mouTemenJ  de  rotatkm  et 
tion  qui  a  lien  dans  ce  grand  astre)  ne  soit  formée  de 
on  rayons  distincts. 

D*nn  antre  côté ,  quand  on  songe  que  les  oonlem  i 
sensations  de  l'ooil,  cmnme  les  sons  senties  senea 
et  que  le  mourement  est  le  principe  général  de 
nous  ponrons  épronrer  par  tous  les  sens  et  tontes  leé 
corps  y  (qui  par  leur  orgsnisation  plus  on  moina'déBcntey'ii 
destinées  à  recevoir  l*impression  de  corps  plut  on 
comme  on  voit  que  la  chose  s  lien  pour  la  main  i  Ininligng; 
Toreille  et  l'osil)  et  qu'aux  différens  genres  et  drgiés^M 
ment  répondent  constamment  dirers  genres  et  degtém  ilnl| 

quand  on  réfléchit  que  cette  admirable  rariété  de ^~^^ 

musique ,  est  prodtnite  par  les  ribrations  des  corps 
mises  par  le  yéhicnle  de  l'air  à  l'organe  de  l'oide,.ët 
ut,  ri,  mi,  fa,  boI,  etc.  composant  l'échelle 
gamme ,  sont  presqn'ansA  différens  entre  eux ,  que  fc 
roa^^  le  jaune,  etc.  on  penseroit  volontiers  f  avec  le  eéMi 
lyste  Eùler^  que  les  différentes  vibrations  de  l'éther  om 
lumineux  répandu  dans  tout  l'espace ,  sont  la  cause  de  la  yûA 
couleurs.  Ainri  y  dans  ce  système,  (qui,  sHl  n'est  pas  litf 
paroftdu  moins  au  premier  coup-d'œil  très  TraisemblnUey*  j 
de  Tanalogie  frappante  des  couleurs  et  des. sont)  c'est  In 
plus  on  moins  grande  des  vibrations  de  l'éther  qni 
on  telle  coulenr,  c'est-à-dire  ^  qu*iin  certain  nombre  de 
tions  correspondant  constamment  à  l'unité  de  tems ,  (  am 
par  exemple ,  )  produit  le  ronge  ;  un  nombre  différent 
la  même  unité ,  produit  le  bleu  ;  un  troisième  nombre,  le  j— HJ 
de  même  que  les  tons  ttt,rè,miyfa,  §ol  j  etc.  répondentesd 
ment  aux  vibrations  de  la  corde  d'an  violon ,  qui  en  foie  MJ 
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ioîn  par  fois  pour  se  rectifier)  du  secours  des  dififé- 
ates  parties  du  corps ,  et  sur-tout  de  la  main^  cet 
jane  vérificateur  qui ,  en  parcourant  les  corps ,  tan- 


% ,  qu'elle  est  plus  raccourcie  on  plus  tendue.  On  sent  que  ce  sys- 
te  est  fort  ingénieux  ;  mais  il  me  vient  contre  lui  une  objection 
«quelle  (e  ne  vois  -pas  trop  comment  l'on  peut  répondre.  La  voici, 
kii  admettant  le  système  des  vibrations  de  l'éther  pour  l'ezplica* 
L  des  couleurs ,  chacun  des  corps  naturels  aura ,  d'après  son  orga« 
B.tion  9  ia  capacité  de  vibration  lumincuu  ,  d^où,  dépendra  la  diver* 
:  des  couleurs  ,  comme  il  a  ta  capacité  de  calorique,  d^oà  naissent 
«livers  degrés  de  chaleur  ;  alors  il  s'ensuit  que  les  parties  d*ua 
me  corps  ,  d'une  masse  homogène  |  solide  ^  fluide  ou  liquide  p 
vont  toujours  vibrer  de  la  même  manière  ou  produire  la  même 
ileuT  :  mais  cela  posé ,  pourquoi  cette  décomposition  des  rayons 
aires  par  un  morceau  de  crystal  formé  dans  tontes  ses  parties  des 
mes  élémens  :  comment  expliquer  Parc-en-ciel  :  comment  les 
Kiea  d'un  nuage  qui  se  résout  en  pluie  homogène ,  peuvent-elles 
duire  aussi  constamment  l'assemblage  de  sept  couleurs  diffè- 
res "i  comment  ce  phénomène  peut-il  se  reproduire  dans  nos  jar- 
•  de  plaisance ,  par  les  jets  d'eau  ou  gerbes  liquides  que  frappent 
srayons  du  soleil  ;  enfin ,  cette  loi  constante  d'une  réfrangibilité 
iérente  à  laquelle  sont  soumis  les  rayons  lumineux,  ne  démontre* 
l.e  pas  qu'ils  sont  inégaux?  Quand  je  songe  en  outre  qu'en  mêlant 
^mble  les  corps  ou  composés  chymiques,  que  les  peintres  appellent 
Bi  couleurê  >  parce  qu'ils  réfléchissent  comme  le  prisme  les  rayons 
lEiitifs  ,  le  rouge  ,  le  jaune,  le  bleu ,  le  violet ,  etc.  on  en  forme 
'  multitude  de  couleurs  mitoyennes  et  nuancées  à  volonté  ;  quand 
i fleurs  je  me  rappelle  le  rôle  que  joue  la  lumière  dans  toutes  les 
lyses  chymiques ,  je  me  sens  très- disposé  à  croire ,  avec  Newton  , 
t  le  rayon  solaire  est  réellement  formé  de  sept  parties  élémen- 
ts ou  rayons  différons  ,  ayant  la  propriété  d'exciter  en  nous  les 
fc  sensations  ou  couleurs  correspondantes. 

JInsi  donc,  de  même  que  l'on  a  appelé  ces  sensations,  le  rouge, 
mngé,  le  jaune,  etc.  on  peut  aussi  nommer  les  rayons  qui  lés 
duisent ,  rayon  rouge  ,  rayon  jaune  ^  rayon  bleu  «  etc.  pourvu  qu'on 
L^uyienne  que  ce  n'est  là  qu'un  nom  qui  sert  à  retracer  nettement 
mnse  productrice  des  diverses  sensations  de  Pœil  ;  car,  sans  doute^ 
arayons  de  lumière  ne  ressemblent  pas  plus  à  cette  classe  de  sen* 
Ions  nommées  couleurê  ,  que  le  calorique  ou  le  feu  élémentaire  , 
i^cipe  de  la  chaleur  ,  ne  ressemble  à  la  sensation  qui  porte  ce  nom , 
^ome  I.  B 
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dis  que  nous  veillons ,  lie  les  sensations  ia 
avec  celles  de  la  vue,  de  Touïe ,  etc.,  de  scHrte^ 
unes  ne  peuvent  plus  exister  sans  réveiller  les  i 
si  bien  qu'en  touchant  un  corps  on  croit  le  voîr,l 
en  le  voyant  on  croit  le  toucher ,  Tentendre ,  i 
mais  l'œil  n'a  pas  tardé  à  pouvoir  se  passer  dMl 
çons  de  son  maître  ,  et  il   est  devenu    un 
prompt,  si  général  ,  qu'en  voyant  un  coips  i 
d'avance  quelles  sensations  il  peut  faire  naitre  i 
tous  les  autres  organes ,  quand  ils  seront  i  ] 
de  l'analyser^  on  devine  son  odeur,  son  poidiJ 
forme ,  son  goût ,  son  degré  de  poli  ou  de 
de  mollesse  ou  de  dureté,  etc.;  en  un  mot,! 
rappelle  l'ensemble  de  ses  propriétés  ou  le 
des  sensations  qu'il  peut  faire  naître  en  nonst 
Cet  avantage,  qui  estFeffet  d'un  coup-d'ceil,] 
vient  de   ce  qu'ayant  souvent  fait  Tanalyse 
plète  de  ce   corps  ,    en  y  appliquant  à  la 
successivement  tous  ses    sens  ,    il  s'est  formé  i 
liaison  entre  ces  analyses  partielles  ;  et 
vient  ensuite  à  l'apercevoir  ,    en  même-tenifl 
l'on  porte  ce  jugement,  c'est  le  même  quefaii 
vu, on  conclut  qu'il  a  toutes  les  qualités  que  Ta 
remarquées  d'abord  co-exister  en  lui  :  c'est  ainsi  ^ 
entendant   le  chant  d'un  rossignol  ,  nous 


pas  plus  que  la  sensation  de  fraîcheur  ou  de  froid  quVzcitie  ■ 
^ant  d'air  rapide  ne  ressemble  à  Pair  agité. 

On  Yoit  déjà  combien  il  importe ,  quand  on  veut  penser  etnil 
ner  avec  justesse,  de  mettre  toute  la  précision  et  la  netteté  p 
dans  son  langage,  en  ne  contomlant  point  nos  sensations  i 
cause  qui  les  produit,  et  désignant  toujours  par  des  signes  dîstSi 
des  idées  diflérentes  :  j'aurai  par  la  suite  plus  d'une  occaâoa  A 
sister  id- dessus. 
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lilâ  un  rossignol  y  quoique  nous  ne  l'ayons  ni  vu . 
i touché,  etc. 

Ce  jugement  ordinairement  vrai  ,  qui  nous  fait 
[dure  d'une  ,  do  deux  ou  plusieurs  qualités 
iues  d^ns  un  objet,  la  reconnoissance  et  riden*^ 
de  cet  objet  ,  peut  être  faux  néanmoins ,  et  est 
turé  :  ainsi  celui  qui.  en  entendant  chanter  un 
diroît  ,  c'est  une  serinette  ,  ou  qui  en  enten^* 
Mant  jouer  une  serinette,  diroit,  c'est  un  serin  ^  pourroit 
lie  tromper ,  parce  que  le  serin  peut  être  si  bien  imité 
|»ar  cet  instrument ,  ou  l'imiter  si  bien ,  que  l'oreille  y 
•oit  trompée  :  il  en  seroit  de  même  de  celui  qui  ^ 
•Q premier  coup-d'œil,  croyant reconnoître  un  ami> 
Kn  parent ,  diroit,  c'est  un  tel  :  en  général ,  il  y  aura 
autant  de  cas  d^erreur  possibles  ,  qu'il  existera  des 
moyens  d'affecter  nos  organes  de  la  même  manière. 
jC7e^  ainsi  que  tous  les  jours  on  falsifie  les  mets,  les 
prins  et  les  liqueurs,  au  point  que  ceux  qui  n'ont  pas 
le  goût  très  -  fin  et  très-exercé,  y  sont  trompés.  Il 
pi'est  presque  personne  qui  n'ait  été  quelquefois  la 
l^pe  de  ces  illusions  naturelles  ,  qui  par  suite  de  l'ar- 
Ittngement  de  certai4s  objets  ,  joint  à  un  certain  mè* 
Uange  d'ombre  et  de  lumière ,  nous  font  voir  des  êtres 
mi  n'existent  point.  En  général  ,  on  voit  aisément 
ec  que  l'on  désire ,  ce  que  l'on  poursuit  avec  force  ; 
«insi  l'avare  rêve  tout  éveillé  qu'il  aperçoit  un  tré- 
•or;  l'alchimiste  croit  faire  de  l'or  ',  l'amant  croit  voir 
la  maîtresse ,  et  le  chasseur  le  gibier  qu'il  poursuit: 
Itnsi  l'astronome ,  séduit  par  son  imagination  ou  ses 
eus  d'optique ,  peut  voir  un  satellite  autour 
Vénus,  et  des  volcans  dans  la  Lune,  (comme  un 
y  verroit  des  clochers,  et  une  jolie  femme  des 
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azuans  heureux  ) ,  quoique  ni  l'un  ni  l'antie 
être  n'existent, 

Conclura-t-on  de  là ,  que  nos  sens  nous  tnm^  loi 
Ce.  seroit  une  fausse  conséquence ,  une  errenr; 
sens  9  souixe  unique  et  primitive  de  nos  coonf 
sancesy  ne  nous  trompent  jamais  ;  souvent  noinji 
geons  trop  précipitamment ,  nous  observons  Hiily( 
nous  raisonnons  mal;  mais  nos  sens  nous  îaaiU  ter 
jours  im  rapport  très-fidèle  et  dépendant  de  Ifl  ni 
finesse  ,  de  leui*  portée  et  de  leur  perfection*  SI  £r 
couleurs  et  les  foiines  deviemient  moins  sensifakilcca 
mesure  que  Ton  s'éloigne  des  corps ,  ou  qu'ils  Ji 
gnent  de  nous,  i^.  c'est  une  suite  nécessaire  d» 
construction  géométrique  de  l'œil ,  qui  juge  en 
du  volume  et  de  la  distance  des  corps  éclairés 
l'ouverture  de  Tangle  formé  par  les  tangentes  et 
rayons  ,  qui  de  tous  les  points  des  objets  anivfl 
jusqu'à  lui  :  2°,  quant  à  l'intensité  plus  ou 
grande  des  couleurs ,  elle  varie  de  même  en 
.  des  distances  et  leur  dégradation  à  ses  lois  ;  elleJ 
pend  de  la  masse  d'air  interposée ,  de  son  degré 
pureté ,  etc.  (  Tout  ceci  s'explique  aisément  A»» 
traité  de  la  lumière  et  des  coulem*  )• 

11  est  donc  des  cas  où,  pour  juger  sainement ,  l'oBi 
besoin  de  vérifier  le  témoignage  des  sens ,  l'un  pi 
l'autre  ;  mais  lorsqu'une  fois  l'on  a  appliqué  ses 
sens  à  l'analyse  d'un  corps,  et  que  les  cinq 
de  sensations  en  provenantes  sont  les  mêmes ,  lelM 
sens  nous  force  de  dire ,  c'est  le  même ,  puisque  boni 
à  nos  seuls  organes  nous  n'avons  pas  le  moyen  de  jugfl 
des  corps  autrement  que  parles  sensations  qu'ils 
transmettent  :  ainsi,  quand  la  forme,  la  couleur,^li 
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lume ,  le  poids  ,  la  consistance ,  le  son ,  l'odeur , 
^oût,  etc.,  de  deux  corps  sont  les  mêmes,  nous 
"uvons  raisonnablement  en  conclure  leur  égalité. 

ne  voudrois  pourtant  pas  assurer  qu'en  les  sou- 
ettant  à  l'action  des  i'nstrumens ,  au  microscope,  etc. 
.3:  expériences  physiques  et  chymiques,  et  en  les 
isnbinant  avec  tous  les  autres  corps ,  ils  ne  présen- 
troient  pas  quelque  chose  de  nouveau  dans  les  ré- 
Itats,  parce  que  ces  expériences  sont,  pour  ainsi 
fe,  de  nouveaux  sens ,  qu'on  applique  à  l'analyse  de 
s  corps ,  et  l'on  ne  peut  répondre  de  leur  identité 
Le  quand  on  a  épuisé  tous  les  moyens  de  connoître, 

que  le  rapport  de  tous  les  sens  et  instrumens  pos- 
bles  est  le  même  ,  puisque  nous  n'en  jugeons  que 
ax  là  :  mais  revenons  au  sens  de  la  vue. 

Cet  organe ,  par  sa  forme  régulière  et  sa  cons- 
ruction  géométrique ,  me  paroît  devoir  distinguer 
►ar  lui-même  (  a  priori  )  les  couleurs  et  les  figures  de 
instant  où  il  est  suffisamment  organisé  :  ainsi ,  par 
xemplc ,  il  me  semble  évident  que  l'œil  d'un  en- 
mt ,  du  moment  où  il  est  assez  formé  pour  voir , 
oit ,  en  regardant  le  ciel  dans  une  soirée  où  brille 
i  pleine  lune  ,  apercevoir  cet  astre  comme  un 
ercle  lumineux  tracé  d'une  façon  distincte  sur  un 
3nd  bleuâtre.  En  effet ,  puisque  l'image  d'un  carré 
u  la  projection  d'un  cube  ,  peinte  sur  la  rétine, 
st  différfente  de  celle  d'un  cercle  ou  d'une  sphère , 
5s  deux  sensations  qui  en  résultent ,  et  qui  sont 
me  suite  nécessaire  de  la  différente  action  çt  trans- 
aission  de  la  lumière  qui  a  lieu  dans  les  dtîiix  cas 
^récités  ,  ne  sauroient  être  les  mêmes ,  vu  que  la 
étine  est  différenunent  affectée  dans  chacmi  d'eux 
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(car  nos  sensations  varient  avec  le  mouvement 
les  produit  et  la  surface  de  Forgane  qui  les  éprom 
L'œil  juge  donc  des  figures  ou  coiitours  des 
jets  par  une  suite  de  sa  construction  et  de  cetti 
en  vertu  de  laquelle  la  lumière  agit  et  se  oomi 
en  le  traversant  ;  mais  chez  Tenfant  Tétenduc 
ses  sensations  est  d'abord  un  peu  vague  et  indé 
minée  :  la  distance  et  la  grandeur  précise  des  o 
sont  des  qualités  hors  de  sa  portée  ,  et  dont  i 
sait  bien  juger  que  quand  la  main,  après  avoir 
couru  les  corps  durant  un  certain  tems  ,  i 
appris  à  les  y  rapporter  ,  et  se  transportant 
les  divers  objets  ,  il  en  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  mc 
la  distance  par  le  nombre  de  ses  enjambées  pi| 
Comme  les  sensations  de  l'étendue  se  trouvent  fi 
par  la  gï'andeur  ,  la  forme  et  le  mouvement  i 
main  et  dc3  différentes  parties  du  corps  y  celles 
couleurs  et  des  figures  qui  sont  constanunent 
avec  elles ,  finissent  par  l'être  nécessairement  an 
ces  deux  classes  de  sensations  étant  les  plus  o 
tantes  ,  les  plus  repétées ,  la  liaison  ne  tarder 
à  en  être  très-forte ,  et  bientôt  Ton  est  aussi  sA 
voyant  un  corps  que  si  on  le  touche ,  on  éprov 
telle  sensation  d'étendue  et  de  solidité ,  qu'on- 
en  le  touchant  les  yeux  fermés ,  que  si  on  les  01 
on  éprouvera  telle  sensation  de  figure  ,  de  g 
deur  et  même  de  couleur.  Ainsi  la  main  dans  1 
gine  a  servi  de  guide  à  l'œil  ,  elle  lui  a  appi 
mesurer  les  corps  en  fixant  et  mesurant  les  coûl 
qu'elle  lui  a  fait  en  quelque  sorte  répandre  sur  Vé 
due  solide  qu'elle  parcouroit,  en  même-tema 
frappé  par  la  lumière  il  éprouvoit  les  sensati 
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Les  idées  de  couleur  et  de  figure  (i)  appartiennent 
donc  primitivement  à  Toeil  par  une  suite  nécessaire 
de  la  conformation  et  des  lois  de  l'optique  :  et  celles 
de  forme  ,  de  grandeur  et  de  distance  sont  dues  à 
.  la  main  et  aux  autres  organes  du  toucher. 

.  L'œil  juge  aussi  par  lui-même  jusqu'à  un  certaiilr 
:  point  du  mouvement  des  corps  ,  car  leur  image , 
pei&te  sur  le  fond  de  la  rétine,  ne  sauroit  la  par- 
courir sans  y  produire  une  suite  d'impressions ,  qui 
différemment  dirigées  comme  les  rayons  de  limiière 

(i)  Je  distiii|^e  ici  la  figure  de  U  forme  ;  la  première  est  ce  traif 
'  ûfL  ligne  de  fiéparation  qui  termine  chaque  objet ,  va  comme  un  plan 
coloré  ;  la  seconde  est  cette  sensation  que  fait  naître  sur  la  main  un 
coipt  solide  qui  Ini  présente  une  surface  convexe  on  concave  y  polie 
ta  nboîeuMe*  Je  trouve  que  l'œil  juge  naturellement  des  couleur» 
r  et  des  figures ,  et  je  crois  que  dès  l'instant  où  il  est  suffisamment 
s  conformé  et  déjà  assez  eiercé,  (car  il  faut  aux  enfans  nn  certaiif 
tems  pour  être  en  état  de  bien  voir)  il  a  cette  puissance  indépen- 
4aaiBeBt  de  la  main  ,  quoique  celle-ci  soit  destinée  à  Taccroitre  et 
à  la  perfectionner  :  ces  deux  organes ,  faits  pour  s'étayer  mutuelle- 
ment y  sont  tons  deux  géomètres  à  leur  manière  ;  et  lorsqu'un  corps 
tpbérîqne  ou  cubique  est  peint  dans  mon  œil ,  je  suis  sûr  qu'en 
portant  et  promenant  la  main  dessus ,  je  sentirai  une  courbure 
douce  y  égale ,  ou  huit  angles  solides  égaux ,  formés  par  six  surfaces 
planes  égales  et  perpendiculaires  ;  et  réciproquement  je  suis  sûr  que 
si,  ayant  les  yeux  fermés  ,  je  promène  la  main  sur  un  corps  qui  me 
présente  hait  angles  solides  égaux  et  six  faces  égales ,  ou  bien  une 
courbure  partout  la  même ,  je  reconaoitrai ,  en  les  ouvrant ,  un  cube 
ou  une  sphère.  Mais  la  main  sait^  beaucoup  mieux  que  l'œil,  appré- 
cier la  forme ,  les  dimensions  et  la  grosseur  des  corps  ;  les  angles 
saillans  et  rentrans,  le  degré  de  courbure ,  etc.  La  main  d'un 
aveogle  ou  d'un  homme  qui  a  les  yeux  fermés ,  peut,  en  se  prome» 
aant  sor  l'arête  d'un  prisme ,  en  mesurer  la  longueur  par  un  certain 
lombré  d'ouvertures  successives ,  lesquelles  étant  rapportées  sur 
ue  échelle  on  règle  graduée ,  la  mettront  en  état  de  trouver ,  avee 
aae  sorte  d'exactitude ,  le  cube  d'un  parallélipipède  rectangle  ;  ce 
qui  est  impossible  à  l'œil ,  qui  ne  peut  de  lui-même  assigner  le 
nombre  d'imités  de  mesure  contenues  dans  un  solide   placé  de- 
vant lui. 

B  4 
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qui  les  produisent  par  leur  action  succcsaive  sur  la 
divers  points  de  l'organe,  lui  font  rapporter  le 
dans  une  suite  de  directions  et  de  lieux  différent, 
ou  ce ,  qui  revient  au  même ,  lui  font  sentir  le 
vement ,  qui  n'est  que  l'application  successive  Al 
coi^s  dans  une  suite  de  parties  contiguës  de  respacoi 

Mais  quant  à  la  forme ,  la  grandeur  réelle  et  h 
distance  ,  il  me  paroît  que  sans  le  secours  du  tact 
l'œil  n'eût  jamais  pu  en  juger  :  tous  les  corps , 
premier  instant  où  il  a  su  voir ,  ont  dû  lui  paroitii 
comme  des  plans  colorés  et  figurés  (  ainsi  que  pa- 
roissent  au  vulgaire  ignorant  la  lune ,  le  soleil ,  et 
tous  les  corps  célestes  dont  il  nous  est  impossibh 
d'approcher ,  et  dont  le  peuple  ne  juge  que  sur  là 
apparences  )  ;  ce  n'est  qu'en  se  portant  vers  chacm 
d'eux  ,  en  les  saisissant  y  en  y  promenant  la 
en  les  entourant  de  ses  bra& ,  en  les  enveloppantâl 
son  corps ,  que  l'homme  a  pu  juger  de  leur  distanos, 
de  leur  forme  et  de  leur  grandeur  réelle ,  et  qtffli 
substituant  ensuite  à  ses  mains ,  à  ses  bras ,  k  m 
pieds ,  à  ses  pas  des  mesures  artificielles  plus 
modes ,  dont  les  membres  lui  avoient  d'abord  domi 
l'idée  et  le  modèle  (  comme  on  le  voit  dans  les  di^ 
nominations  même  de  brasse,  de  pied ,  de /nmiosî 
de  coudée  ,  etc.  )  il  est  venu  à  bout  de  les  mesuM 
et  de  les  comparer  avec  précision. 

L'on  voit  que  je  ne  suis  point  de  l'avis  de 
qui  refusent  à  l'œil  bien  organisé  le  pouvoir  de  dw 
tinguer  a  priori  les  figures:  à  la  vérité  il  est  possîiill 
(  et  l'expérience  l'a  confirmé)  qu'un  aveugle  de 
sance ,  dont  les  yeux  s'ouvriroient  tout-à-coup ,  ftti 
embarï*assé  pour  nommer  juste  chacun  de  ces  deiff 
corps  (  une  sphère  et  un  cube  )  placés  devant  bdi 
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«^est-à-dîre,  qu41  pourroît  nommer  sphère  ce  qui  est 
crube ,  et  cube  ce  qui  est  sphère ,  mais  je  dis  qu'il  les 
^Ustinguera  l'un  de  Taùtre  à  la  vue  simple ,  ou  que 
3a  sensation  produite  sur  ses  yeux  par  chacun  d'eux 
•era  diflférente ,  et  qu'en  appellant  le  secours  de  la 
main  familiarisée  avec  les  formes  ,  il  dh-a  sans  ba- 
Xancer  :  voilà  le  cube ,  et  voilà  la  sphère.  Quant  à 
l'ein])arras  où  il  se  trouve  d'abord  pour  les  nommer ,' 
on  sent  qu'il  est  tout-à-fait  naturel  et  doit  avoir  lieu , 
.parce  que  l'aveugle-né ,  à  qui  l'on  abaisse  les  cata- 
ractes ,  n'a  point  encore  lié  les  sensations  de  l'œil  avec 
celles  du  toucher  ;  il  ignore  que  telle  différence  de 
lumière ,  de  couleur  et  de  figure  correspond  toujours 
chez   l'homme   qui  sait  voir,  à  telle   dififérence  de 
forme  et  de  solidité   éprouvée  par  la  main  :  il  se 
trouve  à-peu-près  dans  la  même  position  que  l'en- 
^jTant  nouveau  né  ;  ses  yeux  ont  besoin  de  s'accou- 
luiuer  a  l'action  de  la  lumière  ,   et  de  s'habituer  à 
Voir  comme  la  main  à  toucher  et  l'oreille  à  enten- 
dre ;  il  est  probable  que  d'abord  il  voit  tout  pêle- 
mêle  (  car  il  faut  un  certain  tems ,  une  certaine  ré- 
pétition de  sensations  pour  former  les  habitudes  de 
chaque  sens)  :  au  premier  instant  il  ne  découvre 
probablement  qu'une  espèce  de  chaos  mêlé  de  lu- 
mière et  de  nuages  ;  il  ne  distingue  point  ou  dis- 
tingue foiblement  les  grandeurs  5  mais  peu-à-^peu  les 
figures  se  dessinent  avec  les  couleurs  5  l'œil  en  sui- 
vant la  main  qui  se  promène  sur  un  corps  dont  elle 
trace  les  limites  dans  l'espace  ,  ne  tarde  pas  à  voir 
ce  qu'elle  touche  conune  une  surface  colorée ,  figu- 
rée ,  solido^  et  distincte  de  toutes  les  autres  ;  il  voit 
en  haut ,  en  bas ,  à  droite ,  à  gauche ,  en  avant ,  en 
arrière  ,  ce   que  la  main  lui  assure  être  ainsi  j  et 


26  INTRODUCTION* 

rapporte  tou;s  les  objets  dans  la  direction  où  le  moô^ 
vement  des  mains ,  des  bras ,  des  jambes  et  de  toutM 
les  parties  du  corps  les  lui  montre  5  enfin  il  par* 
vient  à  lier  si  bien  toutes  les  sensations  à  celle  dtt  -^ 
toucher,  pour  chaque  distance  où  il  les  éprouve^ 
qu'il  juge  ensuite  de  ces  distances^là  et  des  sensa** 
tions  de  la  main ,  par  la  seule  vue  des  objets  et  k 
degré  de  lumière  qu'ils  réfléchissent. 

Mais  combien  faut-il  de  tems  aux  enfans  et  aux 
aveugles-nés  qui  recouvrent  la  vue  pour  apprendrt 
à  voir  au  moyen  du  tact ,  et  jusqu'à  quel  point  prédtf 
nos  mains  ont-elles  instruit  nos  yeux  ?  Voilà  je  crois  * 
le  vrai  point  de  la  difficulté.  Au  reste ,  c'est  là  une 
matière  fort  déliée  et  une  question  délicate  sur  la-» 
quelle  il  est  bien  difficile  de  prononcer  avec  pré* 
cision  :  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  vu  leê 
choses  autrement  qu'aujourd'hui  ;  nous  ne  pouvons 
nous  rappeller  les  premiers  momens  de  la  vie,  cel  . 
âge  où  nous  avons  reçu  avec  nos  sensations  nftî»*  , 
santés  les  premières  leçons  de  la  nature,  et  le  gennt 
d'une  foule  d'habitudes ,  qui  ne  nous  paroi3sent  dei  , 
qualités  innées  y  que  parce  qu'il  nous  est  impossibl* 
de   remonter  à    leur   source  :   nous   n'avons    point 
assez  observé  les  enfans  5  et  les  expériences  faîte< 
par  le  fameux  chirurgien  Cheselden  et  autres,  suJr 
plusieurs  individus  auxquels   on  a  abaissé  les  cata* 
ractes ,  ne  présentent  point  une  lumière  aussi  satis^ 
fainante  que  celle  qu'on  auroit  pu  en  attendra.  An 
surplus  ,  quoiqu'il  soit  fort  curieux  de  connoître  el 
de  déterminer  exactement  l'influence  réciproque  de* 
sens ,  et  les  secours  que  celui  du  tact  a  prêtés  dans 
l'origine  à   tous  les  autres  ,  la  chose  ne  me  pareil 
pas  assez  Importante  pour  mériter  une  plus  longiM 
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^scussion ,  qui  d'ailleurs  m'écarteroit  trop  de  mon 
sujet.  Il  me  suffit  de  prendre  l'homme  à  Tâge  où  son 
^rgamsation  est  déjà  assez  parfaite  et  ses  sensations 
Assez  répétées  pour  qu'il  jouisse  de  l'usage  de  tous 
doies  sens  5  or,  il  paroit  que  dès  l'âge  de  deux  ans 
les  enfans  sont  dans  ce  cas-là ,  parce  que  dès  Tins- 
"tant  où  ils  peuvent  marcher  seuls  ,  ils  multiplient 
srapidement  leurs  expériences  ,  et  ont  bientôt  appris 
À  voir,  à  toucher ,  à  entendre  ,  à  parler ,  en  un  mot , 
^  sentir  et  à  lier  toutes  leurs  sensations  les  une^'^ 
MJrec  les  autres. 

Amsi  donc  l'œil  instruit  d'abord  et  conduit  par 
la  main  juge  à  la  fois  des  couleurs ,  des  figures ,  de 
la  forme ,  du  volume  et  du  mouvement  des  corps  s 
il  apprécie  assez  bien ,  sur-tout  à  une  petite  dis- 
tance, l'éloignement  apparent ,  le  rapport  des  gran- 
deurs et  des  dimensious  des  objets ,  ce  qui  donne 
naissance  à  l'art  du  dessin  ,  et  par  suite  à  celui  d» 
la  peinture  ,  de  la  perspective ,  etc.  mais  la  mStin 
juge  en  outre  de  leur  température,  de  leur  consis- 
tance et  de  leur  poids ^  ce  que  Foeil  ne  sautt)it faire; 
elle  leur  imprime  d'ailleurs  la  forme  et  le  mouve* 
ment  :  elle  est  active ,  et  un  des  principaux  minis- 
tres de  r&me ,  qui  sans  elle  seroit  en  partie  réduite 
&  la  puissance  de  sentir  et  de  vouloir,  sans  avoir 
les  moyens  d'exécuter  5  car  il  est  évident  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  qui  n'ont  pas  la  mobi- 
lité de  la  main ,  ne  sauroient  remplir  les  mêmes 
fonctions  ,  et  que  le  principal  avantage  que  nous 
procurent  les  autres  portions  du  toucher ,  répandues 
ou  disséminées  sur  tout  le  reste  du  corps ,  c'est ,  en 
nous  avertissant  qu'un  objet  extérieur  nous  touche , 
de  nous  forcer  de  prendre  garde  à  nous ,  de  veiller 


38  ÏNTRODUCTIOir 

à  notre  conservation ,  et  de  nous  faire  rapporter  k    tel 
sensation  à  tel  ou  tel  point  de  la  surface  du  Gai|i    ^^ 
sensible:  peut-être  même   ce  jugement  n'est-il  a    or. 
grande  partie  que  Tou^Tage  de  la  main  ,  qui  |S    ]a 
la  facilite  et  l'habitude  qu'elle  a  d'en  parcourir  toota    j^ 
les  parties  y  en  fixe ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  poinb    ^ 
dans   leurs  positions   respectives  ;  si  Ton  réfléchiti  ^ 
d'ailleurs  sur  l'extrême  mobilité  des  doigts  ,  snrkl  j^ 
beauté  de  leur  organisation  intérieure ,  conune  svl  g^ 
celle  de  la  main  et  du  bras  qu'ils  terminent  ;  orl  ^ 
leur  dextérité,  leur  aptitude  à  remuer,  à  saisir  la  l^j 
eorps  y  à  produire   en  même-tems  les  mouvemenl  ^ 
les  plus  forts  et  les  plus  délicats;  si  l'on  songe qoBI 
sans  la  main  il  n'y  auroit  ni  sculpteurs ,  ni  peintrei,|  j, 
ni  musiciens ,  ni  architectes ,  etc.  l'on  ne  craindn 
point  d'assurer  que  c'est  à  elle  que  l'on  doit  l'exù- 
tence  des  arts   mécaniques  ,    des  beaux-arts  ,  à» 
sciences   et  de   la  civilisation  ,  et   quelle  est  dafli 
l'homme  un  des  principaux  instrumens  de  sa  fet 
fectibilité  :  et  qu'au  contraire  les  animaux  privés  dl 
main  ou  d'un  organe  équivalent ,  pouvant  remplir 
les  mêmes  fonctions  (  car  je  donne  ici  au  mot  x 
une  assez  grande  extension  ) ,  n'ont  presqu'ancmN 
industrie ,  et  ne  se  distinguent  que  par  la  puissance 
de  la  masse  et  de  la  vitesse  :  tels  sont  la  plupart  dei 
quadrupèdes  ,  les  bœufs  ,  les  chevaux ,  les  tigres,  kl 
lions ,  les  rhinocéros  ,  les  hippopotames ,  les  cei&i 
les  daims ,  les  lièvres  ,  etc.  et   en  général  tous  ceux 
dont  le  corps  repose  sur  quatre  piliers  mobiles  nom- 
més jambes  ,   mais  dont  les   extrémités  obtuses  el 
sans  flexibilité,  ne  sont  nullement  propres  à  saisir, 
à  remuer  ,  à  parcourir  rapidement ,  à  façonner  et 
analyser  les  corps.  La  supériorité  de  sens  et  d'in- 
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*ellîgence  que  paroît  avoir  l'éléphant  sur  les  autres 
«amimaux,  ne  semble  provenir  que  de  la  flexible 
<>rganisation  de  sa  trompe  qui,'  susceptible  comme 
la  main  et  le  bras  de  mouvemens  très-variés  et  fort 
délicats ,  lui  en  tient  en  quelque  sorte  lieu  5  le  singe 
a,  plus  de  dextérité  que  la  plupart  des  animaux  pré- 
<dtés,  parce  que  sa  forme  approche  plus  de  celle 
^e  rhommej  il  a,  comme  celui-ci,  des  bras,  des 
jnains ,  etc.  mais  il  paroît  que  chez  lui  Torganisa- 
tion  du  cerveau  ne  répond  pas  à  la  forme  exté- 
rieure ,  et  que  son  extrême  vivacité ,  qui  approche 
-de  la  folie ,  nuit  au  raisonnement. 

lies  organes  du  toucher  et  de  la  vue,  à  qui  nous 
devons  tant  de  connoissances ,  sont  encore ,  comme 
l'on  sait,  l'instrument  de  nos  plaisirs  les  plus  chers ^ 
—c'est  leur  action  combinée  qui  nous  fait  sentir  tous 
les  charmes  de  la  volupté  et  des  plus  flatteuses  émo- 
tions ;  on  leur  doit  les  douces  étreintes  de  l'amour , 
de  l'amitié  ,  de  la  tendresse  filiale  5  ils  établissent 
entre  tous  les  corps  de  l'univers  et  le  nôtre ,  une 
correspondance  générale  aussi  prompte  et  sure  qu'elle 
est  agréable  et  variée.  Ces  deux  sens,  en  composant 
d'ailleurs  la  majeure  partie  de  notre  intelligence, 
en  créant  en  nous  l'art  de  penser  par  la  grande 
masse  d'idées  exactes  qu'ils  nous  transmettent ,  nous 
donnent  ce  genre  de  bonheur  le  plus  continuel ,  le  ' 
plus  noble,  le  plus  pur  dont  nous  puissions  jouir, 
le  bonheur  facile ,  économique  et  vrai  de  la  pensée  : 
îl  est  de  tous  les  tems ,  de  tous  les  âges,  il  nous  suit 
partout ,  jusqu'au  fond  des  cachots  :  le  philosophe 
.  qui  s'y  voit  plongé  sait   être  heureux   encore ,  il 
oublie  ses  fers  et  résout  un  problème* 
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De  VOuîè. 

.  L'homme  borné  aux  deux  sens  précipités  (la  Vii9 
et  le  toucher  ) ,  seroît  donc  déjà  très-instruit  et  fort 
heureux  par  les  deux  grandes  séries  de  sensations 
qu'ils  lui  procurent.  Mais  la  nature ,  en  lui  donnant 
l'ouïe  ,  va  ouvrir  pour  lui  une  nouvelle  source  d'idées 
et  des  jouissances.  Il  reçoit  par-là  un  nouveau  moyen 
de  conmiuniquer  ses  pensées  et  de  prendre  part  à 
celles  des  autres  ^  il  jouit  des  charmes  de  la  société, 
de  la  conversation  et  de  la  musique  ;  il  savoure  lel 
délices  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  qui  sont 
l'âme  de  celle-ci  5  en  le  rendant  possesseur  d'un  nou- 
veau moyen  de  se  procurer  en  tout  tems,  à  lui* 
même  et  aux  autres ,  des  sensations  neuves ,  elle 
double  son  bonheur  ;  la  conversation ,  organe  des 
plaisirs  délicats  de  l'esprit  et  du  cœur ,  met ,  pouj^ 
ainsi  dire,  en  contact,  les  âmes  qui,  sans  elle,  res*- 
teroient  tristement  isolées },  elle  brise  la  barrière  qui 
les  sépare,  et  met  en  commun  ce  riche  fonds  d* 
sensibilité  qui,  pour  ne  pas  demeurer  stérile,  pou^ 
se  perfectionner  et  s'accroître  ,  a  besoin  de  se  com<*^ 
muniquer.  La  musique,  en  chassant  la  mélanooliiê. 
et  l'ennui ,  contribue  à  la  santé  5  elle  entretient  en 
nous  la  gaîté  et  l'habitude  des  émotions  douces, 
tendres ,  généreuses  et  sublimes ,  et  nous  dispose  à 
la  vertu  et  à  l'humanité  ;  elle  nous  délasse  des  gi^andes 
contemplations ,  de  la  fatigue  des  affaires ,  et  nous 
console  des  chagrins  de  la  vie  :  il  n'est  point  dd 
plus  doux  passe^tems ,  H  n'en  est  point  de  plus  noble. 
La  musique  est  plus  importante  que  l'on  ne  pense  ^ 
et  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  donne  5 
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3ion-seulement  on  peut  l'employer  comme  remède , 
^^omme  tonique  Ci),  mais  elle  peut  être  encore  eijtre 
ies  mains  des  instituteurs  et  des  gouvernemens ,  un 
-oressort  utile  et  puissant. 

Les  expériences  faites  sur  les  corps  sonores,  et 

Je  rapport  connu   des  sons  avec   la  l<>ngueur  ,  le 

-^egré  de  tension  des  cordes  vibrantes ,  et  le  nombre 

-de  leurs  vibrations  5  l'invention  de  cette  multitude 

té^'î^i^tmmens  à  corde  et  à  vent  qui  en  est  réaultée , 

;2ious  fournissant  un  moyen ,  non  de  trouver  le  rap* 

port  arithmétique  ou  géométrique  des  sons  (  qualités 

-ûimesurables  par  leur  nature  ) ,  mais  de  reproduire 

toujours,  par  les  mêmes  mouvemens,  les  mêmes 

iBons  ;  la  musique  devient  une  science  exacte ,  ayant 

.une  langue  d'un  laconisme  et  d'une  simplicité  algé- 

Inrique,  et  dont  les  caractères  exprimant  la  durée 

des  sons ,  ont  entr'eux  des  rapports  exacts  et  bien 

déterminés.  On  peut  d'ailleurs  ,  en  modifiant  ces 

csiractères  par  d'autres  signes  additionnels ,   expri- 

XBter  toutes  les  principales  nuances  de  la   qualité 

et  de  la  quantité  du  son ,  et  completter  ainsi  cet  art 

délicieux,  si  propre  à  électriser  les  cœurs,  comme 

à  faire  naître  ou  à  réveiller  les  passions. 

Le  son ,  et  généralement  toutes  sortes  de  bruits 
sont  produits  par  les  vibrations  dés  corps  trans- 
mises à  la  masse  de  l'air ,  et  ensuite  à  l'oreille.  Cette 
transmission  s'opère  dans  un  tems  plus  ou  moins 


'  (1)  Personne  n'i^ore  l'histoire  de  la  Tarentule ,  dont  la  piquure 
ne  peut  être  guérie  que  par  la  musique  ;  et  tout  le  monde  connof  t 
le  parti  qu^on  a  su  tirer ,  dans  tous  les  tems ,  de  ce  bel  art ,  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  soit  pour  chanter  sa  joie  et  ses  plaisirs 
au  sein  de  l'abondance,  adoucir'  ses  chagrins ,  calmer  sa  tristesse , 
ov  brarer  let  dangers  et  la  mort  an  milieu  des  combats. 
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long,  suivant  la  distance  du   corps  mis  en  Tibia-*! 
tion  j  et  la  vitesse  du  fluide  qui  transmet  la  sensa-^ 
tion;  ainsi,  nous  apercevons  la  lumière  du  canoiL 
long-tems  avant  le  bruit  du  coup ,  et  nous  voyou* 
le  balancement  d'une  cloche  placée  à  un  certain  éloi-^g 
gnement ,  avant  d'entendre  les  sons  produits  .par  \bà 
marteau  qui  la  frappe  ;  et  comme  il  y  a  une  infi"!*^ 
nité  de  degrés  dans  le  mouvement,  de  là  résulte j 
ime  variété  infinie  dans  les  sons  comme  dans  lei  ■ 
odeurs ,  les  saveurs ,  et  généralement ,  dans  le  sys»  j 
tème  entier  de  nos  sensations.  ^ 

Nous  nous  habituons  à  reconnoître  les  corps  par  g 
le  bruit  qu'ils  font  ou  le  son  qu'ils  produisent ,  soit^ 
en  vertu  de  leurs  propres  organes ,  soit  par  Taction^g 
le  contact  ou  le  frottement  d'un  autre  corpd,  et^ 
nous  parvenons  ainsi  à  juger  des  objets  sans  les^ 
voir  et  les  toucher,  ou,  sans  la  paii:icipation  det| 
deux  sens  précédens  :  c'est  ainsi  que  le  son  d'mi| 
instrument ,  celui  d'une  cloche ,  le  brait  d'un  coupj 
de  canon ,  d'un  coup  de  fusil  ,  celui  du  tonnerre  ^  • 
le  chant  d'un  oiseau,  le  cri  d'un  animal,  etc.,  noo^i^^ 
font  juger  de  ces  objets ,  quoiqu'éloignés  et  inac**| 
cessibles  à  la  vue  et  au  toucher  :  mais  pour  êtrç  sûr  ; 
de  la  justesse  de  ces  jugemens ,  il  jEaut  que  le  rapport 
du  sens  de  l'ouïe  ait  été  lié  préalablement  avec  car 
lui  des  deux  sens  précités ,  ou  au  moins  de  l'un  d'eux.' 
Par  exemple  ,  j'entends  passer  un  corps  bruyantj| 
dans  la  rue;  je  sais,  sans  regarder,  que  c'est  wix^à 
voitm'e  ,  parce  qu'ayant  entendu  diverses  fois  lôf 
même  bruit,  en  même  tems  que  je  voyois  ,  quo. 
je  touchois  l'objet  ou  que  j'y  étois  renfermé,  j'ai 
lié  ensemble  ces  trois  sensations ,  et  de  l'une  d'entro 
elles ,  je  foi-me  l'habitude  de  conclure  les  deux  autres  i 

mais. 
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Utîs,  si  je  n'eusse  jamais  vu  ou  touché  de  voiture^ 
t  bruit  qu'elle  fait  en  roulant  seroit  inexplicable 
3ur  moi ,  je  ne  saurois  à  quel  corps  Fattrîbuer  5  on 
sut  dire  la  même  chose  d'un  coup  de  canon,  etc. 

Cest  en  touchant  les  corps  sonores ,  c'est  en  pro- 
^lîsant  et  répétant  les  mouvemens  d'où  naissent 
bruit  et  le  son ,  que  l'on  contracte  l'habitude  de 
Lacer  dans  le  corps  cette  nouvelle  classe  deseh- 
rtions  qui  n'y  existe  pas  plus  que  les  couleurs ,  les 
Heurs,  dont  le  tact  apprend  aux  sens  de  la  vue, 
9fr  l'odorat  et  du  goût,  à  les  enrichir.  Chaque  corps 
^vant  ou  inanimé  a ,  par  suite  de  son  organisation , 
»  la  nature  et  du  tissu  de  ses  parties  élémentaires, 
3ie  manière  d'agir  qui  lui  est  propre,  etk  la  sériç 
^3  mouvemens  très-variés  dont  il  est  susceptible, 
►xrespond  toujours  une  sé^ie  analogue  de  sensa- 
:»ns,  dont  chacune  est  produite  par  le  mouvement 
•arespondant 5  mais,  comme  ces  mouvemens  sont 
«ivent  insensibles ,  et  proviennent  des  forces  invi- 
IbIcs  et  cachées  de  la  matière ,  il  nous  arrive  de 
'^nfondre  l'eflfet  avec  la  cause  5  voilà  pourquoi  nous 
fcribuons  le  système  de  nos  sensations  à  celui  des 
tzrties  matérielles  qui  les  produisent  :  de  Ik  ces  ex- 
"^«ssions,  le  ^oût  d'un  fruit,  V odeur  d'une  fleur, 
son  d^un  instrumçnt ,  le  bleu  du  ciel ,  etc. ,  et 
'^■Lucoup  d'autres  par  lesquels  nous  semblons  vou-» 
ij  nous  dépouiller  de  toutes  nos  sensations ,  et  les 
^andre ,  comme  par  reconnoissance ,  sur  tous  les 
3rps  de  l'univers  à  qui  nous  les  devons. 

^La  nature  à  formé  le  sens  de  l'ouïe  avec  le  même 

Su,  la  même  prédilection  que  ceux  de  la  vue  et 

fe.  toucher  :  la  description  anatomique  et  comparée 

i,  ces  trois  organes  (  la  main ,  Toeil  et  l'oreille  ) , 

Tome  I.  C 
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offre  un  exemple  des  plus  frappans  du  rappai 
cette  force  supérieure  établit  toujours  entre  h 
cauisme  des  organes,  celui  des  corps  solides,  lie 
ou  fluides  destinés  à  agir  sur  eux ,  et  les  efifets 
sont  destinés  à  produire,  ou  qui,  plutôt,  m 
résultat  nécessaii^e  du  double  mécanisme  en  qae 
(  car 'c'est  ainsi,  ce  nie  semble,  qu'il  faut  eut 
le  système  des  causes  finales)  (i). 

De  VOdoraL 

De  même  qu'en  appliquant  successivement  F 
la  main  sur  tous  les  objets ,  nous  avons  acqi 
deu:;!:  grandes  classes  d'idées  oculaires  et  im 
nous  acquerrons  toutes  celles  qui  sont  relati 
l'odorat,  en  en  rapprochant  l'organe  de  t» 
corps  naturels  ,  ou  en  les  rapprochant  de  1 


(i)  Doit-on  conclure  de  là  que  l'intelligence  de  la  aali 
semble  à  celle  de  l'horloger  qui  fait  une  montre  %  commenti 
une  mécanique,  pourrions- nous  raisonnablement  TOiiloirBa 
dre  les  traits  du  mécanicien  ,  et  nous  en  faire  one  idée  ji 
nous  ne  savions  pas  d'avance  que  c'est  un  homme  1  Quel 
y  a-t-il  entre  la  figure  de  celui-ci  et  ses  ouvrages  î  Fa■^ 
absolument  dépouiller  la  nature  humaine  de  ses  principales 
et  qualités ,  pour  s'amuser  après  à  les  réunir  au  degré  le  pi 
nent  dans  un  ouvrier  supérieur  et  invisible ,  fait  sur  le  ma 
premier,  et  auquel  on  donne  ensuite  un  nom  sacré!  —Ne 
doute ,  ce  n'est  pas  ainsi ,  je  pense ,  qu'il  faut  envisager  et  ci 
la  nature  ou  l'univers  en  action. 

Les  élémens  qui  la  composent  sont  tons  les  corps  prit  M 
doué  d'une  force  particulière  suivant  sa  masse  ,  sa  deM 
forme ,  le  tissu  de  ses  parties  internes  ou  san  or<;anîsatîoa| 
d'eux  a  son  genre  et  son  degré  propre  d'action.  Le  soleil  c 
les  étoiles  forment  les  premiers  matériaux  de  cet  édifiée  < 
ensuite  viennent  les  planètes,  qui  les  environnent ,  qu'ils  éc 
qu'ils  échauffent ,  et  sur  lesquelles,  par  la  grandeur  et  laoo 
<le  cette  action ,  ils  produisent  et  entretiennent  l'organisât 
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au»  ajouterons  une  nouvelle  source  de  connoîs- 
E|eices ,  comme  de  plaisirs  et  de  peines ,  aux  deux 
récédentes^  car,  chaque  classe  de  sensations  est 
»uble ,  ou  se  décompose,  naturellement  en  deux  5 
■ne,  de  sensations  agréables,  dont  Tensemble  forme 

bonheur  et  le  plaisir;  l'autre,  de  sensations  désar- 
î^bles  et  douloureuses ,  dont  la.  somme  compose 

malheur  et  la  peine.  Mais  mon  dessein  ,  dans 
»tte  première  partie ,  n'est  point  de  considérer  nos 
^3isations  comme  élémens  des  sentimens  moraux^ 
..  seulement  comme  images  des  objets,  et  la  source 
as  idées  dont  se  compose  rentendement. 
<)ette  quatrième  classe  de  sensations,  quoique  moins 
ombreuse ,  moins  importante  que  les  trois  autres , 
9  laisse  pas  de  contribuer  à  nos  connoissances,.à 
3tre  bien-être  et  à  nos  plaisirs  5  c'est  un  nouveau 
joyen  offert  à  beaucoup  de  gens ,  jpour  varier  leur 

Vtiltf  la  yégéution,  le  sentiment  et  la  vie  ,  ainsi, que  cette  portion 
Intelligence  départie  à  tons  les  êtres  animés,  et  variable  dans 
ÈÊiM  les  anneaux  de  cette  grande  chaîne,  comme  leur  organisation  : 
MMDme  doué  par  la  nature  d'une  organisation  plus  parlai  te  ou  plus 
iUpliquée,  et  partant  d'un  plus  haut  degré  d'iutelligence ,  la 
lÉimuoique  ensuite  à  ces  ouvrages  que  nous  admirons  ;  mais  le 
tttor,  dans  la  construction  de  sa  demeure  |  les  abeilles ,  dans  celle 
fleurs  alvéoles ,  les  oi^aux  ,  dans  celle  de  leurs  nids,  et  tous  les 
■imaux,  dans  la  recherche  de  leur  nourriture,  la  poursuite  de  leur 
mie  et  la  fuite  des  dangers ,  autant  que  par  le  juste  équilibre  de 
■ûrs  besoins  et  de  leurs  tacultés ,  ne  nous  prouvent-ils  point  qu'ils 
u  n>iit  leur  portion. 

^nsi  donc ,  au  lieu  de  placer  au-dessus  de  la  nature  un  enfant  de 
tbe imagination ,  (  applicable  ensuite  si  facilement  et  si  commodé- 
lljàt  à  la  solution  de  toutes  sortes  de  prol>lèmes  et  de  questions  , 
P^  l'homme  qui  veut  renoncer  à  ses  sens  et  à  sa  raison  )  plaçons  la 
Mre  au-dessus  de  tout  ;  étudions-en  toutes  les  parties  pièce  par 
%kt*f  observons- nous  nous-mômes,  et  regardons-nous,  ainsi  que 
m»  les  animaux  ,  comme  des  élémens  très-petits  ,  rès-varia- 
P9 ,  mais  des  élément  éternels  et  impérissables  du  graind  tout. 

c  3 
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existence  et  s'arracher  à  Tennui.  Lorsque ,  dans  la 
beau  jour  de  printems  ou  d'automne ,  nous  marchoU 
à  travers  des  campagnes  qui  nous  ôfifrent  par-t<M 
les  fleurs ,  les  fruits ,  l'abondance  et  la  diversité ,  ] 
est  doux,  tandis  que  les  yeux  sont  délicieusement  <?! 
cupés  par  l'immense  variété  des  tableaux  champêtrél 
de  se  sentir  encore  l'odorat  agréablement  chatoui 
par  le  parfum  des  fleurs  et  des  fruits  ;  et  quand 
lumière  du  soleil  nous  abandonne ,  cette  odeur  semh 
nous  dédommager  de  la  perte  du  jour. 

Le  sens  de  l'odorat  est  peu  perfectionné  chez, 
hommes  civilisés  (  excepté  chez  tous  ceux  qui  ^i 
cupent  habituellement  de  la  chimie,  de  la  pharmaq 
«  de  l'épicerie ,  de  la  botanique  et  de  l'histoire  na^ 
relie  ) ,  parce  que  la  main ,  l'œil  et  l'oreille  éé 
déjà  plus  que  suffisans  pour  se  conduire  et  pour  d 
ner  naissance  à  tous  les  arts  mécaniques  et  à  d 
d'agrément,  on  se  contente  de  jouir  des  odeurs,  8 
se  do^ner  la  peine  de  les  analyser  :  ce  seroit  (l| 
leurs  une  chose  assez  difficile  que  de  fixer  eÀ 
classer  le  degré  d'intensité  des  odeurs  5  nous  n'alj 
pas ,  comme  pour  les  sons ,  un  moyen  de  repro^ 
les  mêmes  odeurs  par  les  mêmes  mouvemens,  e^ 
former  à  volonté  des  suites  d'odeurs ,  comme  n 
formons  des  suites  de  couleurs ,  des  suites  de  so 
en  un  mot,  nous  ne  savons  pas  encore  créer ,< 
instrumens  à  odeurs ,  comme  nous  avons  fait 
insti'umens  à  son ,  ni  nous  faire  une  théorie  et  ' 
compbsition  de  s(>rps  odorans,  comme  nous  en  al 
une  de  coi^s  sonores.  Il  y  auroit  là,  comme 
voit ,  une  .nouvelle  branche  de  science  ,  un  n<Â 
art  à  créer ,  sur-tout  si  nous  avions  en  même .% 
le  moyen  sûr  d'accroître  la  délicatesse  et  la  pâ 
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ce  sens,  qui,  chez  nous,  n'est  en  général  ni  fort 

lu  ni  très-exercé.  Au  reste ,  cette  idée ,  jetée 

passant,  n'est  pas  plus  étrange  que  celle  d'un 

ivecin  oculaire  que  tout  le  monde  connoît ,  et  il 

évident  que  chaque  sens  susceptible  d'une  édù- 

in  particulière ,  a  des  sensations ,  des  habitudes 

des  talens  qui  lui  sont  propres. 

L'habitude  de  soumettre  les  corps  à  l'analyse  du 

,  ou  de   les  odorer ^  donne  un  moyen  de  plus 

hoor  les  distinguer  et  les  reconnoître  ;   c'est  cette 

|vciilté  qui  brille  avec  tant  d'éclat  dans  différentes 

ipices  d'animaux ,  et  notamment  dans  le  chien  de 

ibâBse  5  son  odorat  est  ime  sorte  de  géométrie-pra- 

ique  avec  laquelle  il  distingue  les  différentes  espèces 

gibier ,  calcule  la  distance  où  est  la  pièce  qu'il 

porsuit,  et  démêle,  avec  une  sagacité  admirable, 

différens  fdets  ou  faisceaux  de  corpuscules  odo- 

■  émanés  du  gibier ,  et  croisant  l'atmosphère  en 

8  sens  ;  son  nez  est  un  prisme  qui  décompose  et 

lalyse  merveilleusement  les  odeurs. 

Un  animal,  avec  le  sens  de  l'odorat,  pourroit  se 

idoire  comme  avec  l'ouïe ,  le  tact ,  et  la  vue  ;  mais 

tesque  tontes  les  classes  d*animaux  sont  douées  de 

uiearssens  qui  s'entr'aident  et  se  vérifient  les  uns 

autres ,  et  dont  un  seul  (  celui  du  toucher) ,  est 

hase  de  tous ,  et  paroît  nécessairement  attaché  à 

i. nature  des  animaux,  puisque,  sans  lui  ,  l'on  ne 

■Hçoit  pas  que  l'action  des  objets  extérieurs  puisse 

Itransiuetire  à  un  corps  sensible,  et  qu'en  un  mot , 

k  mouvement,  sans  contact,  il  n'y  a  point  de 

■tetion  9  et  -  sans  sensation ,  point  de  sensibilité  , 

Knt  de  vie« 

^  •  C  5 
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Du  GoûL 

Le  cinquième  et  dernier  sens  dont  il  me  reste 
parler ,  est  celui  du  goût.  Il  faut  observer ,  à 
sujet',  comme  pour  les  précédens,  que  son  exista 
est  dans  l'homme  une  nouvelle  source  d'idées, 
plaisirs ,  de  besoins ,  etc. ,  un  nouveau  moyen  ajoi 
ceux  fournis  par  les  autres  sens ,   de  constater 
reconnoissance  et  l'identité  des  coi'ps ,   en  les 
mettant  à  une  nouvelle  analyse ,  celle  de  la 
(  et  des  autres  organes  du  goût ,  qui ,  de  la  bond 
s'étendent ,  par  le  canal  alimentaire ,  presque  y 
qu'à  l'estomac  )  ;  que  les  connoissances  qui  nous 
transmises  pai'  ce  sens ,  les  saveurs ,  sont  susci 
tibles  de  s'étendre ,  comme  le  nombre  des  corps  qi 
l'on  peut  appliquer  sur  la  langue ,  ou  dont  on  pé 
se  nt)urrir  :  or,  à  l'exception  des  minéraux,  qa 
pour  la  plupart ,  sont  des  poisons  ou  les  prodi;iiaeti 
ce  nombre,  pour  l'homme,  n'a  guère  d'autres  boïll 
que  celles  du  règne  animal  et  végétal,  dont  les  il 
férentes  productions  sont  presque  toutes  propres! 
composer  le  corps  des  animaux ,  et  particulièremdi 
de  l'homme ,  qui ,  comme  on  sait ,  met  à  contîibi 
tîon ,  pour  sa  nourriture ,  les  habitans  de  l'air ,  ^ 
l'eau  et  de  la  terre ,  ou  les  animaux  et  végétaux  tff 
peuplent  les  trois  élémens.  ï 

L'on  voit  donc  que  cette  dernière  classe  de  adà 
sations  ne  laisse  pas  d'être  susceptible  d'une  trS 
grande  variété ,  (  sur-tout  si  l'on  songe  à  l'art  très 
perfectionné  chez  nous  de  soumettre  lesalimensâi 
turels  à  une  foule  de  préparations  et  de  combihÂ 
Fons  )  ;  le  sens  qui  nous  la  transmet  est  d'aillém 
il'wno  grande  importance  ,  puisqu'il  nous  sert  ^ 


A  l'analyse   des   sciences.  59* 

Us  à  juger  des  alimens  propres  à  notre  conserva- 
1,  en  même-tems  qu'ils  flattent  nos  appétits  , 
lit  à  oonununiquer  toutes  nos  idées  à  nos  isemblables 
'fÊT  le  moyen  de  la  parole.  11  est  à  remarquer  que 
-Je  goAt  a  beaucoup  d'analogie  avec  Todorat ,  ce  qui 
^Vi  rien  d'étonnant ,  l'organe  des  saveurs  étant  ex- 
feèmement  rapproché  de  celui  des  odeurs ,  avec  lequel 
«Sa  une  sorte  de  communication  ;  aussi  l'un  et  l'autre 
président-ils  également  et  de  concert  au  choix  des 
^dimens  propres  à  la  nourriture  de  chaque  animal, 
et  semblent  chargés  plus  immédiatement  par  la  na- 
ture de  veiller  à  sa  conservation. 

Conclusion. 

On  conçoit  ici  l'immense  variété  qui  existe  ou  peut 
œster  dans  les.  sens  de  chaque  classe  d'animaux: 
eombien  la  nature  peut  varier  les  espèces  en  faisant 
Tirier  le  nombre  des  sens  ,  ainsi  que  la  portée  et 
Féaergîe  de  chacun  d'eux  :  comment  elle  peut  étendre 
mi  restreindre  à  son  gré  le  système 'de  leurs  sensa- 
tioiis,  en  les  organisant  de  manière  que  chacun  soit 
«isceptible  d'être  affecté  d'une  façon  plus  ou  moins 
vive ,  et  par  un  plus  grand  ou  un  moindre  nombre 
ide  corps. 

On  peut  conclure^aîsément  de  là  combien  la  grande 
iamîlle  des  êtres  sensibles  du  globe  terrestre  est  en- 
core peu  de  chose  par  rapport  à  l'immensité  des 
combinaisons  possibles  en  ce  genre ,  et  combien  de 
nouvelles  '  espèces  doivent  exister  dans  cette  foule 
innombrable  de  planètes  roulant  autour  de  ces  soleils 
Bans  fin  (  les  étoiles  )  semés  çà  et  là  dans  l'espace 
Uj  céleste  5  corps  inwnenses  dont  on  ne  calcule  pas , 
^  4  i  vais  dont  ou  démontre  la  grosseur,  et  que  malgré 

C  4 
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leur  éloîgneraent ,  Toeil  du  génie  ,  guidé  paisi'ana^ 
logie ,  est  naturellement  porté   à  envisager  comm^ 
centres  ou  élémens   de  nouveaux   mondes.  Si  l'oïki 
veut  se  faire  quelqu'idée  de  la  richesse  de  la  naturo 
à  cet  égard  ,  qu'on  se  rappelle  que  les  couleurs ,  les 
formes ,  le  volume  et  le  poids  des  corps  peuvent, j 
comme  l'organisation  et  la  sensibilité,  varier  à  Tinfini/i 
et  que  le  nombrc/des  combinaisons  que  Ton  peut  forme^^ 
avec  ces  six  quantités  déjà  susceptibles  chacune  d'unt 
iiifinité  de  variations ,  est  réellement  inépuisable,    > 
L'on  se   trouve  donc  naturellement  conduit  pm; 
l'analogie  à  cette  grande  idée  :  il  existe  des  corpé 
sans    fin  ,    dans    l'espace    évidemment    infini    dol 
cieux  (i)  ,  et  chacun  de  ces  corps  renferme  une  p«f" 
tion  plus  ou  moins  grande  de  matière  organisée  ê 
vivante ,  variée  dans^  ses  combinaisons  d'une  certaiM 
façon ,  dont  l'aspect  extérieur  du  globe  que  nousliM 
bitons  peut  nous  donner  une   idée.  Tous  ces^  être 
varient  dans  la  durée  de  leur  vie  comme  dans  lei 
forme  ,  leur  organisation  intérieure  et  extérieure, à» 
à  raison  de  l'énergie  vitale  et  productive  du  globl 
céleste  qui  les  fait  naître  et  les  nourrit ,  de  sa  masse  ^J 
de  sa  distance  au  corps  enflammé  autour  duquel  ^ 
tourne  5  de  la  quantité  de   calorique  et  de  lumiè 

.    qu'il  en  reçoit  ,  de  celle  dont  il  est  intérieurem< 
pénétré  ;  de  la  qualité  de  la  matière  dont  il  est  cdoi" 

•  posé  ,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  substancol 
solides  5  liquides ,  et  fluides,  de  l'ensemble  desquell^ 
■1 ■    ■  ■  ■■ 

(1)  Cet  espace  est  évidemment  infini ,  puisqu'on  ne  peut  lui  sop* 
poser  des  bornes ,  sans  démontrer  qu'il  n*en  a  point.  En  effoS^ 
4:e8  bornes  supposées  ne  pourront  être  que  l'espace  lui-même  OB  ^ 
matière  dont  chaque  portion  occupe  nécetsairement  une  poftk* 

i(0¥i'Ç£pon4ai2tc  de  l'etipace  ;  donc  y  etc. 
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fl  résalte  5  de  Finclinaison  de  son  axe  de  rotation 
mr  le  plan  de  la  courbe  qui  représente  et  mesure 
UL  réyolution  autour  'de  son  astre  central  et  généra- 
lenr,  etc.:  causes  dont  Tensemble  détermine  le  genre 
et  la  variété  des  saisons  de  chaque  planète,  ainsi  que 
la  nature  de  ses  animaux  et  de  ses  végétaux. 

De  ce  qui  précède  il  suit  que  les  corps  sensibles 
et  vivans  ou  les  animaux  (  car  ce  que  j"  ai  dit  ici  de 
lliomme  ,  peut  se  dire  aussi   en  grande  paiiie  de 
chacun  d'eux  ,  au  moins  de  tous  ceux  qui  lui  res- 
lemblent  le  plus  par  rorganisation)  sont  des  espèces 
de  prismes  organisés  qui  décomposent  le  système 
général  des  sensations  en  cinq  grandes  séries ,  et  en 
général  en  autant   de  séries    que  la  nature  leur  a  . 
donné  de  sens  ;  ce  qui  fait  que  la  sensibilité  ou  la 
fÎACulté  générale  de  sentir  se  trouve  elle-même  for- 
mée de  cinq  facultés  partielles ,  (  le  ioucJierj  la  pue , 
ïouïe  ,  l'odorat   et  le  goût  )  5  et  en  général  d'un 
nombre  de  facultés  distinctes ,  égal  à  celui  des  sens. 
L'on  voit  donc  que  le  fond  piimitif  des  sensations 
de  chaque  anbnal  dépend  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs du  nombre  des  organes  propres  à  les  trans- 
mettre :  un  animal  avec  deux  sens  est  plus  paiiait 
ou  plus  sensible  qu'avec  im  seul  5  il  l'est  plus  avec 
trois  qu'avec  deu.^ ,  et  ainsi  de  suite.  Si  l'on  conçoit 
dans  l'honmie  un   sixième   ou    septième  sens  ex-» 
térieur  ,  le  système  de  ses  sensations  ,  et  celui  des 
combinaisons  qu'il  en  poun*a  faire ,  s'accroitra  dans 
mi  rapport  immense  ;  son  existence  se  trouvera  en 
quelque  sorte  répétée  ou  multipliée  autant  de  fois 
qifH  possédera  de  sens  divers  ;  mais  parmi  tous  ces 
Mm  il  en  est  un  qui  enveloppe  tous  les  autres ,  sans 
leo^nel  on  ne  peut  la  concevoir  j  c'est  celui  du  tou-^ 
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cher ,  dont  les,  organes  par  leur  a  ction  sur  les  objets 
extérieurs  (  dont  la  maîri  détermine  le  poids  ,  la 
fonne,  la  consistance  et  la  grosseur)  ,  nous  donnent 
Fidée  des  corps  que  celle-ci  crée  en  quelque  sorte  ^ 
en  les  circonscrivant,  ou  fixant  leurs  limites  dans  l'es- 
pace ,  et  en  apprenant  aux  autres  sens  à  lei^r  rap- 
porter leurs  sensations ,  à  les  répandre  sur  eux,  et  à 
les  lier  avec  celle  de  solidité  qui  nous  est  continuel- 
lement transmise  par  le  tact^ 

Puisque  le  nombre  des  sensations  est  proportion- 
nel à  celui  des  sens  ,  il  s'ensuit  :  i°.  qu'un  être  qui 
n'auroit  aucun  sens,  n'auroit  aussi  aucunes  sensa- 
tions: 2^»  qu'un  homme  qui  perdroit  tout-à-coup  se» 
sens,  perdroit  aussi  toutes  ses  sensations  :  5^,  que  celui 
qui  naît  privé  d'un  ou  deux  d'entre  eux,  comme  le» 
aveugles  et  les  sourds-muets,  est  aussi  tout-à-fait  dé- 
pourvu des  sensations  provenantes  de  ces  organes- 
là  :  et  puisque  toutes  nos  connoîssances  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  la  somme  des  sensations  élément 
taires  y  plus  la  soinme  des  combinaisons  qu'on  en 
peut  faire  ,  il  est  évident  que  toutes  nos  idées  viennent 
originairement  des  sen^  :  ce  sont  des  matériaux  four- 
nis par  eux  à  tous  les  hommes  qui  les  mettent  en 
œuvie  à  l'aide  des  signes  et  de  la  réflexion,  et  avec 
lesquels  ils  élèvent  l'édifice  des  sciences ,  et  donnent 
naissance  à  toutes  les  productions  de  l'esprit ,  comme 
je  le  démontrerai  dans  les  sections  suivantes  ,  où  je 
donne  l'analyse  de  nos  facultés  intellectuelles  et  celle 
des  opérations  mentales  avec  le  secours  des  signes 
artificiels. 

Mais ,  avant  d'en  venir  là  ,  il  me  paroît  conve- 
nable de  jetter  un  coup-d'œil  sur  les  deux  prin- 
cipaux organes  de  la  sensibilité  intérieure  (le  cer- 
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feau  et  le  cœur  )  et  sur  les  sensations  qui  leut  ap- 
partiennent ,  comme  je  Tai  fait  pour  les  organes  exté- 
neiirs  et  les  sensations  en  provenantes. 


CHAPITRE    II  L 

Hea  principaux  organes  intérieurs  (  le  cerveau  et 
le  cœur  )  :  sensations  et  facultés  qui  en  dérivent. 

Je  regarde  les  cinq  organes  extérieurs  dont  je  viens 
'  de  parler  comme  autant  de  conduits  ou  canaux  abou- 
tissans  à  un  même  centre  intérieur  ou  point  de  jonc- 
tion, le  cerveau  y  avec  lequel  ils  font  corps,  et  dont 
ils  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  prolongement. 
Ce  dernier  est ,  à  proprement  parler ,  un  sixième 
sens,  dont  Tac ti vite  résulte  en  partie  de  sa  propre 
organisation  ,  et  en  paii:ie  do  raction  combinée  de 
tous  les  autres  organes.  La  différence  principale  exis- 
tante entre  le  cerveau  et  les  sens  précités,  c'est  que 
chacun  de  ceux-ci  ne  peut  recevoir  et  transmettre 
qu'une  seule  classe  de  sensations  (i) ,  tandis  que  celui- 
là  les  reçoit  toutes ,  les  compare ,  les  analyse  et  les 
combine;  c'est  pour  cela  que  je  Tappelerois  volon- 
tiers un  sens  multiple  ^  expression  qui  convient  éga- 
lement au  cœur  y  mot  vague  dont  il  importe  de  fixer 
ici  la  vraie  signification. 

Pentends  par  ce  mot  ccewr  l'en  semble  des  organes 
intérieurs  destinés  à  éprouver  les  senlimen s  moraux, 

h  plaisir  et  la  douleur  ;  la  tristesse  et  la  joie  ;  la 

crainte  et  V espérance  ;   V amour   et  la.  haine  ^    etc. 

■  .1     1 1.  .1  ,    .  .  '  '     ^ 

(i)  Il  faut  se  souvenir  que  je  ne  fais  qu'une  seule  classe  de  toutes» 

lei  lensationt  du  tact ,  quoiqu'elles  renferment  plusieurs  espèces 

d'élémens. 
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Le  même  mot ,  considéré  dans  ranatomie  commet 
Fexpression  de  ce  viscère  principal  destiné  à  la  cir- 

,  cuîation  du  sang,  a  une  signification  diflTérente  et 
beaucoup  plus  restreinte  :  ainsi  le  cœur  physique 
est  un  composé  visible  de  muscles ,  de  nerfs ,  d'^'^ 
tères  et  de  veines ,  qui  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  l'économie  animale,  dont  il  est  une  des  pièce*  . 
fondamentales  ;  mais  comme  d'ailleurs  ses  mouve- 
mens  (  qui  semblent  être  le  balancier  de  la  vie  ) 
ont  une  grande  correspondance  avec  nos  désirs  , 
nos  craintes ,  nos  passions  et  les  diverses  émotions 
de  rame,  dont  les  agitations,  les  aflFections  font  varier 
les  pulsations  vitales ,  le  cours  du  sang ,  enfin  Tétai 
du  cœur  ;  comme  cet  organe  se  dilate  dans  la  joie 

.  et  se  resserre  dans  la  tristesse  ,  ce  dont  chacun  fait 
Texpérience  journalière ,  il  est  arrivé  de  là  que  Ton 
a  confondu  le  cœur  physique  et  le  cœur  moral,  et 
mêlé  ainsi  le  langage  de  l'anatomie  avec  celui  de  la 
métaphysique  :  ce  sont  pourtant  deux  choses  fort 
diflFérentes.  Le  mot  cœur^  considéré  comme  signifiant, 
xin  élément  du  corps ,  un  organe ,  exprime  une  idée 
individuelle  assez  simple  ;  mais  appliqué  au  moral , 
il  prend  une  signification  extrêmement  étendue  > 
il  exprime  alors  une  notion  complexe  formée  de 
tous  les  élémens  et  sentimens  moraux  bons  et  mau- 
vais (  les  désirs ,  l'espérance  ,  la  crainte ,  le  besoin  ^ 
l'inquiétude  ,  le  malaise  ,  le  contentement  ,  l'amour, 
la  haine  ,  l'envie  ,  la  bienveillance ,  la  générosité 
régoïsme,  Tavarice,  la  cruauté,  etc.) 5  en  un  niot,^ 
de  l'enjiemble  des  vertus  et  des  vices ,  des  bonnes  et 
mauvaises  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  de  celui 
des  plaisirs  et  des  peines  de  l'âme. 

Sans  doute  le  cœui'  j)liysique  ,  ou  plutôt  sa  partie^ 
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netveuseTiojxnaée plexus  cardiaque^  paroît  bien  être 
tm  de  leurs  principaux  instrumens  ,  mais  il  n'est 
pas  le  seul  ,  les  autres  plexus  ou  réseaux  nerveux 
qui  environnent  les  troncs  des  vaisseaux  de  l'esto- 
mac ,  ceux  du  foie  ,  de  la  rate ,  du  mésentère,  y  con- 
tribuent beaucoup  5  et  c'est  vers  cet  entrelacement 
de  nerfs  nommé  plexus  solaire ,  et  qui  est  comme  le 
centre  de  tous  les  plexus  précordiaux  ^   que  nous 
ressentons  le  principal  foyer  de  ces  passions  (  l'amour, 
l'amitié ,  la  crainte ,  l'espérance ,  la  haine  ,  etc.  ). 
Le  cerveau  est  un  des  principaux  organes  des  jouis- 
sances de  l'âme ,    puisqu'il  est  celui  des  plaisirs  do 
Tesprît  :  et  en  général,  les  nerfs  étant  reconnus  (dana 
l'état  actuel    de   nos   connoissances    anatomiques  ) 
comme  les  principaux  instrumens  de  la  sensibilité, 
îl  s'ensuit  que   le  plaisir  et  la  peine  ont  lieu  spé- 
cialement dans  toutes  les  parties    du  corps   où  les 
nerfs  abondent ,  et  sur-tout  dans  celles  où  ils  se  trou- 
vent réunis  par  pelotons  ,  comme  dans  le  cerveau , 
dans  le  coeur  et  les  organes  adjacens,  dans  ceux  de 
la  génération,  etc.  (1). 

Cela  posé,  j'appelle  idées  les  sensations  du  cerveau, 
et  seniimens  (2)  les  sensations  du  cœur ,  et  je  con- 
serve plus  particulièrement  le  terme  général  de  sen- 

(1)  On  pourroit  cUviser  tout  le  système  des  nerfs  en  deux  parties  , 
Pnne  tupérieure ,  contenant  tous  ceux  de  la  tôte ,  d'où  résulte  Vlme 
latttteetuelU  ;  (  c^est  le  siège  des  idées ,  de  Tesprit  et  de  la  raison  ) 
Vantre  inférieure ,  contenant  tous  ceux  de  la  poitrine  et  de  la  région 
lombaire,  d'où  résulte  Vâme  sensitive  ^  (  c'est  le  siège  des  sentimens 
et  des  ptêsîons  )  ;  expressions  qni  ne  signifient  point  des  erres  dis- 
tiactf ,  mais  sont  propres  à  rendre  deux  grands  points  de  vue ,  sous 
lei^oelt  on  peut  envisager  la  sensibilité  humaine  ,  dont  toutes  les 
ptrties  se  tiennent  et  varient  comme  les  ramifications  correspon- 
^•ntes  du  système  nerveux. 
(9)  Ce  mot  tentiment  exprime  aussi  quelquefois  la  faculté  de  sentir. 
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salions  pour  celles  dues  auxorganes  extérieurs  (Vodlf 
la  main,  l'oreille ,  etc.).  J'ai  cru  que  c'étoit  là  l'unique 
moyen  de  mettre  de  l'exactitude  dans  mon  langage , 
.en  ne  confondant  point  des  choses  très-distinctes.  (H 
faut  se  souvenir  de  cet  avertissement  de  ma  part ,  car 
une  partie  de  ce  que  jaurai  à  dire  par  la  suite  sur  nos 
facultés  intellectuelles  et  morales,  suppose  la  division 
et  la  distinction  que  je  £ais  ici). 

Le  cerveau  et  le  cœur ,  ces  deux  grands  ressort» 
fondamentaux  des  machines  sensibles  ,  sont  donc 
.  deux  organes  ou  systèmes  d'organes  qui  reçoivent 
leurs  sensations,  tant  par  le  jeu  caché,  le  développe- 
ment et  les  fonctions  des  parties  internes ,  que  par 
l'intermède  des  cinq  sens  extérieurs  :  voilà  pourquoi 
je  nomme  quelquefois  sensations  intérieures  ou  in- 
ternes y  celles  de  ces  deux  organes  ,  tandis  que  je 
nomme  sensations  extérieures  ou  externes  ,  celles 
provenantes  des  cinq  autces ,  pour  les  mieux  distin- 
guer :  mais  dans  le  fait  ce  sont  toujours  des  sensa- 
tions qui  ne  diffèrent  que  par  l'organe  qui  les  trans* 
met  ou  les  éprouve. 

Ces  sept  organes  principaux  farmant  avec  le  reste 
du  corps  le  système  complet  de  nos  sens ,  ont  tous 
entre  eux  et  avec  les  diverses  parties  qui  le  corn* 
posent ,  les  plus  étroites  relations  5  ils  agissent  et  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres,  ils  se  conmiuniquent 
leurs  émotions ,  et  ce  n'est  que  de  leur  réunion  que 
résulte  vraiment  et  complètement  le  moi  humain^ 
le  système  de  nos  sensations  et  de  nos  facultés  ^ 
Y  âme ,  en  un  mot. 

Chaque  point  de  la  surface  d'un  corps  sensible 
est  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  une  espèce  de  sen-d 
particulier ,  puisque  chacun  d'eux  a  sa  manière  4« 


) 
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.sentir  répondant  à  la  manière  dont  il  est  organisé, 
et  nous  transmet  d'une  façon  distincte   Faction  des 
objets  que  l'habitude  nous  apprend  à  lui  rapporter, 
ainsi  que   la  douleur   ou  le  plaisir  qui  en  sont  la 
suite  5  et  s'il  vient  à  être  paralysé  ou  à  nous  être 
enlevé ,  nous  avons  un  moyen  de  moins  d'éprouver 
ime  certaine  classe  de  sensations  qu'il  étoit  destiné 
à  nous  transmettre  ;  nous  perdons  une  petite  por- 
tion de  notre  sensibilité  :  toutes  les  parties  du  corps 
de  l'homme  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  aussi  précieuses 
les  luxes  que  les  autres  ;   il   en    est   que  l'on  peut 
perdre  sans  que  la  vie  et  la  sensibilité  en  soient  beau- 
coup altérées ,  il  en  est  même  dont  la  privation  ne 
nous  cause  que  peu  de  douleur  ^  mais  les  sept  or- 
ganes en  question  sont  les  premiers  fondemens  des 
machines  sensibles ,  et  l'on  ne  peut  porter  atteinte 
à  plusieurs  d'entr'eux  (  sur-tout  au  cœur  et  au  cer- 
veau )  ,  sans  s'exposer  à  porter  atteinte  à  la  vie  et 
à  la  raison. 

A  ces  sept  organes  on  pourroit  en  ajouter  un 
huitième ,  celui  de  la  génération  ou  le  sens  de  Va- 
mour  y  dont  l'activité  ne  commence  qu'à  une  cer- 
taine époque  de  la  vie  de  l'homme ,  et  qui  a ,  avec 
les  organes  précités ,  l'œil ,  le  cerveau ,  le  cœur ,  etc. 
les  rapports  les  plus  immédiats  et  les  plus  singuliers; 
les  sensations  qu'il  nous  transmet  sont  si  distinctes 
de  celles  éprouvées  par  les  autres  parties  du  corps , 
eUes  sont  tellement  le  mobile  de  nos  passions ,  le 
principe  de  nos  actions  et  de  nos  démarclies,  et  l'objet 
si  constant  des  poursuites  de  presque  tous  les  hommes 
durant  la  principale  et  la  plus  brillante  portion  de 
leur  vie ,  qu'il  paroîtroit  assez  naturel  d'en  faire  une 
dajsse  à  part  :  msiis  comme  elles  sont  (  quoique  très  ^ 
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vives  et  les  plus  vives  de  toutes  )  aussi  fugitive» 
que  réclair  ,  et  plutôt  de, brillantes  étincelles  de 
plaisir  que  la  substance  même  d'un  bonheur  solide  { 
et  durable  ,  il  vaut  mieux  les  éprouver  que  les 
décrire  i  et  la  décence  oblige  à  respecter  le  voile 
mystérieux  que  la  pudeur  a  jette  sur  elles  ;  elles  ■ 
appartiennent  d'ailleurs  au  sens  du  toucher ,  dont  j'aî 
donné  l'analyse.  '. 

On  peut  donc  se  borner  à  diviser,  comme  je  le  fais 
ici,  le  système  total  de  la  sensibilité  humaine  en  sept 
parties  ou  classes  principales  qui,  bien  analysées  for- 
meroient  un  traité  assez  complet  de  nos  sensations: 
ce  n'est ,  à  proprement  parler ,  que  sept  points  de 
vue  principaux  sous  lesquels  on  considère  tour-à*-  : 
tour  le  corps  sensible  ;  car  il  est  bon  de  remarquei* 
que  ce  ne  sont  point  là    des  êtres  réellement  dis-  ; 
tincts  ,  mais  des  modifications,  des  parties  du  même 
être    j  et  que  l'ensemblo  do    nos   sensations   nait  ^ 
conmie  on  l'a  vu ,  d'un  sens  unique ,  le  toucher ^  qifi  \ 
enveloppe  tous  les  autres  5  en  un  mot,  c'est  toujours 
le  même  êti'e  qui  sent;  mais  ses  sensations  varient  j 
suivant  l'organe  ,   la  partie    du  corps  qui  les  lui 
transmet  ou  les  éprouve  :  et  toutes  ces  parties  ont 
entr'elles  une  étroite  liaison  qui  les   rend  dépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  et  en  forme  un  tout  ré- 
gulier ,  d'où  résulte  le  moi  ou  le  pouvoir  de  les  éproïb- 
ver  ensemble  ,  de  les  distinguer ,  de  les  reconnoître,  ; 
de  les  retracer ,    de  les  comparer  ,  de   les  combi-  [ 
ner ,  etc.  ;  en  un  mot ,   l'ensemble  de  nos  facioltét* 
intellectuelles  et  morales  (i). 


(i)  Dans  le  dessein  de  mieux  analyser  le  système  compliqué  de  U   \ 
sensibilité  humaine ,  on  peut  recourir  à  une  iJce  assez  ingénieuse,   \ 
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fneni  ces  facultés  naissent  des  habitudes  du 
•^au  et  du  cœur  produites  elles-mêmes  par 
sens  extérieurs* 

s  sensations  proprement  dites  ,  en  se  répétant 
'oçil  ,  Voreille  ,  le  tact  ,  etc.  forment  d'abord 
abitudes  de  tous  nos  extérieurs,  aiusi  que  de 
s  les  parties  de  notre  corps  5  les  impressions 
s  mouvemens  de  ces  organes  se  transmettant 
au  cerveau ,  principal  centre  de  la  sensibilité  y 
lonnént  nécessairement  une  suite  de  mouve-> 
i  analogues,  ou  correspondans  à  ceux  qui  ont 
dans  chacun  d'eux,  et  les  habitudes  .du  cerveau 


de  décomposer  rhomme  sensible  en  autant  de  parties  qu'il  a 
18,  et  de  le  supposer  doué  tour-à-tour,  et  exclusivement,  du 
de  la  me ,  de  l'ouie  ,  de  l'odorat  et  du  goût  \  alors  on  peut 
iicheravec  soin  et  déterminer  avec  plus  de  précision ,  les  idées  ^ 
«•oint,  les  habitudes  et  les  facultés  dues  à  chaque  organe; 
et  sont  celles  naissantes  de  leur  réunion  deux  à  deux,  trois  à 
y  quatre  à  quatre,  enfin  celles  qui  résultent  de  leur  ensemble  ; 
il  est  à  craindre  qu'en  se  livrant  trop  à  cette  abstraction  com- 
)  et  propre  à  faciliter  un  travail  délicat ,  on  ne  fasse  quelque-^ 
plutôt  le  roman  de  la  sensiMliti^ ,  qup  son  analyse  réelle  ;  car 
avons  été  duués  à-la- fois  de  tous  nos  sens,  dont  le  dévelop- 
ïit  a  commencé  presqu'en  même-tems.  La  mémoire  ne  peut 
reporter  jusqu'aux  premiers  momens  de  l'enfance ,  pour  nous 
ntrer  ce  que  iious  étions  alors ,  et  les  secours  mutuels  que  se 
lient  nos  sens;  l'ordre  dans  lequel  ils  recevoient  les  premières 
is  de  la  nature  ou  leurs  premières  sensations.  Réduits  à  la  né- 
té  de  faire  des  suppositions,  nous  n'avons  pas  le  moyen  de 
flitnrer  que  nos  hypothèses  soient  en  tout  point  conformes  à  la 
é.  Ainsi ,  quelque  avantageux  qu'il  .«^oit  de  remonter  le  plus  près 
ble  de  la  génération  derVhomme  ,  je  ne  sais  si  Ton  peut  bien  y 
ïnifi  en  imaginant,  comme  a  fait  Gondillac,  une  statue  qui 
ne  par  degrés  2  il  y  a  dans  cette  hypothèse  quelque  chose  de 
hardi  et  de  trop  arbitraire;  et  je  ne  crois  pas  que  les  consé- 
oea  ou  résultats  qui  en  dérivent ,  soient  entièrement  exempts 
enra. 
\>mer  /.  D 
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I  (  OU  nos  idées  et  nos  facultés  intellectuelles  )  nai9 
sent  peu -à -peu  par  l'exercice  de  tous  les  sens  prf 
cités  :  elles  s'entretiennent  par  les  mouvemens  ré- 
pétés  de  chacun  d'eux  ;  et  lorqu'ils  perdent  quel- 
ques-unes de  leurs  habitudes ,  le  cerveau  perd  liiL 
même  des  siennes  :  son  action  consistant  à  retracei' 
comparer  et  combiner  les  impressions  ou  idées  rcf 
çue»  pour  en  composer  de  nouvelles  ;  plus  les  seit 
extérieurs  seront  exercés ,  plus  leâ  habitudes  du  cep 

^  veau  (  ou  l'ensemble  de  nos  facultés  intellectuelle^ 
la  mémoire ,  l'imagination  ,  l'intelligence ,  etc.  )  se 
ront  elles-mêmes  entretenues ,  étendues  et  afferjnieflf 
plus  ses  opérations  seront  sûres ,  promptes  et  feciles* 
et  tout  le  contraire  aura  lieu  dans  la  suj^positioi 
opposée. 

Les  sensations  du  cœur  ou  les  sentimens  accom 
pagnent  d'ordinaire  les  sensations  extérieures,  pw 
prement  dites ,  et  les  idées ,  ou  plutôt  ils  vienneîi 
à  leur  suite ,  et  soiît  produits  par  la  communicatîa 
rapide  des  mêmes  mouvemens  qui  donnent  naïf 
sance  à  celles-ci.  L^œil ,  la  main  ,  etc.  reçoive!) 
d'abord  une  sensation  ,  cUo  passe  de  suite  au  cei 
veau ,  et  le  cœur  agité  éprouve  bientôt  des  sentimef 
de  désir ,  d'aversion ,  de  crainte  ou  d'espérance  5  d 
pitié  ,  de  dédain ,  de  haine  ,  d'amour ,  de  joie ,  d 
tristesse,  de  colère,  etc.  en  un  mot,  de  plaisir  o 
de  douleur.  Ces  sentimens  se  répètent  chaque  jon 
par  l'action  subsistante  ou  le  renouvellement  dl 
mêmes  causes  ;  et  leur  reproduction  donne  "Biaîi 
sance  à  toutes  les  habitudes  du  cœur,  comme  cell 
des  idées  aux  habitudes  du  cerveau  ,  et  celle  di 
sensations  aux  habitudes  des  sens  extérieurs  mis  < 
tenus  eux-mêmes  eu  activité  par  une  répétition  jom 
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des  mêmes  mouvemens  extérieurs  et  iuté-* 

Des  Songes  et  de  la  Folie. 

n  7  a  donc  la  relation  la  plus  étroite  et  la  plus 
idvie  entre  l'organe  central  intérieur  et  tous  les 
|Bii8  extérieurs  qui  viennent  y  aboutir  ;  il  en  reçoit 
Ib  mouvement  et  il  le  leur  communique  à  son  tour^ 
p  agissent  sur  lui  eL  il  réagit  sur  eux.  Rien  ne 
tamvé  mieux  cette  réciprocité  d'action  que  ce  qui 
^  passe  en  nous  durant  le  sommeil  ^  et  qui ,  ce  me 
semble ,  se  trouve  expliqué  assez  naturellement  par 
ce  qui  suit. 

.  Puisque  nous  ne  devons  nos  premières  sensations 
çn'à  Faction  de  la  lumière ,  de  l'air ,  et  de  tous  les 
corps  extérieurs  sur  nos  sens ,  il  s'ensuit  que  toutes 
Jes  fois  que  les  mêmes  mouvemens  se  répéteront  sur 
lies  mêmes  sens,  nous  éprouverons  les  mêmes  sensa- 
jtions  :  de  même ,  puisque  nous  ne  devons  nos  idées 
.fi'aux  mouvemens  analogues  qui  se  passent  dans  le 
icerveau,  il  s'ensuit  que  toutes  les  fois  que  ceux-ci 
seront  reproduits  par  une  force  extérieure  ou  inté- 
rBeare  quelconque  ,  nous  éprouverons  de  nouveau 
lia  mêmes  idées  :  nous  pouvons  donc  avoir  encore 
kdes  idées  ,  lorsque  l'action  des  organes  extérieurs 
étant  suspendue  par  le  sommeil ,  il  reste  encore  du 
uouvement  dans  Torgane  intérieur  (le  cerveau), 
ifc  là  l'explication  naturelle  des  songes  ou  idées  noc^ 
Utmes. 

Le  mouvement  intérieur  et  principal  de  la  respî- 
iition ,  de  la  circulation  du  sang  et  autres  fluides  de 
Féconomie  animale,  ou  l'action  subsistante  des  im- 
pressions reçues  la  veille  ^  font  souvent  repasser  le 
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cerveau  par  un  état  pareil  à  celui  où  l'animal  s'étoî 
déjà  trouvé  lorsqu'il  voyoit ,  qu'il  entendoit  ,  etc 
donc  il  doit  voir  et  entendi-e  ,  etc.  puique  sa  situa' 
tion  est  la  même  5  et  les  idées  ,  les  images  des  ob 
jets ,  quoique  reproduites  par  une  cause  différente 
sont  des  sensations  qui  n'ont  pas  moins  de  réaliti 
que  les  autres  :  cela  est  si  vrai ,  que  quand  nous  ve 
nons  à  nous  réveiller ,  nous  avons  par  fois  peine"  s 
nous  persuader  que  nous  sortons  d'un  songe ,  tan 
cet  état  nous  a  paru  le  même  que  celui  de  la  veille 
seulement  nos  raisonnemens  n'ont  pas  la  même  suite 
la  même  justesse  que  quand  nous  veillons  ,  .  parc 
que  plusieurs  mouvemens ,  et  partant  plusieurs  idée 
intermédiaires ,  se  trouvent  interceptés ,  et  que  dan 
l'état  de  veille  nos  sens  sont  toujours  prêts  à  vérîfiô 
les  opérations  du  cerveau  ,  comme  ils  se  ^érifien 
eux-mêmes  les  uns  leb  autres  :  ce  sont  comme  au 
tant  de  sentinelles  qui  diu'ant  le  jour  disent  à  Foi 
gane  principal  :  »  Vous  raisonnez  mal ,  vous  répète 
»  mal  Ifes  idées  et  les  leçons  que  nous  vous  avon 
»  transmises  «5  mais  qui,  quand  elles  sont  endormiefl 
l'abandonnent  à  ses  erreurs. 

Si  nous  supposons  que  ce  désordre  ,  qui  règn 
ordinairement  dans  les  mouvemens  et  les  idées  d 
cerveau  pendant  la  nuit,  se  prolonge  durant  le  jov 
et  devienne  contiauel ,  nous  pourrons  nous  faire  un 
idée  assez  juste  de  la  plus  triste  et  de  la  plus  hum 
liante  des  maladies  auxquelles  la  nature  ait  assujet 
l'espèce  humaine ,  je  veux  parler  de  la  folie.  CetI 
situation  qui  rend  à  nos  yeux  si  à  plaindre ,  si  dign 
de  pitié  l'homme  qui  s'y  trouve  réduit,  n'est  donc 
à  ce  qu'il  paroît ,  occasionnée  que  par  un  léger  d^ 
rangement  dans  le  cerveau  ou  le  cœui^ ,    etc.  pa 
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,  par  le  bruit,  Téclat  de  la  lumière ,  etc.  5  la  con- 
ition ,  les  jeux ,  les  ris ,  le  chant ,  la  musique , 
dans  tout  autre  instant  nous  eussions  trouvé  déli- 
îux  9  nous  deviennent  insupportables  du  moment 
ils  troublent  et  contrarient  notre  attention  ;  cha- 
sait  par  expérience  que  c'est  dans  le  silence  et 
ilucurité  des  nuits  que  ses  conceptions  ont  le  plus 
netteté ,  de  vivacité  et  d'étendue  ;  et  il  semble  que 
joui*  y  en  ramenant  avec  lui  le  bruyant  cortège  de 
les le9 sensations  extérieures,  enlève  à  la  faculté 
isante  ime  portion  de  son  énergie  :  c'est  du  moins 
que  j^ai  souvent  éprouvé. 
I,  U  est  hors  de  doute  que  l'être  qui  n'auroit  qu'un 
m  deux  sens  (  si  toutefois  on  peut  en  supposer  un 
pareil),  ne  les  eût  beaucoup  plus  exercés ,  plus  subtils 
Ktplus  parfaits  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'état  présent 
Hes  choses  :  c'est  ainsi  que  l'aveugle  a  le  tact  si  dé- 
icat  et   si  perfectionné  qu'il  peut  exécuter  des  ou- 
vrages qui  nous  étonnent  par  leur  complication  et 
Jenr  précision  :  les  sourds-muets ,  qui  ne  sont  pas  dis- 
traits par  le  fracas  du  monde,  sont  susceptibles  d'une 
^ention  plus  forte ,  plus  continue,  et  peuvent  donner 
ileor  tête  un  plus  haut  degré  de  justesse  et  de  netteté  : 
ib  ont  d'ordinaire  une  grande  aptitude  au  dessin , 
pt  ceux  qui  s'y  livrent  y  réussissent  très-bien.  Enfin  le 
«DS  de  l'odorat,  dont  les  hommes  civilisés  tirent  si  peu 
Reparti ,  est  si  parfait  chez  certains  peuples  sauvages, 
qu'ils  peuvent  suivre  leurs  ennemis  à  la  piste ,  etc. 
S  nous  n'avions  que  celui-là ,  nul  doute  qu'il  ne  fût 
Uentât  très-exercé  et  très-habile  :  mais  nous  le  né- 
l^eons  conune  une  chose  superflue. 

On  diroit  que  tous  nos  sens  se  disputent  et  se  par- 
fHfxiX  notre  capacité  de  sentii-j  chacun  d'eux,  forte- 
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3nent  occupé  de  son  objet,  suspend  et  paralyse  cï 
quelque  sorte  momentanément  l'activité  de  tous  1 
autres.  On  sait  l'histoire  d'Archimède,  à  qui  son  atteu^ 
tion  profonde  et  exclusive  à  des  figures  de  géométrie] 
dérobe  la  prise  et  le  pillage  de  Syracuse ,  et  jusqu'il 
la  vue  de  la  mort  qui  vient  le  frapper  au  milieu  del 
ses  méditations  :  cette  sorte  de  fous  qu'on  nonmid 
illuminés  y  oublient,  au  milieu  de  leurs  extases,  tûUÉ 
ce  qui  les  entoure ,  et  ne  sont  plus  frappés  que  dq 
leur  chimère  :  le  penseur  absorbé  par  ses  réflexion»  ^ 
et  l'homme  très-affaii^é ,  sont  sujets  aux  plus  grandoil 
distractions  5  et  quoique  bien  éveillés ,  il  leur  arrrra 
souvent  de  ne  rien  voir,  de  ne  rien  entendre  en 
plein  jour ,  tant  ils  sont  dominés  par  la  force  de  leuÈÎi 
pensées ,  et  les  opérations  de  cet  œil  interne  qui  sem^ 
blent  exclure  celles  de  l'œil  externe.  Tout  homnM 
occupé  d'une  passion  forte  est,  tant  qu'elle  dure,  inc» 
pable  de  se  livrer:  à  toute  autre  réflexion  et  occupa^ 
tion  étrangère  :  de  là  le  despotisme  de  l'amour,  la  ty- 
rannie du  chagrin,  de  la  peur,  etc.  Lp  Sybarite, 
livré  tout  entier  aux  voluptés  des  sens ,  est  insensiUl 
nux  plaisirs  de  l'esprit  5  la  fatigue  de  l'attention  né- 
cessaire à  qui  veut  les  goûter,  lui  est  insupportable) 
Candis  que  l'application  et  la  spéculation  font  les  d^ 
Jices  des  têtes  pensantes,  pour  qui  les  jouissance»  des. 
sens  (leà  spectacles,  Iç  vin,  la  bonne  chère  et  \e$ 
femmes,  etc.)  ,  presque  toujours  nuisibles  a.ux  prch» 
duçtions  du  génie,  n'ont  à  leur  tour  qu'un  foible] 
attrait.   -  '\ 

En  songeant  à  cette  contradiction  malheureuse  qoi 
règne  entre  1103  penchans,  à  cette  espèce  de  guerre 
intestine  qui  souvent  bouleverse  l'âme  humaine ,  op 
eeroit  presque  tenté  de  f^ire  un  crime  à  la  nature 
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du  riche  fonds  de  sensibilité  dont  elle  nous  a  doués , 
et  on  se  demanderoit  volontiers  si  c'est  un  bien  poui' 
l'homme  d'avoir  reçu  autant  de  seus ,  s'il  y  auroit 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  lui  d'en  avoir  encore 
davantage  ;  enfin ,  s'il  n'y  a  point  un  certain  degré 
où  la  difficulté  de  les  concilier,  naissante  de  leur  trop 
grand  nombre ,  détruiroit  ou  affoibiiroit  considéra- 
blement les  précieux  avantages  qui  naissent  de  la 
variété  de  nos  sensations.  Je  ne  chercherai  point  ici 
à  résoudi^e  un  pareil  problème  ;  je  veux  croire  que 
la  nature,  en  formant  l'homme  tel  qu'il  est,  a  fait 
les  choses  pour  le  mieux;  mais  je  rechercherai  ail- 
leurs quel  est  l'art  d'établir  l'équilibre  de  nos  sens 
et  l'accord  de  nos  facultés. 


CHAPITRE    IV. 

Des  forces  qui  font  naître  et  entretiennent  V activité 
des  sens. 

tlE  viens  de  décomposer  et  de  décrire  le  merveil- 
leux instrument  de  la  sensibilité  humaine,  j'en  ai 
montré  les  principales  pièces  :  on  coniioit  avec  un 
détail  suffisant  le  corps  du  clavecin ,  les  touches ,  les 
cordes,  la  disposition  du  clavier ,  etc.  ;  voyons  main- 
tenant quel  est  cet  invisible  organiste  qui  en  tire  les 
sons ,  ou ,  pour  parler  sans  métaphore ,  conunent  se 
produit  et  se  conserve  le  jeu  de  cetle  admirable  ma- 
chine. 

i*'.  Le  jeu  fondamental  de  la  respiration  joint  à 

celui  de  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs  ; 

à^«  l'action  des  corps  environnaus  sur  leuiotre,  et 
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Faction  réciproque  de  celui-ci  sur  eux  :  telle  est  la  | 
double  cause  productrice  et  conservatrice  de  notr^  j 
organisation ,  de  nos  sensations ,  de  nos  idées ,  de  nos  | 
sentimens,  en  un  mot,  de  tout  notre  être.  | 

Nous  sommes  sans  cesse  pressas  et  maîtrisés  par  ce»   ;! 
deux  forces  intérieures  et  extériem'es  5  c'est  par  elles   : 
que  notre  corps  croît  et  se  développe  j  c'est  par  elles   . 
que  nous  sentons ,  que  nous  jouissons ,  que  nous  souf-   ; 
frons ,   que  nous  digérons  5  que  nous  éprouvons  le» 
besoins  alternatifs  de  la  faim ,  de  la  soif,  du  som- 
meil et  de  Tamour ,  et  les  besoins  constans  du  plaisir 
et  du  bipn-être,  ainsi  que  la  haine  du  malaise  et  de 
la  douleur  :  c'est  par  elles  enfin  que  l'homme  ndit , 
vit  et  meurt. 

Tant  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  en  pleine  activité  , 
l'animal  est  éveillé  :  si  la  seconde  cesse,  il  s'endort  ou 
passe  à  l'état  de  sommeil  peu  différent  de  celui  de 
la  simple  végétation  5  si  c'est  la  première ,  il  tombe 
en  léthargie  ou  meui't.  Si  ce^  deux  fof  ces  éprouvent 
des  changemens  ,  les  sensations  ,  les  idées  et  .le» 
sentimens  en  subissent  d'analogues  ,  et  qui,  porté» 
jusqu'à  un  certain  point,  peuvent  produire  l'alié- 
nation d'esprit ,  la  folie.  Trop  ou  trop  peu  d'acti- 
vité dans  ces  forces,  est  également  nuisible  et  détruit  , 
la  santé  y  qui  ne  résulte 'que  d'un  certain  milieu, 
d'un  heureux  équilibre  én-deçà  et  au-delà  duquel 
on  trouve  la  maladie.  Si  elles  s'évanouissent  tout-à- 
fait  ,  l'organisation  ,  la  sensibilité  et  la  vie  s'éva* 
nouissent  avec  elles. 

Toutes  les  variations  existantes  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort ,  dans  cette  chaîne  de  sensa- 
tions ,  d'idées  et  de  sentimens  dont  se  compose  U 
vie, i sont  dues  aux  changemens  analogues  et  iné- 
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vitables  qu'elles  subissent,  ainsi  que  nos  organes, 
avec  le  tems ,  et  par  suite  des  lois  naturelles  de  la 
construction ,  de  la  nutrition  et  de  la  végétation  des 
corps  sensibles  :  c'est  à  elles  et  au  développement 
résultant  de  l'édilcation ,  qu'il  faut  attiûbuer  les  dif- 
fiSreiiiCes  primitives  d'idées ,  de  senliineiis  ,  de  pas- 
sions et  de  caractère  existantes  dans  les  animaiix 
de  différentes  espèces ,  comme  dans  ceux  de  la  même 
espèce,  ainsi  que  les  nuances  ou  degrés  successifs 
dont  ils  sont  susceptibles,  et  qu'on  y  aperçoit,  pour 
chaque  individu ,  aux  différentes  époques  de  sa  vie 
(y enfance  :  ^adolescence  ,  là.  jeunesse  y  Y  âge  viril  et  la 
vieiUesae  ) ,  nos  sensations  et  les  facultés  intellec- 
taelles  et  morales  qui  en  résultent  vont  toujours  en 
croissant,  depuis  la  naissance  jusque  vers  le  milieu 
de  la  vie;  elles  subsistent  quelque  tems  dans  toute 
leur  force,  dans  tout  leur  éclat,  diminuent  ensuite 
par  degrés ,  et  s'anéantissent  totalement  par  la  dé- 
crépitude et  la  mort  :  mais ,  dans  tous  les  cas ,  elles 
foivent  assez  constamment  le  bon  ou  le  mauvais 
état  des  organes,  ainsi  que  les  progrès  de  leur  dé- 
veloppement ,  de  leur  vigueur  ou  de  leur  dépéris- 
sement. 

L'on  voit  donc  que ,  pour  bien  analyser  l'homme 
sensible ,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  l'action  du 
corps  extérieur  sur  le  sien ,  il  faudroit  encore  con- 
noitre  à  fond  tout  le  détail  et  le  jeu  caché  des 
parties  composant  la  machine  humaine ,  les  fonc- 
tions et  le  genre  de  sensibilité  propres  à  chacune , 
ainsi  que  leur  action  réciproque  5  alors,  on  pourroit 
classer  les  sensations  intérieures ,  et  les  rapporter  à 
leurs  organes  producteurs  ;  l'on  sauroit  jusqu'à  quel 
point  le  développement  interne  des  os ,  des  muscles. 
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des  nerfs ,  etc. ,  la  circulation  du  sang  et  des  hxH 
meurs,  enfin,  le  bon  et  le  mauvais  état  de  toutei  ï 
les  parties  solides  et  liquides,  influe  sur  les  facultéi»  !. 
du  cerveau  et  des  organes  extérieurs  :  en  séparant!  c 
ainsi  l'action  interne  du  corps  sensible  sur  lui-mèmè^  c 
de  celle  de  l'univers  extérieur ,  on  pourroit  démêlerr  = 
1^.  la  portion  de  facultés  dont  on  est  redevable  i  z 
Torganisation  ;  2°.  celle  due  aux  leçons  naturelle»  i 
transmises  par  les  sens  ;  5°.  celle  que  Ton  se  donne  « 
soi-même  par  la  lecture ,  la  réflexion  et  la  combi-  I 
naison  des  idées ,  ou  que  Ton  reçoit  des  autres ,  par  1 
la  voie  de  renseignement  (  ce  qui  compose  l'édu-  ^ 
cation  artificielle ,  ou  celle  de  l'homme ,  tandis  que  ^ 
^l'autre  est  celle  de  la  nature  ).  .^. 

En  effet ,  il  est  bien  évident  que ,  jusqu'à  une  ceKw^ 
laine  époque,  c'est  la  natm^e  seule,  ou  la  force  in-  -3 
terne  de  l'organisation  qui  préside  à  nos  mouvemensj» 
au  premier  développement  de  nos  habitudes  ^t  de^ 
nos  facultés.  Par  exemple,  c'est  elle  qui  fait  courir  à^ 
l'eau  le  canneton  à  peine  sorti  de  sa  coque,  et  rinft*^^; 
trait  à  nager  ;  c'est  elle  qui  apprend  au  jeune  poulet  i 
marcher ,  à  distinguer  et  à  saisir  le  grain  qui  peut  le 
nourrir  ;  qui  dirige  la  bouche  de  l'enfant  nouveau-né 
vers  le  mamelon  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice ,  et  qui 
donne  la  même  leçon  aux  jeunes  chiens,  aux  jeunet»  . 
chats  et  autres  animaux  vivipares,  qui,  tous,  de» 
qu'ils  sont  nés ,  savent  fort  bien  téter  sans  l'avoir  ' 
appris;  c'est  elle  qui  détermine  les  premiers  élémem 
du  langage  d'action ,  les  cris  ,   les  pleurs ,   le    sou- 
rire ,  etc.  ;  enfin ,  cet  ensemble  de  mouvemens  natur    ' 
rels ,  formant  ces  naïfs  et  rapides  tableaux  qui ,  che»    ^ 
tous  les  peuples ,  sont  l'expression  commune  et  pri«- 
mitive  des  premiers  sentimens,  des  premiers  besoins* 
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Ce  n'est  que  quand  nous  possédons  déjà  un  cexiaîn 
ieffcé  de  force",  que  nos  maîtres ,  nos  pai'ens  et  nous* 
mêmes  joignons  le  travail  de  l'homme  à  celui  de  la 
nature  5  heureux  lorsque  Touvrage  de  l'un  ne  fait 
que  perfectionner  et  accroître  celui  de  l'autre  :  car 
il  n'arrive  que  trop  souvent  que  ces  deux  puissances, 
dont  le  concours  décide  du  sort  de  l'individu ,  se 
misent  et  se  détruisent  réciproquement ,  au  lieu  de 
m  favoriser  et  de  s'entr'aider. 

UinstincU 

On  peut  nommer  instinct  ce  système  de  facultés 
primitives,  indépendant  de  l'action  de  l'animal  sur 
hi-mème,  et  de  celle  des  objets  extérieurs  sur  ses 
sens;  alors  l'instinct  sera  une  faculté  commune  à 
tous  les  animaux  :  ceux  qui ,  par  suite  de  leur  con- 
Ërmation  ,  ont  des  organes  extérieurs  peu  sensibles , 
ne  reçoivent  que  foiblement  l'instruction  des  choses, 
ont  peu  de  pouvoir  sur  eux-mêmes ,  et  restent,  pour 
linsi  dire ,  bornés  à  cette  faculté  presque  mécanique. 
Ceux  qui» joignent ,  au  contraire,  à  des  sens  délicats, 
lafacidtéde  multiplier',  en  se  transportant  partout, 
leurs  sensations  extérieures  font  nécessairement  beau- 
coup d'observations  et  de  comparaisons  ,  et  cette 
instruction  qu'ils  reçoivent  des  objets  ,  est  une  se- 
conde force  qui ,  se  combinant  avec  l'instinct ,  pré- 
side ,  conjointement  avec  lui ,  à  toutes  leurs  détei^ 
minations. 

L'on  voit  donc  que  l'instinct  est  plus  ou  moins 
modifié  et  troublé,  suivant  que  le  système  des  sen- 
sations extériem'es  et  des  facultés  intellectuelles  qui 
il  en  résultent,  est  plus  ou  moins  étendu.  Voilà  pourquoi 
't,|  rhomme  est,  de  tous  les  animaux^  celui  qui  paroit 
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avoir  le  moins  d'instinct ,  ou  un  instinct  plus  Vàri^bfo 
et  moins  sûr ,  parce  que ,  joignant  à  une  organisa* 
tion^  très-parfaite ,  la  faculté  d'exprimer ,  par  des 
signes  ,  la  multitude  prodigieuse  de  sensations  etf 
d'idées  qu'il  reçoit ,  il  varié  ,  étend  et  multiplie  à 
volonté  ses  connoissances  et  ses  besoins;  et  souvent ^ 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  les  satisfaire ,  sont 
très-diflérens  de  ceux  que  l'instinct  seul  lui  feroit 
choisir ,  si ,  comme  tant  d'autres  animaux  ,  il  s'y 
trouvoit  réduit. 

Le    sauvage  est   mieux  servi  par  l'instinct  que 
l'homme  civilisé ,  parce  qu'il  se  rapproche  plus  que 
lui  ,  par  le  petit  nombre  de  ses  besoins  et  de  ses 
idées,  de  la  classe  des  animaux  si  bien  et  si  rôre^ 
ment  guidés  par  cette  faculté.  Le  dernier,  au  cou-" 
traire,  dont  les  idées,  les  désirs,  les  besoins,  les 
passions  et  le  bonheur  sont  plus  compliqués,  plm 
artificiels ,  a  souvent  de  la  peine  à  démêler ,  parmi- 
un  ^and  nombre  de  combinaisons  possibles,  celle 
qui  lui  est  la  plus  avantageuse  5  il  pèse  ,'il  cdmparej. 
il  hésite,  il  balance  avant  de  préférer  et  de  choi^, 
et  souvent  il  se  trompe  ;  tandis  que  l'anîmal ,  comme  J 
poussé  par  un  ressort  interne,  s'élance  spontanément  j 
vers  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  n'est  donc  pas  ^ 
étonnant  que  la  conduite  de  l'homme  civilisé  soit 
sujette  à  tant  d'écarts ,  et  en  général ,  moins  régu-' 
Hère  que  celle  des  animaux.  C'est  une  suite  néces- 
saire de  la  complication  de  son  existence  morale., 
de  la  lenteur  du  développement  de  sa  raison  et  de  ; 
ses  facultés  ;  ainsi  donc ,  l'on  se  conduira  d'autant 
mieux  (  et  par  conséquent  l'on  sera  d'autant  plus 
heureux)  que  l'on  aura  moiiis  de  besoins  et  plus  de    | 
raison  :  une  raison  extrêmement  perfectionnée  par   ' 
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la  méditation  et  rexpérience ,  est  une  sorte  d'ins- 
tinct très-étendu,  qui,  dans  les  cas  les  plus  épineux, 
les  plus  embarassans,  fait  voir  rapidement  à  l'homme 
qui  la  possède  le  meilleur  parti  qu'il  ait  à  prendre  ; 
mais  cet  instinct  (  qui  eftt  ordinairement  celui  des 
génies  supérieurs,  des. grandes  âmes  )  est  aussi,  en 
grande  partie ,  leur  ouvrage ,  et  le  résultat  de  l'édu- 
cation qu'ils  ont  reçue  des  hommes  ,  des  choses  et 
d'eux-mêmes ,  tandis  que ,  chez  les  animaux ,  il  est 
presque  tout  entier  l'œuvre  de  la  nature. 

Au  reste ,  je  reviendrai  sur  cet  objet  dans  la  cin- 
quième Section  ,  quand  je  traiterai  du  principe  gé- 
néral des  différences  morales  (i).  Je  me  borne  ici  à 
faire  sentir  combien  l'étude  de  l'homme  intérieur ,  ou 
celle  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  est  nécessaire  au 
philosophe  qui  veut  analyser  à  fond  cet  être  compli- 
qué ,  combien  ce  qu'on  appelle  \e  physique  et  le  moral 
■ont  étroitement  unis ,  s'ils  ne  sont  pas  souvent  une 
même  chose  sous  deux  noms  différens.  J'ai  regretté 
plus  d'une  fois ,  en  composant  cet  ouvrage ,  d'èlre 
privé  d'une  connoissance  plus  approfondie  de  l'anaa 
tomie  et  de  la  médecine  (  malgré  l'état  d'imperfec- 
tion où  ceïle-ci  est  encore ,  mais  d'où  elle  paroît 
devoir  bientôt  sortir  par  le  progrès  combiné  de 
toutes  les  sciences  physiques  et  morales  qui  lui  servent 
de  base  )  ;  elle  m'eût  été  d'un  grand  secours ,  et  eût 
rendu  mon  ouvrage  plus  lumineux  et  plus  complet  : 
car,  je  le  répète,  pour  être  en  état  de  calculer  les 
forces  et  les  résultats  d'une  mécanique ,  il  faut  en 
bien  connoître  toutes  les  parties ,  leur  liaison ,  leur 


(i)  Voyez  le  chapitre  intitulé  ,  analyse  des  forces  j  dont  te  concours 
produit  le  caractère,  etc. 
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engrainage ,  ou  la  manière  dont  chacune  doiine  et 
reçoit  le  mouvement.  Or,  les  corps  organisés  et 
vivans  ne  sont  que  des  machines  très-compliquées  ^ 
d'où  résultent  le  mouvement  spontané ,  la  vie ,  le 
sentiment  et  Fintelligence  (  en  un  mot ,  ce  système 
de  facultés  variables  et  passagères  qu'on  nomme  leur 
âme  ) ,  à-peu-près  comme  la  propriété  de  marquer 
les  heures  et  de  mesurer  le  tems ,  est  une  suite  de 
la  construction  d'une  montre  ou  d'une  horloge. 

L'étude  des  corps  sensibles  fait  donc  à  la  rigueur 
partie  de  la  mécanique  et  de  la  physique  expérimen- 
tale, mais  elle  en  forme  la  portion  la  plus  déliée,  la 
plus  délicate,  et  la  plus  difficile  à  bien  traiter,  à 
cause  de  la  grande  complication  des  êtres  vivans ,  et 
l'impossibilité  actuelle  (et  peut-être  étemelle)  de  sou- 
mettre à  des  expériences  suivies  l'action  chimique 
de  toutes  leurs  parties  5  de  reproduire  artificielle- 
ment les  phénomènes  de  la  respiration ,  de  la  diges- 
tion, de  1^  formation  et  circulation  du  sang,  du 
chile,  du  suc  gastrique  de  la  bile ,  de  la  semence,  etc. , 
enfin  de  mettre  à  nud   le  jeu   caché   qui  fait  vé-' 
géter ,  vivre  ,  penser  et  agir  l'animal ,  et  entretient 
dans  le  corps  humain  cette  juste  économie,  cette 
harmonie  heureuse  qui  produit  et  conserve  la  santé , 
la  raison ,  etc. ,  et  dont  les  changemens ,  les  alté- 
rations font  naître  toutes  les  variations  de  la  sensi- 
bilité ,  des  idées  et   des  facultés ,   l'alternative  des 
plaisirs  et  des  peines,  les  maladies  de  tout  genre ,  les 
chagrins,  la  folie  et  la  mort. 


Séparation 
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îqHUxition  des  propriétés  des  corps  organisés  et 
sensibles  ,  d*avec  celles  des  corps  inorganiques  et 
prwia  de  sensibilité ,  et  notion  précise  de  la  matière. 

Après  avoir  fait  rénuméraiion  des  différentes  es- 
pèces de  sensations  et  des  organes  qui  nous  les  ti'aiis- 
metteiit ,  il  convient  de  porter  un  instant  nos  regards 
de  l'être  qui  éprouve  des  sensations  vers  celui  qui  les 
produit. 

Les  sons,  les  saveurs ,  les  odeurs ,  les  couleurs  , 
fc  chaud  y  le  froid  y  et  les  autres  sensations  du  tact; 
nos  idées  j  nos  seniimens ,  le  plaisir  et  la  douleur 
fui  les  CLCcompagne  ,  voilà  ce  qui  appartient  au  coi-ps 
lensible  et  vivant.  La  solidité  ^  V étendue ,  la  forme  , 
h  pesanteur  y  V inertie  ,  la  mobilité  ,  la  dii^isibilité  , 
k  porosité,  la  dureté,  V élasticité ,  etc.,  voilà  les 
tttributs  de  la  matière  brute,  (ou  de  ce  qu'il  nous 
plait  de  nommer  ainsi)  :  c'est-à-dire,  qu'en  supposant 
{ne  le  sentiment  cesse  tout-à-fait  dans  un  coi-ps  or- 
ganisé ou  animé,  on  conçoit  qu'il  lui  restera  toujours 
l'ensemble  des  qualités  précitées  dont  la  réunion  forme 
t être  abstrait  (i)  ,  auquel  nous  attachons  le  mot  de 
-^  '      — 

(i)  Je  di«  être  abstrait,  parce  qu'à  la  ri{;ueiir ,  nous  ne  sommes  pas 
«ftri  que  cette  classe  de  corps,  auxquels  nous  refusons  toute  espèce  de 
lensibilité,  soit  effectivement  telle  que  nous  la  supposons.  Eu  analy- 
Mnt  mieux  les  végétaux,  que  l'on  n'avoit  d'abord  regardés  que  comme 
^simples  machines  hydrauliques,  on  s'est  convaincu  qu'ils  respi- 
leat,  qulls  se  nourrissent,  qu'ils  digèrent,  qu'ils  se  reproduisent ,  etc. 
en  an  mot,  qu'ils  vivent;  on  croit  même ,  à  présent,  d'après  certains 
wmvemensde  lasensirive,et  de  plusieurs  autres  plantes,  qu'ils  ne  sont 
pi'totalement  dépourvus  de  sentiment  :  il  pourroir  donc  se  (aire  que 
tontes  les  parties  de  la  matière  hissent  organisées  ;  mais  comme  il  en 
!  Citqui  ne  nous  paroissent  douées  d'aucun  mouvement  spontané,  qua- 
:  Kté  qui  caractérise  et  accompagne  le  sentiment  et  la  vie  ,  nous  nous 
trouvons,  en  quelque  sorte,  fondés  (  vu  l'extrême  différence  qui  existe 
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matière^  et  qu'il  faut  considérer  comme  étemel,  im-  jy 
périssable,  ou  indestructible,  quoique  dans  un, état  ^i. 
perpétuel  dation ,  de  fermentation  et  de  transfor-  ^ 
mation*  Quand  Tespèce  humaine  et  tous  les  êtres  sen-  !  ' 
sibles  seroient  anéantis  sur  le  globe,  celui-ci  n'en  J 
conserveroit  pas  moins  le  même  volume ,  le  même  ^ 
nombre  de  parties  solides,  le  même  poids,  le  même  ;, 
mouvement,  en  un  mot,  la  même  quantité  de  matièra  ^^ 
brute ,  la  même  aptitude  à  recevoir  ou  plutôt  à  prcH  ,; 
duire  de  nouveaux  êtres  sensibles  5  et  bientôt  sans  £ 
doute  { quoique  dans  un  laps  de  tems  plus  ou  moins   ' 
considérable ,  car  le  tems  ne  coûte  rien  à  la  nature 
dont  rétemité  de  durée  et  d'action  sont  le  premier 
attribut  )  sa  surface  se  couvriroit  de  nouvelles  espèces 
vivantes,  car  il  paroît  doué  d'une  activité  productive, 
variable  il  est  vrai,  mais  indestructible  (au  moins  tant 
qu'il  n'en  sera  pas  dépouillé  par  suite  de  l'extinction 
ou  de  la  trop  grande  diminution  du  feu  solaire  et  du 
feu  central,  par  le  choc  d'une  comète ,  par  sa  réunioo 
avec  quelque  autre  corps  céleste ,  en  un  mot ,  par 
quelqu'une  de  ces  grandes  catastrophes  possibles,  mais  ■ 
que  toute  la  sagesse  humaine  ne  peut  ni  prévoir  ni 
icmpêcher  ). 

Ce  qui  démontre  bien  la  constance  des  lois  de  la 
matière ,  résultantes  de  ses  propriétés  fondamentales , 


entre  elles  et'nou^',  et  les  autres  animaux,  dont  ^organisation  appro- 
che plus  ou  moins  de  la  nôtre)  à  les  nommer  bntUs.  Mais  il  ëtoit  biea 
nécessaire  de  faire  observer  que  la  matière  brute  étoit,  rigoureaie- 
ment  parlant,  un  être  de  notre  façon ,  comme  tant  d'antres. 

L'homme  deyroit  bien  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  distingmer 
les  productions  des  cerveaux  humains  ,  d'avec  les  objets  réels  et  let 
productions  de  la  nature  :  on  ne  se  doute  pas  de  l'extrême  utilité  de 
ce  petit  avertissement  y  et  de  son  application  à  l'analyse  des  sciencei , 
eux  méthodes  d'instruction,  d'éducation,  etc. 
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*iiendue,  Vimpénétrahilité,  lapesanteur^  V  inerlie, etc^ 
j*e»t  la  belle  précision  et  retendue  des  calculs  astro- 
lonûques,  L'astronome-géomètre  nous  dit  :  »  Dans 
>  cinquante,  cent,  deux  cents,  deux  mille,  etc. 
♦  ans,  il  y  aura  tel  jour ,  à  telle  heui^e,  telle  mi- 
»  nute,  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil  «  ;  il  peut 
prédire  pour  cette  époque  la  position  respective  des 
corps  célestes  ;  il  meurt ,  et  ceux  qui  lui  survivent 
sont  témoins  du  phénomène  qui  démontre  à  la  fois 
la  précision  de  ses  calculs  et  la  régularité  des  mou  i 
vemens  du  système  du  monde.  Ainsi,  quoique  nous 
Ignorions  la  nature  de  ces  grands  corps ,  nous  pou* 
vons  saisir  et  calculer  la  loi  étemelle  de  leurs  mou- 
vemens,  qui  n'existeroit  pas  moins  quand  il  n'y  auroit 
point  sur  le  globe  d'êtres  intelligens  capables  de  la 
reconnoitre.  On  sent  donc  que  l'existence  de  la  ma- 
tière ,  de  cette  cause  productrice  de  nos  sensations , 
en  est  au  fond  indépendante  (au  moins  suivant  notre 
manière  de  voir  et  de  raisonner  d'après  notre  orga- 
nisation actuelle  )  ;  nous  sentons  qu'il  y  a  hors  de 
nous  quelque  chose  qui  sert  d'appui  et  de  lien  à  nos 
sensations ,  mais  nous  ignorons  la  nature  de  cette  base 
de  la  sensibilité  extérieure ,  et  il  paroît  qu'elle  nous 
demeurera  éternellement  inconnue  :  c'est  donc  à  l'ana-^ 
lyse  de  ses  sensations  que  l'homme  doit  se  borner. 

Si  au  pouvoir  d'exciter  des  sensations  dont  jouit 
t  étendue  solide  ou  la  matière  considérée  soùs  le  point 
de  vue  le  plue  simple,  on  ajoute  celui  d'en  éprouver 
ainsi  que  le  mouvement  spontané ,  on  a  l'idée  des  corps 
sensibles  et  intelligens  ;  et  si  on  suppose  des  parties  de 
matière  ou  des  corps  tout-à-fait  dépourvus  de  sensi- 
bilité ,  comme  nous  paroissent  être  les  métaux ,  les 
pierres,  les  sels,  les  bois,  Teau,  l'air,  les  terres,  etc. 
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on  obtient  par  cette  hypothèse  l'idée  abstraite  de  la  jj 
matière  brute,  ou  de  ce  que  nous  appelons  ainsi,   j. 
car  à  la  rigueur  nous  n'avons  point  de  ligne  de  dé-   ^ 
paarcation  précise  entre  ces  deux  idées,  sensibUite   ^ 
et  matière  ;  nous  ne  sommes  pa^  sûfs  qu'il  y  ait 
quelques  corps  ou  portions  de  matière  tout-à-fait 
insensibles  et  inorganiques  ;  et  quand  nous  faisons 
cette  supposition ,  nous  sommes  incapables  de  nous 
démontrer  à  nous-mêmes  si  elle  est  vraie  ou  fausse , 
parce  que  nous  ne  connoissons  que  le  genre  de  sen- 
sibilité qui  nous  est  propre ,  et  celui  que  nous  ap- 
percevons  dans  la  grande  famille  des  animaux  semés 
çà  et  là  sur  le  globe  :  mais  il  ne  faut  pas   oublier 
que  c'est  là  une  faculté  que  l'on  conçoit  variable  i 
l'infini  suivant  la  différence  des  organes ,  susceptible 
elle-même  d'une  variation  sans  bornes.  Tout  ce  que   \ 
nous  voyons  clairement ,  c'est  qu'une  portion  de  la  [ 
matière  passe  successivement  de  cet  état  brillant  d'oj^  l 
ganisation  et  de  vie  à  cet  état  de  prétendue  insen-*  l 
sibUité  qui  pour  nous  constitue  la  matière  brute ,  et  '\ 
l^éciproquement  :  mais  cette  matière,  par  la  seule  rai-  I  \ 
son  qu'elle  est  pesante  et  soumise  à  l'action  du  feu  5 
solaire  et  du  feu  central,  est  dans  un  état  perpétuel  j 
de  fermentation  et  d'activité ,  ou  de  composition  et  1 
de  décomposition  5  la  matière ,  soit  vivante ,  soit  ina-   ^ 
nimée,  n'est  au  fond  que  ce  grand  tout,  nommé   î 
l'univers  ou  l'amas  de  tous  les  corps  $  et  la  nature   i 
n'est  que  la  somme  totale  des  corps  ,  plus ,  la  somma  j 
des  forces  dont  ils  sont  animés,  I 

La  nature  (  où  l'univers  soumis  à  ces  forces  la  ■ 
pesanteur  y  le  calorique,  etc.  ),  est  l'être  unique,  i 
embrassant  tous  les  êtres,  agissant  sur  lui-même,  ! 
e  divisant  en  une  infinité  de  ramifications ,  com-,. 
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posant  sur  la  terre  ce  que  l'homme  a  nommé  règne 
animal^  règne  végétal  et  règne  minéral;  toujours 
occupé  à  former  et  à  détruire ,  et  à  se  montrer  sous 
toutes  sortes  de  formes  :  l'organisation  et  la  vie  ne 
sont  qu'une  de  tnjs  formes  brillantes  et  passagères 
qu'il  parcourt  dans  le  cercle  étemel  de  ses  variations. 

Comment  la  variété  de  nos  sensations  correspond  à 
celle  des  mouvemens  de  la  matière. 

Chaque  mouvement  déterminé ,  produisant  sur  un 
corps  vivant  une  sensation  particulière,  celui-ci  peut 
recevoir  autant  de  sensations  distinctes  de  chaque 
portion  de  matière,  qu'elle  est  elle-même  susceptible 
de  prendre  de  formes  et  de  mouvemens  :  de  là  l'im- 
mense variété  des  sons  produits  par  la  difFéi'ence  des 
vibrations  que  l'air  agité  transmet  à  l'organe  de 
Fouïe  ;  de  là  la  prodigieuse  diversité  des  couleurs 
qae  tous  les  corps  réfléchissent  ou  font  naître  dans 
celui  de  la  vue  5  et  celle  de  forme,  de  température, 
de  poids,  etc.  qu'ils  transmettent  à  celui  du  tact. 

Chacun  d'eux  a  sa  manière  d'agir  sui*  les  autres  et 
sur  nous,  suivant  son  organisation  particulière,  le 
tissu  de  ses  parties  constituantes,  leur  adhérence, 
leur  degré  d'échauflFement,  etc.  5  les  solides  (l'or,  le  fer, 
les  pierres,  les  terres,  etc.)  5  les  liquides  (l'eau,  le 
metrcure,  les  acides  et  tous  les  corps  tenus  en  disso- 
lution par  l'eau  ou  par  le  feu);  les  fluides^  (  l'air, 
les  gas  ,  la  lumière  ,  le  calorique  ,  le  fluide  élec- 
trique ,  etc.  )  ont  chacun  leurs  forces  particulières , 
leur  genre  et  leur  degré  d'action.  Enfin  tous,  ou 
presque  tous  les  corps  sont  susceptibles,  comme  le 
démontre  la  chimie  moderne ,  de  passer  par  ces  trois 
états  successifs  de  solide,  de  liquide  et  de  fluide 
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aériforme  ,  et  les  sensations!  qu'ils  peuvent  produire  s 
alors  sur  un  corps  organisé ,  ainsi  que  leur  manière  ■ 
d'agir  sur  tous  les  autres  corps  sont  dififérentes ,  et  " 
peuvent  en  général  recevoir  autant  de  nuances  et  de  -. 
variations  distinctes  qu'eux-mêmes  peuvent  prendre 
ou  recevoir  de  degrés  divers  dans  la  forme,  le  volume, 
la  température ,  la  consistance  et  le  mouvement. 

Les  corps  sensibles  éprouvent  pareillement  dea 
changemens  dans  leurs  sensations ,  suivant  ceux  sur* 
venus  dans  leur  organisation  par  l'accroissement  natu* 
rel,  l'âge,  les  maladies,  les  blessures,  les  chagrins,  etc.  5 
en  un  mot ,  par  toutes  les  causes  continuellement 
agissantes  intérieurement  et  extérieurementé  ? 

L'on  peut  donc  conclure  en  général  que  toutes  les    • 
fois  que  nous  apercevons  un  changement  dans  le  p 
uystème  de  nos  sensations,  il  y  a  eu  un  changement 
dans  la  cause  qui  les  produit,  c'est-à-dire,  dans  notre 
corps  ou  dans  les  corps  extérieurs ,  ou  même  dans  les 
deux  à-la-fois.  Ainsi  quand  je  vois  un  corps  changes 
de  couleur,  ou  plutôt  quand  la  couleur  réfléchie  par 
lui  cesse  d'être  la  même,   comme  nous  voyons  la  t 
chose  se  passer  dans  nombre  d'expériences  chimi-  j. 
ques,  (dans  celle ,  par  exemple ,  où  une  rose  plongée 
dans  un  vase  rempli  de  gas  ammoniac,  prend  subite* 
ment,   et  comme  par  enchantement,   une  couleur  •] 
verte),  j'en  conclus  qu'il  a  subi  un  changement, 
ou  que  mes  yeux  en  ont  subi  un  eux-mêmes  5  et  J 
quand  j'ai  d'ailleurs  la  certitude  que  ceux-ci  n'ont    ] 
point  changé,  j'en  conclus  que  le  changement  s'est    j 
fait  dans  le  corps ,  soit  par  l'addition  de  nouveaux    j 
élémens  matériels  combinés  avec  lui,  ou  par  raction 
d'un  fluide  tel  que  la  lumière,  le  calorique,  etc.  qui 
^  changé  l'adhérence  et  le  tissu  de  ses  parties ,  et  par 
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conséquent  aussi  la  réflexion  ou  la  décomposition  des 
rayons  de  lumière  qui  en  est  une  suite  (car  chaque 
corps  peut  être  considéré  comme  un  prisme  composé, 
on  coninie  une  réunion  de  petits  prismes  ayant  cha- 
cun leur  manière  de  réfléchir  ou  de  décomposer  la 
lumière,  suivant  leur  différente  organisation)  :  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  le  fer ,  le  plomb ,  le  cuivre 
et  plusieurs  autres  métaux  s'oxider  par  la  décompo- 
sition de  Tair  ou  de  Teau ,  et  l'addition  d'un  gas  qui 
se  combine  avec  eux;  les  couleurs  bleues  se  chan- 
ger en  rouges  et  en  vertes  par  le  mélange  des  sucs 
végétaux  qui  les  produisent ,  avec  les  acides  et  les 
aLkalis^  le  verre,  les  métaux  et  les  corps  les  plus 
durs  se  fondx*e  par  l'action  du  feu  y  l'eau  se  conver- 
tir en  glace  ou  se  réduire  en  vapeurs  ;  et  ainsi  de  tous 
les  autres  phénomènes  naturels  ou  artificiels ,  dont 
les  uns  se  passent  dans  nos  laboratoires  de  physique 
et  de  chimie,  dans  les  manufactures  et  les  atteliers  des 
arts  et  métiers;  et  les  autres  ont  lieu  momentanément 
ou  périodiquement  dans  le  vaste  laboratoire  du  globe 
et  l'espace  céleste  qui  renvironne. 

Cause  du  pencTiani  qui  noies  porte  à  attribuer  nos 
sensations  à  la  matière. 

C'est  sans  doute  de  ce  pouvoir  variable  qu'ont 
tous  les  corps  de  produire ,  d'entretenir  et  de  changer 
nos  sensations,  que  naît  en  nous  ce  penchant  habituel 
et  presqu'invincible  qui  nous  porte  à  leur  attribuer  ces 
sensations  elles-mêmes  :  delà  ces  expressions  consacrées 
pajrrusage^  le  préjugé,  et  une  façon  vicieuse  déparier: 
ce  corps  est  chaud ,  est  froid,  est  blanc  ,  noir,  rouge  ^ 
bleu,  etc.;  est  doux ,  amer,  acre ,  acerbe;  est  dur, 
nwu^  etc.  il  faudroit  dire,  ce  corps  produit  en  moi  le 
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chaud,  le  froid ,  le  blanc ,  le  noîr,  le  doux ,  Tamer ,  etc*:  i 
car  c'est  l'être  sensible  qui  est  chaud,  froid  ,  etc.  v, 
jouissant  ou  souffi^ant^  c'est  à  lui  qu'appartiennent  '^ 
toutes  ces  modifications  et  sensations;  mais  il  n'y  a  ]., 
rien  de  semblable  dans  le  coi'ps  qui  les  produit ,  elles  ;,, 
li'existent  que  pour  celui  qui  les  éprouve;  et  il  est  j[ 
évident  qu'en  parlant  ainsi  nous  nous  dépouillons  des  -^ 
sensations  qui  n'appartiennent  qu'à  nous ,  pour  en 
revêtir  un  corps  auquel,  pour  le  moment,  elles  n'ap-  ,^ 
partiennent  pas  du  tout ,  et  à  qui  elles  ne  pourroient  jj, 
appartenir  qu'autant  qu'il  seroit  organisé  pour  la-^ 
éprouver,  ou  vivant  et  sensible  comme  nous. 

Quelqu'évidente  que  soit  cette  conséquence,  ella  j. 
peut  d'abord,  par  la  force  de  l'habitude,  paroître  ab- 
surde à  bien  des  gens.  Cependant  il  est  bien  clair  que 
les  couleurs  n'appartiennent  point  aux  corps ,  puis- 
que la  nuit  ou  une  obscurité  profonde  les  en  dépouille  ^ 
tous  ;  les  saveurs  ne  leur  appartiennent  pas  davan-  ' 
tage,  puisque  ce  mets ,  ce  fruit  que  dans  l'état  de  santé  , 
je  trouvois  délicieux,  meparoît,  aujourd'hui  qnejlB 
suis  malade,  insipide  ou  désagréable  au  goût.  Ce  mé- 
tal fondu,  ce  coi'ps  brûlant  qui  de  loin  m'éclaire, 
me  procure  une  douce  chaleur ,  me  cause  des  douleurs 
affreuses  quand  je  m'en  approche  un  peu  trop,  et  au 
lieu  de  flatter ,  et  de  conserver  mes  organes,  il  les  dé- 
compose et  les  détruit.  Dans  tous  ces  cas ,  et  beau- 
coup d'autres  semblables,  c'est  donc  mes  propres  sen-  ' 
sations  et  l'être  vivant  que  je  sens  changer  5  et  1©  ^ 
seul  changement  qui  a  lieu  dans  le  coi-ps  qui  les  pro- 
duit, vient,  comme  je  l'ai  remarqué  tout-à-l'heure,  de  .; 
celui  de  ses  parties  constituantes,  des  forces  et  des  î 
mouvemens  variables  auxquels  elles  obéissent.  , 

Je  crois  avoir  suffisamment  tracé  la  ligne  de  démar-  j 


A  l'analyse  des  sciences.  75 

atioxi  qui  doît  séparer  la  matière  sensible  et  pipante 
fe  la  matière  brute,  en  fixant  les  propriétés  caracté- 
istiques  de  chacune  de  ces  deux  grandes  classes  des 
rorps  naturels,  n  est  des  qualités  que  l'on  conçoit  in- 
lestructibles ,  inséparables  des  corps  ;  ce  sont  Yéten- 
iuey  la,  solidité  ou.  impénétrabilité ,  le  polume,  la 
forme,  le  poids  (1),  la  mobilité  ,  la  dipisibilité ,  etc. 
dles  appartiennent  également  à  toute  espèce  de  ma- 
tière brute  ou  vivante,  mais  quand  la  matière  s'orga- 
nise et  forme  un  corps  sensible,  elle  a  de  plus  le 
mouvement  spontané  ,  des  sensations  (  couleurs  , 
odeurs,  saveurs ,  sons,  etc.  )  des  idées  et  des  sentie 
mens$  qualités  brillantes  et  périssables  qui  résultent 
de  ce  nouvel  état,  et  qui,  jointes  aux  précédentes. 


(i)  Je  mets  le  poids  (  effet  bien  connu  d'une  cause  inconnue  )  au 
BODibre  des  qualités  primitives  de  la  matière ,  parce  que  Ton  n'a 
CMCore  aperçu,  dans  l'espace,  aucune  portion  de  matière  non-pe« 
MBte  ,  ou  non-soumise  aux  belles  ioix  de  Vattraction.  Et  il  est  bien 
démontré  que  cette  force  qui  produit  sur  le  globe  le  poids  des  corps 
àsa  snifeice  ;  s'étend  à  l'infini  et  en  tous  sens  dans  les  cieux,  et  agit 
•or  toutes  les  particules  de  la  matière ,  comme  sur  les  grands  corps 
xësoltans  de  leur  réunion. 

L'action  de  la  pesanteur  universelle  peut  être  suspendue ,  mais 
Jamais  détruite  ;  ainsi  un  corps  attaché  à  l'extrémité  d'un  fil  ou  sou- 
tenu sur  une  surface  horizontale ,  ne  cesse  pas  de  peser  ;  dans  le 
premier  cas ,  il  tend  le  fil ,  et  dans  le  second ,  il  presse  la  table  ou  le 
point  d'appui  qui  le  soutient  avec  une  force  proportionnelle  à  sa 
masse.  Ije.balon  qui  s'élève  dans  les  airs  ne  perd  rien  de  son  poids 
aécessaireiuént  déterminé  par  la  quantité  et  la  qualité  des  élémens 
matériels  qui  le  composent  ;  il  en  est  de  même  d'un  boulet  de  canon  ; 
ils  ne  font  l'un  et  l'autre  qu'obéir  à  une  force  supérieure  à  leur  poids  ; 
le  premier  à  celle  de  la  pression  athmosphérique ,  et  le  second  à  celle 
delà  poudre. 

Ainsi  donc  ,  la  pesanteur  universelle  ou  l'attraction  doit  être  regar- 
dée comme  une  tbrce  toujours  active  et  indestructible  :  combinée 
«recle  Cttloriqne  |  etc*  elle  est  Téritablement  tâmt  du  monde» 
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forment  rensemble  des  propriétés  aperçues  jus^ 
ce  jour  dans  l'étendue  matérielle. 

Les  premières^  malgré  toutes  les  variations  doi 
elles  sont  susceptibles ,  n'abandonnent  jamais  la 
tière;  elles  paroissent  tout-à-fait  indépendantes 
l'existence  des  êtres  vîvans;  elles  sont  d'ailleurs,  coi 
jointeinent  avec  l'organisation,  la  cause  première  di 
sensations  :  c'est  pourquoi  je  les  nomme  qualités 
propriétés  fondamentales  et  primitives  de  la  matière* 
Les  secondes  variables  de  même ,  suivant  les  monr- 
vemens  qui  les  produisent,  soit  que  ces  mouvemi 
proviennent  des  corps  extérieurs,  ou  qu'ils  aient  liei  i 
dans  l'intérieur  du  corps  sensible  lui-même,  sont  d^  > 
plus  passagères  ou  temporaires  (  et  leur  durée  se  me-  w 
sare  par  celle  de  l'organisation  qui  les  produit  )  \  c'esl  t 
pourquoi  je  les  nomme  qualités  ou  propriétés  seconr  ii 
daires  ,  comme  étant  un  effet  des  premières.  ;  ; 

Communément ,  en  parlant  de  la  matièi'e,  on  lar  i 
"^ccuppose  sans  sentiment  ou  brute  ,  et  alors  il  ne  îssàm 
attacher  à  ce  mot   que  les  qualités  primitives  qidji 
sont  les  fondeméns  des  sciences  mathématiques  et 
des  arts  mécaniques  5  l'objet  des  recherches  du  géo-, 
mètre  ,  du  mécanicien  ,    du  physicien  ,   du  chi- 
miste ,  etc.  lorsqu'on  la  considère  comme  organisée 
et  vivante ,  il  faut  joindre  à  la  notion  précitée  des 
qualités  primitives ,   celle  des  qualités  secondaires 
dont  l'analyse  donne  naissance  aux  sciences  de  la 
métaphysique,  de  Tins Iruc lion  ,  de  l'éducation,  de 
la  morale,  de  la  législation,  et  de  l'économie  poli- 
tique. 

A  ces  sciences  on  pourroit  en  ajouter  ime  qui  est 
encore  à  naître ,  et  qui  sera  certainement  la  dernière 
dc5  toutes  celles  auxquelles  Tesprît  humain  poiura 
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ver  y  parce  qu'elle  ne  peut  résulter  que  des  élé- 
très-perfectionnés  de  toutes  les  autres;  c'est 
le  qui  auroît  pour  but  la  solution  de  ce  double 
oblème  :  i**.  Déterminer  avec  précision  les  clian^ 
tna  produits  dans  le  système  de  nos  sensations 
\  de  nos  facultés  y  par  suite  des  changemens  na-- 
ou  accidentels  quelconques  survenus  dans  le 
tième  des  parties  matérielles  composant  un  corps 
Itmaible  y  et  réciproquement, 

7? m  Conclure  de  là  les  moyens  de  remédier  sûrement 
îmx  dérangemens  occasionnés  par  une  force  extérieure 
elconque,  ou  par  Vaàtion  réciproque  et  bien  connue 
Vie  ces  deux  systèmes. 

La  médecine ,  telle  qu'elle  est  (  quoique  basée  main- 
tenant sur  l'étude  approfondie  de  l'anatomie ,  de  la 
chimie ,  de  la  zoologie  ,  de  la  botanique ,  etc.  en  un 
mot  9  de  toutes  les  branches   de  l'immense  histoire 
•de  la  nature  )  est  si  éloignée  de  ce  haut  degré  de  con- 
aoissance,  que  l'on  ne  saiu*oit  donner  à  la  science 
en  question  le  nom  de  médecine ,  il  faudroit  lui  en 
créer  un ,  et  celui  ^analyse  complète  des  corps  sen-^ 
ëibles  lui  conviendroit  assez  bien.   La  science  de 
llionune  lié  par  des  rapports  avec  tous  les  corps 
de  l'univers ,  n'est  que  le  premier  chaînon ,  la  pre- 
mière branche  de  cette  vaste  science  qui  comprend 
les  rapports  de  tous  les  êtres  sensibles  entre  eux  et 
'  avec  tous  les  corps  naturels. 

Conclusion. 

J'ai  cru  devoir  ici  fixer  des  idées  nettes  sur  un 
objet  sur  lequel  on  a  tant  déraisonné ,  et  cela  justifie 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  :  j'ajouterai  que 
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j'ai,  fait  mes  efforts  pour  ne  rien  dire  qui  ne 
évident  pour  tout  homme  de  bonne  foi^  sans 

jugé  et  sans  partialité* 

/ 

CHAPITRE    V. 

Des  idées  primitives  données  par  la  nature  ,  ou 
sensations  les  plus  simples  formant  les  premi 
matériaux  de  Vesprit  humain. 

-Tjlprès  avoir  ainsi  passé  en  revue  chacun  des 
gsoies  producteurs  de  nos  sen^tions,  il  seroit  questi 
maintenant  de  former  une  liste  générale ,  un  dénom?- 
brement  exact  des  sensations ,  des  idées ,  et  des  sen— 
timens  qui  nous  sont  donnés  à  priori  par  la  nature^ 
et  occasionnés  par  l'action  de  tous  les  corps  enTlifl 
ronnans  sur  le  nôtre,  et  par  l'action  réciproque^ 
parties  de  celui-ci  :  on  pourroit  les  classer  (  ainsi  ^ 
tous  les  termes  consacrés  à  les  exprimer  )  dam  1 
ordre  méthodique  et  naturel ,  en  rapportant  à  l'ocâ^ 
à  l'oreille  ,  à  la  main ,  au  cerveau  et  au  cœur ,  ct< 
la  somme  des  élémens  relatifs  à  chacun  de  ces  senM 
et  en  formant  cette  espèce  de  dictionnaire  ou  tablettfj 
de  la  sensibilité  humaine ,  l'on  auroit  un  moyen 
comparer,  avec  plus  de  précision,  leur  puissan( 
leurs  fonctions ,  leurs  qualités  et  fatuités  respectr 
on  verroit  par  le  recensement  et  la  comparaison 
élémens  qui  sont  de  leur  ressort ,  ceux  qui  sont  coni^ 
jnuns  à  plusieurs ,  ceux  qui  appartiennent  exclusif 
vement  à  un  seul,  etc»;  en  un  mot,  l'on obtiendroîl 
par-là  une  vue  exacte  et  rapide  de  tout  l'entendiff* 
ment  humain.  ; 

Mais  comme  cette  analyse ,  pour  être  bien  faîte^î 
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sigeroit  un  traité  complet  de  nos  sensations ,.  de 

bs  idées ,  et  de  nos  sentimens ,  ouvrage  qui  n'em- 

Inase  rien  moins  que  la  science  entière  de  l'homme 

■Ide  la  nature  (carrunivers  n^est  pour  nous  qu'une 

pmde  collection  de  sensations  )  ;  on  sent  combien 

ne  pareille  entreprise,  supérieure  peut-être  à  la  por- 

ée  actuelle   des  forces  de  Tesprit  humain  ,  seroît 

El  déplacée  :  c'est  le  travail  de  tous  les  hommes  et 

B  tous  les  siècles  :  je  dois  donc  me  borner  à  par- 

worir  rapidement  et  en  masse  le  système  des  idées 

lémentaires  et  des  notions  les  plus  simples  données 

Ir  la  nature ,  servant  de  matériaux  aux  combinai- 

iQs  de  Tesprit  et  de  base  à  l'édifice  des  sciences. 

Idées  simples  dues  aux  sens. 

L'odeur  d'une  rose ,  d'une  jonquille ,  etc.  le  goût 
!un  melon ,  d'une  pêche ,  etc. ,  sont  des  sensations 
mplea  ,  c'est-à-dire ,  dans  lesquelles  on  ne  peut  dis- 
tngaer  ou  démêler  plusieurs  parties;  on  n'y  aperçoit 
ne  leur  durée  ou  continuation  plus  ou  moins  longue. 
iCS  odeurs  et  les  saveurs  varient ,  il  est  vrai ,  par  le 
egré  d'intensité.  Toutes  les  fleurs  de  la  même  es- 
lèce  n^ont  pas  non  plus  précisément  la  même  odeur , 
omme  tous  les  fruit»  n'ont  pas  le  même  goût ,  soit 
|ae  ces  changemens  proviennent  de  celui  qui  a  lieu 
lans  leur  organisation ,  soit  qu'ils  résultent  de  ceux 
Rir^enus  dans  la  nôtre  5  mais  chaque  fleur ,  chaque 
hiit  ont  dans  le  moment  actuel  et  pour  tel  individu, 
sne  odeur  ou  une  saveur  parfaitement  distincte  et 
lans  mélange  :  ce  n'est  qu'en  rapprochant  à  la  fois 
plusieurs  fleurs  de  l'organe  de  l'odorat ,  ou  plusieurs 
tuits  de  l'organe  du  goût,  que  nous  éprouvons  une 
lensation  composée ,  dont  nous  n'apprenons  à  dis^ 
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tinguer  les  sensations  élémentaires  que  par  la  distincir 
tion  des  corps  qui  les  produisent.  r 

De  même  chaque  son  isolé  est  une  sensation  sim*^ 
pie  5  tels  sont  les  divers  tons  de  la  gamme,  variableif 
par  leur  degré  d'intensité ,  mais  dans  lesquels  on  n'ârf 
perçoit  d'autres  parties  que  celles  de  leur  durée ,  etf 
que  l'on  ne  sauroit  dire  être  formés  de  plusieurs  sons 
déterminés  (1)  :  ce  n'est  qu'en  mêlant  ensemble  le  soiéi 
de  plusieurs  instrumens,  ou  plusieurs  sous  d'un  mêmè^ 
instrument,  qu'il  en  résuit e^une  sensation  complexepi^ 
formée  de  parties  vraiment  distinctes,  surtoutpour  uiio' 
oreille  très-attentive ,  très  exercée  et  très-sensible,    r 

Les  sept  couleurs  primitives  (  le  rouge,  V  orangé  y  Im 
jaune ,  le  vert ,   le  bleu  ,  V indigo  et  le  violet  )  queî 
donne  la  décomposition  de  la  lumière  par  le  prisn^e  ,  1 
et  les  diverses  nuances  ou  couleurs  secondaires  ré*' 
sultantes  des  combinaisons  de  celles-ci ,  bien  fonduéif 
ensemble  et  appliquées  sur  les  étoffes ,  les  bois ,  !«>  ? 
pierres,  les  métaux ,  etc. ,  en  un  mot ,  sur  toutes  Ici^  * 
substances  naturelles  et  artificielles ,  sont  (prises  eh**'  ^ 
cune  séparément  et  considérées  uniquement  commet 
couleurs  )  des  sensations  réputées  simples  5  mais  oil' 
y  distingue  deux  élémens  de  plus  que  dans  les  pré^ 
cédentes5  1*^.  l'étendue  qui  leur  sert  de  base;  2^. là' 
figure  qui  termine  cette  étendue  :  car  les  couleur»' 
réfléchies  par  les  corps  ont  nécessairement  les  mêmes' 
limites  que  lès  sui-faces  réfléchissantes,  et  on  ne  peut' 
les  en  dépouiller  qu'en  les  considérant  d'une  mani^' 


(1)  Tout  son  harmoniqne  peut  être  regardé  comme  triple ,  car  1« 
expériences  faites  sur  les  corps  sonores ,  démontrent  que  chaque  MA. 
fondamental  est  accompagné  de  la  douzième  et  de  la  dix- septième } 
mais  cette  distinction  très-délicate  est  au  •  dessus  de  la  portée  di| 
organes  vulgaires. 
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ibstraite.  Les  sensations  de  l'œil  renferment  donc 
oujours  (  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  vue 
le  rarc-en-ciel,  etc.)  quatre  sensations  bien  distinctes  : 
a  couleur,  rétendue  superficielle,  la  figure  et  la  dui'ée. 
Les  sensations  de  la  main ,  et  en  général  des  orga- 
nes du  toucher ,  telles  que  le  chaud  y  le  froid  ;  le  dur^ 
U  mou^  le  solide  y  le  liquida;  le  rude  ^  le  poli ,  etc., 
lont  réputées  simples  5  mais  elles  varient  suivant  la 
partie  du  corps  qui  les  ti*ansmet ,  et  elles  renferment 
trois  élémens  de  plus  que  les  précédentes,  la  forme, 
fc  volume  et  le  poids  (  dont  la  main  est  le  j  uge  na- 
toi-el ,  comme  l'œil  l'est  des  couleurs ,  et  Toreille  des 
ions  )  :  de  sorte  que  l'on  peut  presque  toujours  distin- 
guer dans  les  sensations  du  toucher  six  sensations 
élémentaires  bien  déterminées;  1^.  celle  de  solidité 
ou  de    résistance  ,  qui  nous  dit  ,   voilà   un  corps  ; 
7?.  celle  de  consistance ,  qui  nous  fait  connoître  le 
degré  d'adhérence  de  ses  parties  ;  5^.  celle  de  tem- 
pérature ;  4^.  celle  de  forme  ;  5°.  celle  de  volftnie 
ou  étendue  en  tous  sens  ;  G*',  enfin  celle  de  durée  ;  d'où 
Ton  voit  que  les  sensations  du  tact  sont  les  plus  com- 
posées ,  et  si  ce  sens  n'a  pas  la  promptitude  et  l'é- 
tendue de  l'œil ,  il  n'est  guère  moins  riche ,  moins 
varié ,  et  est  beaucoup  plus  sûr. 

Puisque  les  sensations  du  cei'veau  (  les  idées  )  se- 
composent  de  toutes  celles  qui  lui  sont  transmises  par 
chacun  des  organes  précités,  et  dont  elles  ne  sont  que 
là  répétition  plus  ou  moins  vive  j  il  est  évident  que 
nos  idées  renferment  les  mêmes  élémens  et  le  même 
nombre  d'élémens  que  nos  sensations  proprement 
tees  i  seulement  il  existe  dans  le  cerveau  une  force 
active  qui  les  rapproche  ,  les  divise ,  les  ajoute  ,,les 
tetranche^  les  compare  et  les  combine^  en  un  mot. 
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les  compose  et  décompose  de  toutes  soiles  de  £eiçobSj 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Il  n'y  a  donc  point  à  la  rigueur  de  sensation,  ni  pai 
conséquent  d'idée  tout-à-fait  simple ,  suivant  l'accep 
tion  ordinaire  de  ce  mot  (i)  ,  et  les  moins  composéei 
renferment  toujours  ,  comme  l'on  voit  ,  au  moim 
deux  élémens  ,  leur  qualité  propre  et  leur  .durées 
Ainsi  les  idées  que  nous  nonunons  simples  ne  sosi 
que  les  moins  composées,  et  toutes  le  sont  plus  oa 
moins  5  par  exemple ,  l'idée  d'un  triangle ,  quoique 
fort  simple  ou  fort  peu  compliquée  ,  se  compose 
néanmoins  de  sept  idées  élémentaires  bien  distino^ 
tes ,  celle  de  trois  angles ,  de  trois  lignes  droites ,  el 
de  l'espace  qu'elles  renferment  ;  or  chacune  de  cci 
idées  est  encore  composée ,  puisque  la  surface ,  let 
angles  et  les  côtés  du  triangle  sont  des  quantités  va- 
riables ,  susceptibles  d'une  infinité  de  valeurs  diffé- 
rentes, ou  divisibles  en  une  multitude  départies,  et 
celles-ci  encore  en  d'autres. 

L'idée  la  plus  simple  est  celle  de  la  moindre  por- 
tion de  matière  appercevable  par  nos  organes,  ceQé 
d'un  point  matériel  coloré  (  comme  d'une  très-petite 
partie  d'or  ou  d'argent),  élément  fort  simple  parla 
répétition  duquel  on  conçoit  formées  les  différentei 
masses  de  ces  métaux ,  et  généralement  toutes  les 
substances  homogènes ,  naissantes  de  l'accumulation 


(1^  Une  mauvaise  métaphysique  a  dénaturé  le  vrai  sens  de  ce  mcÇ 
simple j  en  remployant  à  désigner  ce  qui  n'a  point  de  parties,  point 
d'étendue ,  ce  qui  ne  peut  ètte  saisi  par  les  sens  ou  par  Pesprit  ;  et 
Tcm  n*a  pas  vu  qu'un  pare!]  être  est  le  pur  néant ,  ou  n'est  rie»  » 
convenons  donc  que  ce  qu'il  faut  nommer  simple ,  ce  sont  lesdemierc 
élémens  qu'une  exacre  analyse  puisse  nous  taire  apercevoir  dans  iet 
objets  ou  les  idées  qui  les  représentent. 

OU 


\ 
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addition  de  parties  semblable^  ;  mais  qui  cépen- 
t  est  encore  composé  ou  susceptible  de  division  , 
instrumentale,  au  moins  idéale. 
Le  moindre  corps ,  le  plus  petit  objet  d'histoire 
urelle  ,  lorsqu'on  vient  à  le  dessiner ,  à  le  pein- 
>  à  le  soumettre  au  microscope,  etc. ,  présente  au 
iinateur  ,  au  peintre  ou  au, physicien ,  une  foule 
'idées  relatives  au  volume ,  à  la  figure ,  à  la  cou- 
dont  il  saisit  les  plus  légères  nuances,  qui  échap- 
t  à  tous  les  yeux ,  ne  sont  sensibles  que  pour 
'œil  exercé  de  l'artiste ,  qui  par  la  constance  et  l'opî- 
vifttreté  de  son  attention ,  sait  démêler  et  faire  passer 
lans  ses  dessins ,  ses  tableaux  ou  ses  descriptions , 
bat  ce  qu'on  peut  appercevoir  dans  les  objets. 

Idées  complexes  dues  aux  èens* 
Parmi  cette  foule  d'images  que  nous  offre  l'univers , 
Dn'en  est  donc  aucune  qui  ne  soit  composée,  et  oùl'oii 
{le  prisse  distinguer  un  grand  nombre  de  parties  ^  main 
Ponalliabitude  de  regarder  comme  simples  les  moinâ 

Ëpliquées  des  idées  sensibles:  telles  sont  les  idées  in- 
duelles  en  tout  genre,  celles  de  tous  les  objets  natu- 
et  artificiels.  Chaque  individu  isolé  est  un,  ou  si  l'on 
▼eut,  est  simple;  mais  la  réunion  des  individus  de  la 
inème  espèce  o&e  une  image  plus  ou  moins  complexe  : 
■insi  ridée  simple  dW  chêne,  répétée  un  certain  nom* 
Ire  de  fois,  forme  l'idée  complexe  de  forêt;  de  même 
ndéed'un  soldat  produit  celle  d^une  armée  5  Kdée  d'un 
Viisseau  celle  d*une  flotte ,  etc.  L'idée  d'un  François , 

rm  Ânglois,  etc.  est  simple  par  rapport  à  celle  de 
nation  françoise  ou  angloise  5  et  Tidée  de  chacune 
le  ces  nations ,  simple  par  rapport  à  l'espèce  humaine 
Sont  elle  fait  partie.  L'idée  dWe  pierre  est  simple , 
'  Tome  /.  F 
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relativement  à  celle  de  maison  dont  elle  est  nn  élé^ 
ment,  comme  l'idée  de  maison  l'est  par  rapport  à  celle 
de  ville,  résultant  d'un  assemblage  de  maisons;  et 
telle  de  ville  par  rapport  à  celle  d'un  royaume ,  qui 
elle-même  est  simple,  relativement  à  la  surfkce  en- 
tière du  globe  terrestre  qui  contient  toutes  les  cités  et 
tous  les  empires.  Le  soleil,  la  lune,  la  terre,  unt 
étoile,  une  planète,  une  comète,  sont  des  idées  simples 
en  astronomie,  et  la  réunion  de  tous  ces  grande  corps 
forme  la  plus  complexe  de  toutes  nos  idées  sensibles, 
Celle  de  Yunii^er». 

L^oavoit,  par  ces  exemples  et  par  beaucoup  d'autre»  • 
analogues,  que  chacun  peut  choisir  à  volonté,  qu'il  ■ 
n'y  a  point  de  simplicité  absolue,  mais  seulement  re^ 
lative,  dan^  nos  idées  premières  et  sensibles;  car  les 
objiçts^ simples,,  par  rapporta  ces  grandes  collections  , 
dont  ils.font  partie,  présentent,  pour  la  plupai't ,  uu  j 
tyès-haut  d^egré  de  Qomplication.   Que  de  parties  dans 
yu  ^a.vire ,  d^^ns  Iç  corps  d'un  homme  ou  d'un  lion  ! 
Li'^nalysç d'un  animal  ou  d'un  végétalne  peut-ellepas 
àQjK^çr  n^iissa^nçe  à  des  volumes  ?  Combien  est  encore 
icnparfaitç  la  description  du  petit  globe  céleste  habité 
par  l'homme,  quoiqu'ellç  soit  le  résultat  des  observa- 
tions, dea  voyages,  des  découvertes ,  en  un  mot,  des  lu- 
mières et  des  eftbrt§  combinés  de  tous  les  hommes,  de 
tpus  lejs  gpuvernemens  et  de  tous  les  peuples  !  Et  pour- 
tant qu'est-ce  que  la  terre  au  milieu  de  cet  immense 
amas  de  corps  célestes  dont  l'espace  est  rempli ,  sinon 
un  imperceptible  globule.  Enfin,  chafque  morceau  de 
matière  n'est-il  pas  susceptible  de  dissection  qu  de  di- 
vision à  l'infini ,  et  le  microscope  ne  peut-il  pas  en-  ' 
core  nous  montrer  une  foule  de  nouveaux  élémenji 
dans  ces  particules  matérielles  qui  échappent  à  ijoi 
mains,  à  nos  yeux  et  à  nos  instrumens?/ 
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Idées  abalraitea  dues  aux  sens. 

Les  idées  élémentaires,  naifisantes  de  nos  sensations^  * 
lont  eu  même  tems,  pour  la  plupaii;,des  idées  abs« 
traites  et  générales;  car  chacuiie  d'elles  ne  peut  exis* 
ter  sépaïNce  du  corps  où  elle  existe,  et  d'où  elle  est  ti-» 
lée.  Il  n'y  a  point  d'être  particulier  nommé  ^rme> 
eouleur^aon,  çdeur^  saveur,  plaisir  y  douleur,  etc.  En 
général^  il  n'y  a  que  des  corps  figurés,  colorés,  so- 
nores, savoureux  ^odorans,  jouissans  et  souffrans,  etc» 
Toutes  les  parties  du  grand  tableau  de  l'univers  sen-^ 
fible  étant  plus  ou  moins  composées ,  chaque  objet  ^ 
chaque  individu  nous  offre  toujours  un  groupe  d'idées 
réunies  en  un  seul  faisceau ^  mais  chacun  de  nos  sens 
est  un  vrai  chimiste  qui  en  forme  l'analyse  à  sa  ma^ 
pière;  chacun  s'empare  de  ce  qui  lui  est  relatif  :  l'œil 
frend  les  couleurs ,  la  figure  et  le  mouvement  \  l'o* 
reiUe  les  sons  )  la  main  les  formes,  le  poids,  la  Gonsis-«> 
tance ,  la  température ,  enfin  toutes  les  qualités  tacr 
tiles)  et  le  cerreau^  conservant  l'image  complète  de 
Fobjet  dpnt  tons  les  sens  contribuent  à  faire  la  des* 
cription  et  la  décomposition ,  apprend,  de  leurs  leçon» 
léunies,  l'art  d'en  faire  lui-même  l'analyse  5  il  recom- 
pose les  objets  décomposés  par  eux,  et  jouit  en  outro 
de  la  brillante  faculté  de  créer  une  foule  de  compo- 
lilions  nouvelles ,  de  nouveaux  tableaux,  avec  les  ma- 
Uriaux  et  les  instrumens  qu'ils  lui  ont  fournis, 

Ainjsi  doncjune  grande  partie  de  nos  idées  abstraites 
et  générales  est  due  à  nos  sensations.  Par  exemple,, 
.  cbaqae  obj^t  nous  offre  l'idée  abstraite  àiunitiy  et  ceSe 
SesiaiBncê^  C<ur  les  mots  un  et  être  s'appliquent  né-^ 
cessairenient,  et  comme  d'eux-mêmes,  à  tout  ee  qu^. 
fonpeut  setttketdistinguer^pt  soiet&orsdesoi. 

Fa 
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L'idée  de  nombre  naît  à  la  vue  d'un  groupe  d'hom*  , 
mes,  d'animaux,  d'arbres,  etc.,  d'une  collection  d'où-  , 
tils  et  d'instrumens ,  ou,  plus  généralement,  d'une  rëu* 
nion  quelconque  d'obj  ets  naturels  ou  manufacturés ,  en»  , 
fin ,  d'une  répétition  quelconque  des  mênaes  sensations  , 
ou  des  signes  égaux  servant  à  les  exprimer  :  ainsi ,  là  , 
;répétition  indéfinie  de  ce  mol ,  un  ,un  yun  ^un  ^  etc.^ . . 
ou  celle  de  ce  caractère  équivalent  et  plu^ simple,  i  j  î. 

1,1,1,  etc. ,  ou  même  cette  suite  de  points etc.,  ■ 

présentent,  d'une  manière  t3out-à-fait  naturelle,  là  j, 
génération  successive  de  tous  les  nombres»  \ 

.    La  place  qu'occupe  chaque  corps  fournît  l'idée  der  ! 
volume j  et,  en  général,  ctHedi  étendue  mathématique^  ^ 

Tous  les  corps,  ainsi  que  tous  les  espaces  qui  leur 
correspondent,  nous  donnent  l'idée  déforme. 

L'éloignement  et  le  rapprochement  des  objets  en- 
gendrent celle  de  distance  rendue  sensible  et  mesurée  ,- 
parle  développement  d'un  fil  tendu ,  ou  la  trace  d'utf  r 
point  matériel  mu  sans  changer  de  direction* 

L'écoulement  successif  de  nos  sensations  et  de  la  vie 
qui  s'en  compose,  nous  donne  Vidée  An  tem^  et  de  U 
4ur^e,  qui  se  mesurent  par  une  répétition  unifonne  de 
mouvemens  égaux. 

Chaque  révolution  apparente  du  soleil  et  de  tous  les 
astres ,  naissant  de  la  rotation  réelle  du  globe  de  la 
terre,  engendre  celle  du  Jour;  l'absence  du  soleil,  oa 
l'intervalle  qui  sépare  son  coucher  de  son  lever ,  celle 
de  la  nuit  :  chacune  des  phases  principales  de  la  lune  ,* 
celle  de  la  semaine,  et  sa  révolution  entière  celle  da 
m^is;  enfin,  la  renaissance  périodique  des  mêmes  jours, 
.des  mêmes  nuits ,  des  mêmes  phénomènes  naturels  ^ 
^opespondant  à  chaque  révolution  entière  de  la  terre 
autour  du  soleil,  «ngendre  celle  deVannée ,  période 
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naturelle  divisée  par  les  hommes  en  quatre  parties 
^ales ,  nommées  saisons  ^  et  dont  l'idée  nous  est  elle- 
même  donnée  par  la  nature  ^  car  les  progrès  de  la  cha- 
leur et  de  la  végétation,  le  développement  des  feuilles 
et  des  fleurs,  qui  en  est  la  suite,  nous  fournissent  celle 
du  printems  ;  le  tems  de  la  plus  grande  chaleur,  de 
la  plus  forte  végétation  et  de  la  maturité  des  fruits , 
celle  de  Vété;  le  tems  de  la  disparition  des  fleurs^  de 
la  décoloration  et  de  la  chute  des  feuilles,  du  ralenr 
tissement  de  la  végétation ,  celle  de  V automne^  et  le 
dépouillement  total  des  végétaux ,  leur  moi^t  appa* 
rente  et  passagère ,  produite  par  le  repos  de  la  vé- 
gétation ,  les  &inLats„ les  neiges ,  les  glaces,  etc.,  celle 
delVuWr. 

Le  spectacle  journalier  des  mouvemens  de  tous  les 
coi*ps  naturels,  vivans  ou  inanimés,  le  sentiment  in- 
térieur de  ceux  que  nous  imprimons  à  toutes  les  par* 
ties  de  notre  corps, et,  par  suite,  aux  objets  environ- 
sans ,  nous  donnent  l'idée  de  puissance  ^  de  i^olentéy 
A-e  force  active  et  passive ^Ae  cause  et  d'effet  :  c'est 
AU  sentiment  habituel  des  opérations  de  notre  cer^ 
veau  ,  de  la  présence  et  de  l'absence  de  nos  idées ,,  de 
leur  retour  périodique ,  et  des  combinaisons  qui  s'en^ 
suivent,  que  nous  devons  les  idées  de  mémoire ^  A^in- 
ielligence ,.  Al  imagination  ,  A^esjirity  de  génie  ^Ae  bon 
sens  y  de  raison  y.  Al  entendement ,.  comme  c'est  à  l'en- 
semble de  nos  sensations  et  de  nos  facultésqu^est  due 
la  plus  étendue  des  notions  morales ,  celle  de  Yâme. 

L'œil ,  la  main  et,  en  général ,  le  sens  du  toucher , 
nous  donnent  l'idée  des  principales  relations ,  telle*» 
que  égal,  semblable ,  plus  grand ,  plus  petit;  chaud, 
froid  j  jeune ,  vieux  ;  en-deçà  ,  au-delà  ,  en  de  ssus, 
eu  dessous  ,  à  droite  ^  à  gauche  ^  en  avant ,  en,  ar^ 
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riere  $  à  Parié  ^  à  Londres ,  à  yeniae ,  etc.  ce  sont  pâ^  ■ 
reillement  des  images  sensibles  ,,qui  nous  donnent  ceà  ; 
idées  simples  et  abstx'aitcs,  marcher ,  courir  y  voler  ^ 
Hager  y  sauter  ramper  j  tom,her ,  m.anger  ,  brouter ^  ,3 
couper  y  arracher  y  planter,  semer  y  rouler,  couler ,  ij 
éclairer,  scintiller ^  etc.,  et  tant  d*autres  mots  con-  g 
«acres  à  désigner  la  marche ,  l'état  et  les  propriétés  - 
«le  cette  foule  d*acteura  disfiéminéè  sur  le  vaste  et  mo-  ^ 
l)ile  théâtre  du  monde« 

Enfin ,  tous  ces  grands  corps  (  le  soleil ,  les  étoiles,  5 
la  terre,  la  lune,  les  planètes  et  leurs  satellites,  leè  .|i 
comètes ,  etc.  ) ,  répandus  dani  l'espace  céleste  ;  lel  , 
parties  solides,  liquides  et  fluides  du  globe  terrestre  \ 
(les  continens^  les  îles,  les  mers,  les  fleuves,,  l'at-  , 
,  mosphèré ,  etc.  )  ;  les  aniinauK ,  les  végétaux  et  lea  j 
minéraux  \  leh  grands  agens  qui  président  à  la  for-  j 
mation  et  à  Fentretien  des  trois  règnes  de  la  nature  j 
(l'eau,  l'air,  la  lumière,  la  pesanteur,  le  calorique, 
l'électricité ,  etc.  )  ;  cette  foule  de  corps  artificiels ,  nés 
des  métamorphoses  et  des  combinaisons  de  tous  lea 
objets  naturels ,  présentant  le  tableau  général  de  l'fn- 
dustrie  humaine  par  l'ensemble  de  ses  produits ,  for» 
ment  le  grand  dépôt  ou  magasin  général  des  sensa- 
tions et  des  idées  fondamentales.  La  description  et  la 
nomenclature  de  tous  ces  objets,  composant  le  monde 
îréel,  donnent  naissance  au  grand  dictionnaire  ^  re-« 
gîstre  de  toutes  les  idées  sensibles  offrant  le  recueil 
général  des  faits. 

C'est  ainsi  que  l'univers  sensible  devient  la  base  du 
monde  intellectuel;  pour  élever  sûrement  le  grand 
édifice  de  celui-ci ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
celui-là  :  il  faut  toujours  avoir  présent  à  l'esprit  le 
tableau  des  données  et  des  matériaux  qu'il  renferme , 
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intrement ,  Ton  s^expose  à  contredire  les  faits  ;  alors ,. 

c  c'est  en  vain  que  l'on  veut  élever  sur  le  sol  de  l'er- 
reor  rédîfice  de  la  vraie  science ,  on  bâtit  sur  le  sable , 
et  Ton  n'enfante  que  des  cbbnères,  au  lieu.de  -réolitéfi. 
Mon  de&sein  étant  de  traiter  ^  dans  les  sections  sui- 

^  Tantes,  des  idées  abstraites  et  générales  formées  par 


Fesprit ,  ainsi  que  de  leur  classification ,  je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  ici  sur  cet  objet ,  me  conten- 
tant de  faire  une  distinction  que  je  ctois  bien  îm- 
fortante  ^  elle  consiste  à  diviser  le  système  total  de 
4108  idées  primitives  eu  deux  gi'andes  classes  formées , 
fune  de  parties  mesurables  ^l'autre  depaii.ies  immév> 
«arables  :  ce  sera  pour  moi  un  moyen  de  connaître 
pourquoi  certaines  sciences  sont  susceptibles  de  cette 
analyse  rigoureuse  qui  leur  a  valu  le  titre  de  sbiences 
exactes^  tandis  qUe  les  autres  ont  reçu ,  à  hoU  droit, 
.  une  dénomination  toute  contraire  :  les  premières  sont 
^basées  sur  des  élémens  bien  détéi^minés  et  mesurables; 
les  autres  s'occupent  d'élémens  indéterminés ,  non 
susceptibles  de  mesure  précise ,  et  quelquefois  même 
i'élémens  imaginaires  ^  imposiâbles  y  €ontradictoii*es 
«uabsurdes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I,  ^ 

Suite  du  CSftapitte  précédent.  Dwision  de  nos  idéeé  ' 
en  deux  grandes  classes  formées  ^  Vune  d^élémen»  i 
homogènes  et  mesurables  ^  Vautre  d^élémens  héiê'  z 
rogènes  et  immesurables^  " 

x  où  TE  s  nos  sensations,  en  général,  peuvent  être  ^ 
regardées  comme  des  quantités  variables,  puisqu'elle»  • 
sont  toutes ,  ainsi  que  les  môuvemens  qui  les  pro-  , 
duisent ,  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  tfaug-  ^ 
mèntatiôn  ou  de  diminution,  suivant  Tâge,  la  déli»  ? 
catesse  et  l'exercice  des  organes,  etc.;  elles  ont  char  ■ 
cune  leurs  nuances  et  leurs  degrés  S! intensité  y  maii  : 
qui,  bien  loin  de  pouvoir  être  toujours  mesurés  par  ; 
des  nombres ,  ne  peuvent  pas  même  être  fixés  par 
des  noms-;  telles  sont  les  odeurs,  les  saveurs ,  les  sons , 
les  couleurs,  les  plaisirs ,  les  douleuris,  lès  passions, 
et  tous  les  sentimens  moraux  dont  les  nuance»  fugi- 
tives n'existent  guère  que  pour  l'individu  qui  le* 
éprouve ,  sans  pouvoir  être  comparés  entre  eux ,  et 
rendus  sensibles  aux  autres  par  une  nomenclature 
exacte.  On  a  bien  quelques  mots  au  moyen  desquels  1 
on  s'entend  à  peu  près  ;  ainsi ,  l'on  détermine  les  prin- 
cipaux effets  des  alimens  sur- l'organe  du  goût  par 
les  mots  doux  ,  amer^  acide ^  acerbe  ^  salé,  acre  y  etc., 
xnais  sans  pouvoir  être  bien  sûr  que  les  sensation^ 
désignées  par  ces  mots  soient  les  mêmes  pour  tout  le 
monde  (souvent  même  l'expérience  prouve  le  con- 
traire); ce  ne  sont  là  d'ailleurs  que  quelques  degrés    . 
principaux  des  sensations  du  goûL,  mais  toutes  le» 
saveurs  intermédiaires  n'ont  point  reçu  de  noms. 
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Les  odeurs  sont  encore  moins  bien  déterminées;  on 
ifa  guère  pour  les  désigner  que  ces  deux  expressions 
vagues  ,  sentir  bon  et  sentir  mauvais^  qu'on  leur  ap- 
plique ,  selon  qu'elles  nous  pai^oissent  agréables  ou  dé- 
M^réables;  et,  lorsqu'on  veut  les  désigner  plus  par- 
ticulièrement, on  les  rapporte  à  l'odeur  d'une  fleur, 
d'un  fruit,  ou  autre  objet  connu  et  caractérisé  :  ainsi, 
on  dit  :  tel  corps  a  une  odeur  de  viglette  ,  de  rose  , 
de  melon ,  de  musc ,  d'acide  sulphurique ,  de  sel  amo- 
niac ,  etc.   On  fiait  la  même  chose  pour  les  saveurs  ;  on 
les  désigne  en  les  rapprochant  de  celles  qui  leur 
ressemblent  le  plus,  et  qui  sont  les  mieux  connues, 
les  plus  familières;  mais  les  unes  et  les  autres  sont, 
en  général ,  aussi  diversifiées  que  les  corps  de  la  na- 
jtare  qui  les  produisent  par  leur  action  sur  nous , 
et  chacune  d'elles  est  réputée  simple  et  distincte  de 
toutes  les  autres. 

De  même^  les  sons  et  les  couleurs  sont  aussi  variée 
qu'il  y  a  de  corps  naturels,  dont  chacun  a  ses  nuances , 
et  est  susceptible  d'une  infinité  de  mouveraens ,  dont 
chacun  produit  un  son  ou  bruit  pamiculier  que  l'on  ne 
peut  mesurer:  mais  le  pouvoir  qua  Thommedecompo- 
I  MF  et  de  fixer  sur  les  corps  les  sept  couleurs  primitives 
et  leurs  diverses  combinaisons,  joint  à  celui  de  former, 
à  l'aide  de  la  voix  et  des  instrumens,  les  sons  réguliers 
delagamme,  qu'il  saitfaii'erenaîtreetsesuccéderàvo- 
lonté,  en  répétant  les  mêmes  mouvemens  sur  les  coi'ps 
«onores ,  donne  naissance  aux  arts  brillans  du  dessin , 
de  la  peinture  et  de  la  musique ,  dont  les  principes 
sont  soumis  à  des  règles. 

La  chaleur ,  la  lumière ,  la  porosité ,  la  compres* 
nbilité ,  la  dureté ,  l'élasticité ,  les  phénomènes  de  Tai- 
inaQt,  de  l'électricité^ et  du  galvanisme,  les  ailiiiitos 
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chimiques ,  etc. ,  sont  pareillement  des  choses  imme-  ^ 
surables ,  ou  susceptibles  d'une  infinité  de  degrés  dont  ^ 
on  ne  peut ,  ou  dont  on  n*a  pu  jusqu'ici  déterminer  1*  ^ 
rapport  pjuj  des  nombres.  '" 

La  portion  du  globe  terrestre ,  plongée  à  minmi  ^ 
dans  une  obscurité  profonde,  se  rappLX)che  peu  à  peu^  ? 
en  tournant ,  des  rayons  du  soleil ,  et  en  x'eçoit  un*  ^ 
quantité  de  lumière  et  de  chaleur ,  qui  ra  toujour»  * 
croissant  durant  douze  heui^s,  ou  jusqu^au  midi  sim  j= 
vaut,  passé  lequel  elle  diminue  insensiblement,  jos*^ 
qu'à  ce  que  le  globe  soit  de  nouveau  replongé  dans  les  j 
iénçbres:  tous  les  êtres  animés  sentent  alors  que  Vùi*^ 
tensité  de  ces  deux  sortes  de  sensations  va  en  augmentai 
tant ,  depuis  le  pluîa  petit  crépuscule ,  jusque  vers  ] 
milieu  du  jour,  où  elle  est  la  plus  grande  possible) 
et  va  ensuite  en  diminuant  par  les  mêmes  deg 
jusqu'à  minuit;  mais  l'on  ne  voit  pas  par  combien! 
nuances ,  et  par  quelles  nuances  successives  et mev 
aables  elles  ont  passé  pour  atteindre  tel  ou  tel  degH 
ces  nuances  sont  insensibles ,  et  ne  peuvent  se  cal<^tj 
De  même  nous  voyons  dans  nos  climats  ,  depuis  1 
solstice  d'hiver  jusqu'à  celui  d'été,  l'accroissement  i 
cessif  des  jours ,  la  diminution  progressive  du  ûm 
l'augmentation  journalière  de  lumière  et  de  cha 
que  reçoit  le  point  du  globe  où  nous  sommes  pla 
enfin ,  les  progrès  de  la  végétation ,  et  le  changeme 
des  saisons ,  qui  en  sont  la  suite.  Mais  nous  ne  peut 
mesurer  exactement  ces  efiets  et  la  cause  qui  les 
duit;  nous  ne  saurions  dire  quel  accroissement  de  i 
leur  j  de  lumière  et  de  végétation  répond  à  cha 
jour,  à  tel  nombre  de  jours,  à  telle  hauteur  du  solèil^j 
ou  à  telle  portion  de  courbe  que  la  terre  a  parcon 
dans  son  orbite^  en  un  mot ,  nous  ne  pouvons  assi^ 
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»r.des  formules  ou  Fonctions  analytiques^  et  mesurer 
par  des  nombres,  la  relation  inconnue  de  tous  ces  phé- 
nomènes chimiques  de  la  végétation  et  de  la  vie,  etc. , 
avec  les  mouvemens  de  rotation  et  de  translation  du 
globe  de  la  terré,  sa  pesanteur,  ridclinaisou  de  son 
i&e  giratoire,  d'où  résulte  l'action  plus  ou  moins  obli^ 
qae  ou  perpendiculaire  des  rayons  du  soleil  sur  chaque 
portion  de  la  surface,  et  par  suite,  le  degré  d'échauiie- 
ment  qu'il  reçoit ,  la  quantité  de  végétaux  et  d'ani* 
maux  qu'il  produit ,  etc. 

Depuis  rinstant  où  un  fï^uit  sort  de  sa  flôur ,  on  le 
voit  s'enfler  et  croître  insensiblement ,  jusqu'au  point 
de  maturité,  auquel  il  a  acquis  toute  sa  grosseur,  et 
passé  lequel  il  se  décompose.  Mais  la  loi  de  s^sohange«- 
mens  journaliers ,  celle  du  mouvement  de  la  sève  et 
des  autres  causes  qui  les  produisent ,  nous  demeure  in- 
connue ,  et  se  dérobe  à  nos  mesures.  Il  faut  en  dire  au* 
tant  de  la  circulation  du  sang  et  des  liqueurs  dans 
les  animaux  :  entretenue  par  un  certain  degré  de  clia- 
leur ,  renouvelé  tous  les  jours  par  la  décomposition  de 
l'air  et  des  alimens,  elle  accroît  et  développe  tontes 
les  parties  de  leur  corps,  jusqu^à  ce  qu'ayant  pris  tous 
ses  accroissemens  et  acquis  toute  sa  foi^ce ,  il  se  dé- 
forme ,  s'altère ,  meurt  et  se  décompose ,  comme  le 
Croît  qui  a  passé  le  tems  de  sa  maturité»  Il  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  quantités  ou  qualités  va- 
riables  ,  et  en  général ,  de  toutes-  celles  qui  ne  sont 
point  formées  pur  la  répétion  des  mêmes  élémens ,  ou 
qai  sont  soumises,  dans  leurs  cliangemens ,  à  une  loi 
encore  inconnue. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  idées  que  nous 
poairons  soumettre  au  calcul,  et  qui  servent  de  fonde- 
neat  i  toutes  les  sciences  malliématiques. 
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De  lapoftion  de  nos  idées  ^  mesurable  ou  réductihteàL 
des  élémens  homogènes.  '  *J5 

Toutes  les  idées  et  quantités  que  Tott  conçoit  for*J 
mées  par  l'addition  successive  ou  la  répétition  dejb' 
mêmes  élémens,  sont  mesurables  et  susceptibles  d'êtif, 
"soumises  au  calcul  ^  telles  sont  les  idées  de  matièmi: 
supposée  homogène  (  comme  Tor ,  l'argent  ,  le  cui+  \ 
vre,  etc. ,  et  tous  les  métaux  pjij-ifiés  par  l'art  doct" 
mastique  et  métallurgique  )  ,  de  volume  ,  de  surface  y  f 
de  distance  y  de  poids,  demasse,  de  densité  y  de  vitesse  g^i, 
de  durée  y  de  force  et  de  nombre.  Développons  un  pea  \ 
chacune  de  ces  idées ,  spécialement  nommées  quan»  ;■ 
iitésy  parce  qu'on  peut  les  mesui-er ,  ou  dire  coinbi^^ 
de  fois  chacune  d'elles  contient  une  certaine  grandeutj 
déterminée,  prise  pour  unité  de  mesure^  et  d'abord^j 
analysons  ce  mot  mesurer.  'l 

Tous  les  corps  homogènes  (  le  plomb  ,  le  fer ,  1#  ; 
platine ,  le  mercure ,  l'eau ,  le  vin ,  les  acides  ,.les  sels^ 
les  terres ,  etc.  )  ,  sont  ou  se  conçoivent  dans  leur  état 
de  pureté,  formés  par  la  répétition  d'iin  corps  plul 
petit  et  bien  déterminé ,  qui ,  ajouté  à  lui  -  même ,  uii 
certain nombrede  fois,  reproduit  une  quantité  de  ma-f 
tière  à-péu-près  égale  à  celle  que  l'on  veut  mesurer^ 
et  qui  en  approche  d'autant  plus  que  la  quantité  do^ 
même  espèce,  prise  pour  mesure,,  est  plus  petite.  Lors- 
qu'un premier  mesurage  ne  nous  paroît  pas  suffisam- 
ment exact ,  et  qu'outre  un  certain  nombre  d'unité» 
ou  mesures  entières ,  il  se  trouve  un  excédent  moindre 
qu'une  mesure  ou  une  unité,  alors  on  suppose  divisée , 
ou  l'on  divise  cette  unité  primitive  en  un  certain  nom- 
bre d'unités  ou  mesures  plus  petites,  dont  on  se  sert 
pour  évaluejc  cet  excédent;  comme  pn  s'étpit  servi  d% 
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la  première,  pour  évaluer  la  masse  principale.  Si, 
Après  cette  seconde  opération ,  on  trouve  encore  un 
reste  qu'on  ne  veuille  pas  négliger ,  alors  on  subdivise 
la  seconde  unité  en  de  nouvelles  parties  plus  petites , 
poar  lesquelles  on  se  conduit  comme  pour  les  précé- 
dentes ,  en  mesurant  ce  second  reste  comme  on  avoit 
bit  le  premier;  et  en  répétant  ce  procédé  autant  de 
feis qu'on  le  juge  nécessaffé  au  but  qu'on  se  propose, 
on  finit  par  obtenir,  ou  une  exactitude  rigoureuse,  ou 
Bne  apprc^ximation  aussi  grande  qu'on  la  désire ,  de 
f  sorte  qu'on  peut  dire  :  ce  coi-ps  que  j'ai  sous  les  yeux , 
«ms  la  main ,  contient  tant  d'unités  de  la  première 
espèce  ,  tant  d'unités  de  la  deuxième ,  tant  d'unités  de 
k  troisième,  etc.,  plus  ou  moins  une  fraction,  que  l'on 
I  peut  rendre  aussi  petite  qu'on  le  veut,  et  toujours  assez 
petite  pour  être  comptée  pour  rien ,  ou  négligée  dans 
le  calcul. 

Si  de  même  on  mesure  un  autre  corps  de  même  ma- 
tière ,  ou  qu'on  assigne  le  nombre  d'unités  de  chaque 
espèce  qu'il  renferme,  on  pourra,  en  comparant  le 
nombre  des  unités  du  premier  corps  ,  avec  celui 
des  unités  du  second ,  avoir  le  rapport  des  quantités 
de  matière  qui  les  compose ,  savoir  combien  de  fois 
l'un  contient  l'autre,  ou  s'assurer  de  combien  l'un  sur- 
passe l'autre;  et  c'est  ainsi  que  se  mesure  l'étendue  ma- 
térielle, ouïes  corps  supposés  homogènes. 

/      Duvotume  des  corps ,  etde  V espace  en  général, 

n en  est  de  même  de  l'étendue  mathématique,  ou  de 
la  portion  de  l'espace  indéfini  ,  occupé  p^ir  chacun 
d'eux ,  et  que  l'on  nomme  leur  volume. 
'  i^«  Il  eat  évident  que  dans  les  corps  de  même  es- 
pèce ^  ce  volume  est  proportionnel  à  la  quantité  de 


gi  î  N  T  R  O  D  t;  C  T  î  o  î^  î 

matière;  ainsi ,  quand  un  morceau  d'or,  d'argent,  etc./ f 
contient  deux,  trois,  quatre  fois,  etc,  un  autre  morceaa.  \ 
d'un  métal  supposé  le  même  à  tous  égards ,  on  en  con-t  f 
dut  évidemment  que  le  volume  du  premier  corps  est  î 
double,  triple,  quadruple ,  etc.  de  celui  du  second  :  païf  , 
exemple,  une  pile  composée  de  trois  cents  boulets  oUi  v 
bombes  de  même  diamètre,  occupe  trois  cent  fois  plnf  ■'. 
d'espace  qu'une  seule  bomlA)u  un  seul  boulet  :  quand  f 
je  vois  une  vessie  ou  un  ballon  s'enfler  par  l'air  qu'oit  f 
y  fait  entrer,  je  voit  augmenter  en  même  tems  la  por<  r 
tioii  d'espace  qu'ils  occupent ,  ou  leur  volume ,  etc.       { 

2*^.  Une  chose  qui  n'est  pas  moins  claire ,  c'est  qud.  4 
le  même  espace  ou  la  même  place  peuvent  être  sacces-»  | 
sivement  occupés  par  un  grand  nombre  de  corps  de  i 
même  forme,  quoique  de  matière  différente  ;  ainsi ,  je  •: 
puis  remplirsucçessivement  un  même  vase  de  liqueuiir  ! 
de  tonte  espèce ,  lesquelles ,  en  prenant  toute  la  forme  j 
du  vase,  occuperont  tour-à-tour  le  même  volumey': 
avec  une  quantié  de  matière  différente.  Par  exemple, 
je  puis  remplir  une  bouteille  vide ,  a>  ec  de  l'air,  de 
l'eau ,  du  vin ,  du  mercure.  Je  puis  l'imaginer  remplie 
d'or ,  d'argent ,  d'étain  ,  en  un  mot ,  de  toute  sorte  de 
corps  solides,  liquides  ou  fluides;  comme  je  puis  sup-. 
poser  la  même  unité  de  matière  remplir  alternative* 
ment  une  foule  de  vases  de  même  capacité  ou  volume 
intérieur,  mais  de  différente  forme  (sphérique,  cylin- 
drique ,  conique,  pyramidale ,  etc.  en  un  n^ot,  régu* 
lière  ou  irrégulîère  quelconque  )• 

5°.  Quelles  que  soient  les  transformations  cfae  Ton 
puisse,  à  l'aide  de  forces  et  d'instrumens quelconquca^- 
faire  éprouver  à  un  corps ,  l'on  conçoit  son  volume  oa< 
la  portion  d'espace  à  laquelle  il  correspond ,  changer 
eomme  lui  de  forme,  être  tçur-à-tour  plus  grande  on 
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fias  petite  ;  enfin ,  se  modifier  avec  lui  et  par  lui , 
comme  Ton  voit  une  cire  molle  prendre  la  forme  du 
cachet  qu'on  y  imprime ,  ou  l'ombre  changer  avec  le 
eorps  ,  mais  le  corps  et  l'espace  sont  également  indes-- 
tmctibles ,  et  l'on  ne  peut ,  sans  absurdité,  supposer, 
ni  ranéantissement  de  la  matière  et  de  l'espace  exis- 
tans  ,  ni  la  création  d'un  corps  ou  d'un  espace  qui 
n'eitistent  point.  11  n'y  a ,  dans  l'univers ,  ni  création  (  i  ) 
absolue,  ni  annihilation,  mais  seulement  des  trans- 
formations ;  et  l'on  peut  dire  que  la  somme  totale  de  la 
matière  est  constante* 

.  L'espace  qui  la  contient ,  ou  cette  étendue  illimitée 
où  se  meuvent  tous  les  corps ,  est  réellement  infinie  ou 
•ans  bornes  dans  tous  les  sens.  £n  effet,  l'on  ne  peut 
loi  en  supposer ,  sans  démontrer  qu'il  n'en  a  pas ,  car 
ces  bornes  supposées  ne  pourroient  êlre  que  l'espace 
lui-mèmé ,  ou  dés  corps  qui  occupent  nécessairement 
une  portion  d'espace  5  donc  l'hypothèse  de  l'espace 
fini  ou  borné  est  impossible  ,  donc  il  est  réellement 
lans  bornes.  C'est  de  cette  expansion  infime  que  Pascal 
idit,  peut-être  avec  plus  d'esprit  apparent  que  de  jus- 
toe  et  de  vérité  :  »  C'est  une  sphère  infinie ,  dont  le 
>  centre  est  partout ,  et  la  circonférence  nulle  part  «  ; 
car,  qui  dit  sphère ,  dit  un  espace  borné  par  une  sur- 


os 


(ï)  Le  motcr/atiaft  a  été  inventé  et  employé ,  pour  la  première  fois, 
lirçielques  têtes  folles  et  romanesques,  qui  ont  voulu  expliquer, 
tvnt  maniëre  ridicule ,  l'origine  et  la  formation  du  monde  :  on  a 
êontinué  à  «'en  servir  depuis  ce  temps ,  et  l'on  peut  le  feire  encore 
^r  ne  pas  inventer  un  nouveau  mot;  mais  alors,  il  ne  faut  pas 
^  «kfierqae  0r^#r  ne  signifie  ,  pour  la  nature  comme  pour  l'homme  > 
^  fto  donner  de  nouvelles  formes  à  la  matière  ,  et  non  en  produire  les 
tfi  fUmens  que  Ton  con^ott  forcément  éternels  ,  ou  împroductibies  et 
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face  dont  tou^  les  points  sont  également  distans  à^tBfjJL 
point  intérieur  qu'on  nomme  centre  :  sphère  infinie  est^ 
donc  à  la  rigueur  une  chose  contradictoire.  .  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  sauroit  épuiser  l'immeotij^ 
silé  de  cet  espace  vide  ou  à  peu  près  vide  ,  où  sonli 
plongés  et  se  meuvent  la  terre  ,  la  lune  ,  le  soleiljil 
les  étoiles ,  les  planètes^  tous  ces  mondes  et  systèméii 
dé  mondes  y  semés  çà  et  là  à  d'énormes ,  à  d'incalcti* 
labiés  distances  ,  qui  ,  durant  des  siècles ,  nous  let }.; 
font  paroître  immobiles  et  nommer  fixes  ,  quoique  j^ 
les  loix  de  la  dynamique  ,  combinées  avec  cellef^ji 
de  la  pesanteur  universelle,  démontrent,  a  priori,  ^ 
qu'ils  sont  en  mouvement.  Ce  soleil,  que  l'œil  perçant^î 
et  les  calculs  de  l'astronome-géomètre  nous  montrenl  | 
environ  quatorze  cent  mille  fois  plus  gros  que  le  glolà^ , 
de  la  terre,  ne  nous  paroît  plus ,  à  |a  distance  où  nouit] 
en  sommes  placés,  que  comme  un  petit  ballon  lumi« 
neux ,  d'environ  un  pied  de  diamètre,  La  grande  pla-».i 
nète  de  Jupiter,  avec  le  système  de  ses  satellites,  décrira 
vant  autour  d'elles  d'immenses  orbites ,  n'bflfre  plua  As» 
nos  yeux,  secondés  par  un  bon  télescope,  qu'on 
groupe  de  cinq  petits  corps ,  n'occupant  dans  l'espace f 
à  la  distance  où  nous  en  sommes  ,  qu'un  arc  de  queL* 
ques  degrés,  qui,  comparé  à  une  mesure  sensible,  n'est  \ 
plus  que  de  quelques  pieds ,  quoiqu'il  occupe  réelle*  ; 
ment  un  grand  nombre  de  milliers  de  lieues,  La  vasto 
orbite  de  la.  terre ,  dont  le  grand  axe  en  contient  envi-  , 
nan  soixante-dix  millions ,  n'offiriroit  plus  un  diamètrs 
sensible  au  spectateur  que  l'on  supposeroit  transporté  . 
à  une  distance  égale  à  celle  où  est  l'étoile  polaire ,  puia*  ■ 
que  les  meilleurs  instrumens  ne  sauroient  mesurée  '. 
l'angle  formé  par  les  rayons  visuels  ou  lignes  droite» 
imaginées  partir  des  deux  extrémités  du  grand  axe! 

do 
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'  ^6  Porbite  annuelle ,  pour  se  réunir  au  centre  de  l'é- 
loile  en  question. 

Tout  cela  rend  sensible ,  et  confirme  bien ,  ce  me 
aemble  ,  la  démonstration  que  je  viens  de  donner  de 
nnfiuité  de  l'espace;  mais  pour  la  faire  sentir  mieux 
encore ,  je  suppose  un  corps,  tel  que  le  globe  de  la 
lune  ou  de  la  teri-e ,  parcourant  dans  Fespace  une  ligne 
droite ,  avec  une  certaine  vitesse  qui  lui  a  été  impri- 
mée; ou  il  continuera  à  se  mouvoir  librement ,  sans 
qoe  jamais  son  mouvement  puisse  èti  e  anéanti ,  et  alors 
F e^aceest  évidemment  infini,  puisque  le  mouvement^ 
qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  Tespace,  ne  sauroit  finir  : 
on  il  se  trouvera  arrêté  par  un  obstacle  résistant  et  so- 
lide (  c'est-à-dire,  par  de  la  matière  ).  Or,  toute  matière 
«ccnpe  nécessairement  un  espace  au  delà  duquel  il  i^ 
noroit  y  avoir  que  de  l'espace  ou  de  la  matière  ;  donc, 
4b  toutes  manières ,  il  est  démontré  que  l'espace  est 
infini  en  étendue.  Il  l^est  pareillement  en  durée  ;  car 
m  être  auquel  on  ne  peut  ni  assigner ,  ni  concevoir 
•de bornes  en  aucun  sens,  un  être  qui  existe  partout, 
ist  qui  contient  tous  les  êtres ,  ne  sauroit ,  sans  absur* 
Ihé,  sans  contradiction,  être  supposé  avoir  eu  un  corn- 
nencement  ou  une  fin  dans  sa  durée ,  puisque  c'est  IsL 
f^priété  des  êtres  bornés,  changearts  et  périssables  5 
:f ailleurs,  la  matière  étant  évidemment  éternelle  (car. 
Arns  notre  manière  de  voir,  résultat  nécessaii^e  de 
jBotre  organisation  actuelle  et  de  l'état  présent  de  nos 
:  cmnoissances  ,  il  est  absurde  de  supposer  que  rien 
jKoduiae  quelque  chose  de  matériel,  ou  qu'un  morceau 
de  matière  se  réduise  à  i^ien  ) ,  il  faut  bien  que  l'espaco 
fden  est  inséparable ,  et  dans  lequel  s'efFectuent  tou^ 
lei  moavemens ,  le  soit  aussi.  Immensité ,  éterûiié  ,^ 
VoQà  sans  doute  deux  idées  bien  accablantes  p^ur. 

Tome  X,  G 
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notre  foîblesse ,  maïs  qui  n'en  sont  pas  moins  dcut 
propriétés  bien  réelles  d'un  être  réel,  l'espace  (i).  | 


(x)  C'est  dans  cet  espace  ou  étendue  mathématicpie,  que  le  géomëtte 
conçoit  ou  trace  en  idée  cette  prodigieuse  variété  de  lignes ^  de  sui§h  ^ 
ces  et  de  volumes  ^  (triangles ,  cercles  y  paraboles ,  eltipset ,  etc.  pjt»- 
mides  y  cônes  ,  prismes ,  cylindres  ,  sphëres  ,  paraboloïdes ,  ellip- 
soïdes y  etc.  )  dont  la  géométrie  se  propose  d^assigner  la  mesure ,  kt 
rapports  y  et  les  lois  variables  y  aprbs  en  avoir  présenté  la  génération  : 
c'est  là  qu'il  imagine  ces  lignes  et  ces  plans  parallHes  ,  dont  rien  ne 
borne  le  prolongement ,  ces  asymptotes  des  lignes  et  des  sur&cet  qui 
l'étendent  à  l'iniini  avec  elles  y  en  s'en  approchant  toujours  ,  sans 
pouvoir  jamais  les  rencontrer  :  c'est  là  que  l'imagination  du  poète  y 
du  peintre  y  de  Tarcbitecte  et  du  mécanicien  y  forme  %e^  combinai- 
naisons  x  c'est  là  y  en  un  mot  ,  qu*existe  tout  le  monde  réel  y  et  que 
l'esprit  place  et  forme  à  son  gré  le  monde  intellectuel  et  imaginaire. 

C'est  là  que  les  forces  éternellement  agissantes  de  la  pesanteur  et 
du  calorique^  etc.  font  nattre  y  conservent  y  altèrent  ou  détruisent  kt 
mouvemens  primitif  de  ces  grandes  masses,  (planètes,  comètes ^ 
étoiles  ou  soleils  )  ainsi  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  végéta- 
tion et  de  la  vie,  qui  sans  doute  ont  lieu  sur  la  surface  de  tonales  éorpt 
célestes,  jouissant  d'une  température  convenable  au  développement 
âes  végétaux  et  des  animaux.  C'est  là  que  les  mondes  se  composent  et 
se  décomposent  durant  la  longue  chaîne  des  siècles  accumulés /que 
des  corps  célestes  s'éteignent,  que  d'autres  s'allument,  quedenoiH 
yeaux  groupes  ou  systèmes  succèdent  à  des  systèmes  détruits  ou  eliaii* 
gés,  soit  par  l'addition  d^autres  corps  ou  la  séparation  de  leurs  partiel 
constituantes;  que  des  milliers  d'espèces  vivantes  disparoissent  su»* 
cessivement,  pour  faire  place  à  d'autres,  qui  devront,  à  leur  tour, 
changer  et  disparottre  à  la  longue  ,  par  suite  des  cihangemens  séculai» 
i^es ,  et  de  la  dissolution  partielle  ou  totale  des  systèmes  planétaicesit 
dont  l'organisation  leur  avoit  donné  naissance. 

C'est  là  enfin  qu'avec  ces  trois  élémens  étemels ,  la  matièwe,  Vu* 
pace,  et  la  durée  y  la  nature  ou  le  grand  tout  (  qui  n'est  que  la  sonmé 
it$  corps  y  plus  la  somme  des  forces  dont  Us  sont  animés  }  forme  par-toot 
et  jsn.tout  tems  cette  chaîne  infinie  de  mouvemens ,  d*év^nemens,  as 
transfiormations  et  de  métamorphoses,  dont  l'état  actuel  du  globeef 
de  tunivers  connU|  ne  nous  présente  qu'un  anneau  fugitif  et  ua  bîe% 
fbiUeécliantillon. 
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Kons  voyons  évidemment  que  partout  où  il  y  a  do 
\m,  matière ,  il  y  a  de  l'espace  ;  mais  nous  ne  savons 
pas  ai  ^  réciproquement ,  partout  où  il  y  a  de  l'espace , 
il  y  a  aussi  de  la  matière ,  ou  si  elle  s'étend  avec  lui 
4  l'infini.  L'analogie  paroîtroit  néanmoins  nous  déci«> 
Aerponrl^affirmative,  et  alors  la  matière  seroit,  comme 
Yeipaoe,  infinie:  mais  ce  n'est  là  qu'une  assez  grande 
frdbabilité^etvoicisurquoielleestfondée:  i^.  De  tous 
*  les  points  de  ce  globe  où  la  nature  nous  a  placés ,  nous 
appercevons  en  tous  sens  y  à  la  vue  simple,  un  prodi- 
l^mu:  amas  d^étoiles  ou  corps  célestes  ;  s^.  si,  dans  les 
intervalles  où  nos  yeux  n'apperçoi  vent  rien  que  cette 
^oulevkXJXMÙ^ormeuommée  bleu-ciel  (  et  qui ,  sans  doute, 
ne  sont  f  pour  la  plupart ,  remplis  que  de  ces  deux 
inides,  si  légers,  si  rapides  ^  la  lumière  et  te  calorique, 
f  ne  Ton  ne  sauroit  empêcher  de  pénétrer  plus  ou  moins 
purtoat) ,  nous  dirigeons  une  lunette  médiocre  ;  nom- 
bs  d*étoiles  ,  non  apperçues  d^abord ,  deviennent  vi- 
libles;  5^.  si  nous  nous  aidons  de  lunettes  plus  fortes  , 
^ non veUes  étoiles  nousapparoissent,  là  où  un  instant 
taparavant  nous  ne  les  voyons  pas  ;  4^.  si  nous  em- 
|Ioyons  de  bons  télescopes ,  nous  faisons  de  nouvelles 
découvertes  ;  et  si  nous  nous  servons  des  meilleurs 
de  tons  ,  comme  celui  de  Herschel ,  cette  longue 
perspective  de  mondes  s'allonge  prodigieusement  $ 
îdors  ce  image  blanchâtre ,  ou  sillon  de  lumière  qui 
traverse  le  ciel  sous  le  nom  de  poie  lactée ,  nous  pré- 
lente  une  immense  multitude  de  petits  pomts  lumi- 
I  fteax ,  détachés  les  uns  des  autres ,  et  que  nous  sommes 
farces  de  regarder  comme  des  étoiles,  comme  de  nou- 
.▼eanx  mondes. 

U  semble  donc  que  si  l'on  pouvoît  perfectionner  à 
Tinfini  les  instmmens  de  l'observation ,  et  rapprocheii; 
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de  nos  yeux,  par. la  puissance  de  l'art ,  les  recoina  : 
les  plus  éloignés  de  l'espace  ,  ou  que  s'il  nous.étoit^ 
donné  de  pouvoir  les  parcourir  en  tous  sens  ^  rien  ne  . 
bomeroit  le  nombre  de  nos  découvertes,  que  partout  ; 
de  nouveaux  groupes  de  corps  s'offiîîroient  à  nos  re- 
gards, et  que  nous  trouverions  la  matière?  inépuisable,  J 
comme  l'espace  lui-même  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  pro-  i 
babilité. Tout  ce  qu!on  voit  clairement,  c'est  que  la  ; 
masse  des  corps  n'est  pas  aussi  grande,  à  beaucoup  près, 
qu'elle  pourroit  l'être  5  que  son  étendue  est  bien  infé.- 
rieure  à  celle  de  l'espace,  quoique  peut-être  elle  se 
prolonge  en  tous  sens  avec  lui  à  l'infini  ^  qu'en  un  mot, 
il  y  a  incomparablement  plus  de  vide  (1)  que  de  plein, 


(l)  On  peut  concevoir  le  vide  parfait  ou  un  espace  sans  matière'^ 
en  imaginant  deux  corps  égaux  (prismes  ou  cylindres  )  par&itement 
polis  ^  recouverts  d'une  enveloppe  de  grosseur  uniforme,  suppoiM 
impénétrable  à  toute  matiëreextérieure,  et  dans  l'intérieur  de  laqueiUt 
on  fait  glisser,  en  les  écartant,  les  deux  corps  en  question  :  il  est  clair, 
qu'à  Taide  de  ce  procédé ,  l'espace  existant  entre  eux  est  absolument 
Tide  ,  et  n'a  d'autre  propriété  que  la  siiîiple  étendue  ou  la  capacité  ^ 
recevoir  et  de  contenir  de  la  matière  :  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que  sm 
conçoit  le  vide  formé  par  le  mouvement  d'un  piston  dans  un  corps  d» 
pompe. 

L'on  peut  donc  se  &ire-tine  idée  trës-claire  du  vide  absolu  ;  mais  Û 
paroit  qu'il  n'existe  nulle  part  dans  l'univers^  parce  que  la  lumiëfe  tt' 
le  calorique,  que  le  soleil ,  les  étoiles,  et  tous  les  astres  lancent  oit 
réfléchissent  en  tous  sens  et  à  toutes  distances^  s'étendent  et  pénètrent 
partout  ;  mais  il  faut  que  la  résistance  qu'ils  opposent  aux  corps  enr 
mouvement  soit  bien  petite ,  car  depuis  qu'on  observe  le  système  d« 
monde ,  l'on  n'a  encore  aperçu  aucun  changement  sensible  dans  U 
durée  dçs  révolutions  des  planètes  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  durant 
trois  ou  quatre  mille  ans.,  cette  résistance  n'est  presque  rien.  On  ne 
sauroit  pourtaat  dire  qu'elle  soit  nulle  ^  car  la  lumière  et  le  calori* 
que,  etc.  quoique  formant  les  parties  les  plus  déliées  de  la  matière  ,  sont 
néanmoins  des  corps;  or,  tout  corps  résiste,  d'où  Ton  peut  conclure  eer- 
txiffemeut  qae  la  force  tangentieUt  des  pbaètes  yf%  ea  dioûauaat  ioMOf 
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ce  qui  étoit  nécessaire  pour  que  ce  prodigieux  amas  de 
grands  corps  p&t  effectuer  Ubrement  tous  ses  mou- 
Temens* 

•  Je  me  suis  un  peu  étendu  ici  sur  l'idée  de  l'espace^ 
qne  je  mets  au  nombre  de  celles  qui  s'obtiennent  par 
lessens  2  car,  pour  l'acquérir ,  il  suffit  de  regarder  et  de 
aémouvoir  ;  et  je  n'ai  rien  dît  qui  ne  m'ait  paru  parfai- 
tttnent  clair  ^  mais  je  ne  sais  si  tout  le  monde  trouvera 
kmème  chose  ou.  pensera  comme  moi.  L'infini  en 
étendue  et  en  durée  a  quelque  chose  d'accablant  pour 
mètre  aussi  petit,  aussi  périssable  que  l'homme  i-d'ail 
Ieiirs^%abitude:OÙ  nous  sommes  de  ne  faire  entrer 
dans  notre  tète  que  l'idée  ou  L'image,  de  tous  les  objets 
naturels  ou  artificiels  qui  nous  entourent ,  c'est-à-dire, 
Mlle  d'un  tableau ,  d'un  système  d  objets  bornés  et 
figurés ,  £ait  que  nous  n'y  aduiettons  volontiers  que  ce 
qui  .a  une  figure  et  des  bornes ,  et  que  nous  rejetons 
tout  le  reste.  San^  douté ,  en  regai:dant  toutes  les.  idées 
comme  des  images ,  nous  n'aurions  pas  l'idée  de  l'es* 
pace  9ans  bornes,. par  la  raison  même  qu'étant  infini., 
Une  peut  se  dessiner ,  se  figurer  ^  mais  l'on  sent  qu'il 
existe ,  on  sent  qu'au-delà  du  globe  terrestre ,  au-delà 
dçce  brillant  amas  de  corps  célestes, tant  ceux  dont 
pa  calcule  la  forme  ,  le  volume  et  les  distances ,  qu^ 
cçiix  qu'un  e^sitrêmeéloignement  nous  fait  paroîtr^» 
fixes ,  et  dérobe  à  nos  mesures ,.  il  existe  en  tous  sens  un 
^  ^lume  immense ,. inépuisable  ,  qui  contient  tout,  et 
n'est  contenu  que  par  lui-même^enunmot,.un  espace 


dblement ,  et  cjue  si  rien  ne  compense  cette  déperdition  ,  elle  doit  se 
°^     (lire  sentir  à  la  longue^  rétrécir  l'orliite  des  planâtes,  qui,  par  le  laps 

^•iècles-,  se  rapprocheront  du  soleil,  et  iront  tnfin  se  perdre  dans 
^    Util  éaonne  nasse  j^  9[ui  TnôsesiblBUejueat  leur  a  donné  naissance. 
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sans  bornes,  dont ,  par  cette  raison-là ,  Fon  ne  peut 
avoir  l'idée  (  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  vulgaire, 
ou  comme  exprimant  une  image  ),  mais  dont  on  con<* 
çoit  clairement,  et  dont  oi^ démontre  Tinfinité  en  éten? 
due  et  en  durée. 

Des  distances,  des  lignée  j,  des  surfaces  et  des  scliSèa^ 

Du  mouvement  des  corps ,  naît  l'idée  fort  jtbstraitit 
'de  distance;  c'est  une  quantité  que  l'on  conçoit  oonuM 
leur  volume ,  croître  et  diminuer  uniformément  ;  fl 
est  donc  naturel  de  représenter  et  de  rendre  sensiUt 
«a  génération ,  par  la  trace  d'un  point  matéiidL/iitfL 
«ans  changer  de  direction ,  ou  par  le  dévéloppendeitl 
uniforme  d'un  fil  tendu.  Cette  trace  visible,  que  Poft 
obtient ,  comme  tout  le  monde  sait ,  en  faisant  glisaeift 
une  plume ,  un  style ,  un  tire-ligne ,  une  branche  dé 
compas,  ou  en  générai,  tout  autre  corps  pointa,  li^ 
long  de  l'arrête  d'un  prisme  nommé  tègle,  et  posé  anr 
une  surface  pl^ne,  est  ce  qu'on  doit  appeler  une  Ugnê 
droite.  Cette  petite  surface ,  dont  tous  les  élémens  soUt 
dans  une  même  direction ,  est  la  mesure  naturelle  dei 
distances ,  c'est  le  signe  visible  d'une  quantité  variable^ 
qu'elle  est  tout-à-fait  propre  à  désigner,  parce  que  YùA 
conçoit  l'une  et  l'autre  également  et  uniformément 
engendrées ,  et  que  le  rapport  des  parties  de  la  pre^ 
mière  est  toujours  égal  s^u  rapport  des  pariii^  de  M 
seconde  :  c'est  ainsi ,  comme  nous  allons  bientôt  Ift 
voir ,  qu'on  vient  à  bout  de  mesurer  le  tems  et  la  da4 
xèo ,  en  assignant  le  rapport  de  ses  parties  invisibles^ 
par  la  comparaison  de  mouvemens  visibles ,  mesurél 
eux-mêmes  par  des  portions  uniformément  çroissimteé 
d'une  ligne  droite  ou  circulaire. 

Les  idées  de  distance  et  de  durée  ^^  sont  ai  aimplfl 
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fa^eUes  n'admettent  aucune  analyse  ;  elles  sont  du 
petit  nombre  de  celles  qu^il  est  absurde  de  vouloir  défi- 
nir^ parce  que  la  définition ,  qui ,  pour  être  bonne , 
Éd  sauroit  être  qu'une  analyse  plus  ou  moins  exacte^ 
•oppose  qu'elles  sont  composées,  ce  qui  n'est  pas.  Il, 
est  facile  de  voir  maintenant  pourquoi  presque  tous 
ks  faiseurs  d'élémens  de  géométrie  n'ont  pu  venir  à 
boDtde  bien  définir  la  ligne  droite;  ils  ont  confondu: 
avec  die  la  distance  qu'elle  représente ,  idée  simple 
^«m  ne  peut  décomposer  :  ils  dévoient  se  borner  à 
Bontrer^  comme  je  l'ai  fait  ici,  le  signe  sensible  qui  la 
lepréfloite ,  et  dont  on  offre  aux  yeux  la  génération  ^ 
ca  le  traçant  $  car  nous  ne  pouvons  nous  retracer  à. 
ions-mêmes ,  et  communiquer  aux  autres  nos  idées 
abstraites ,  que  par  un  signe  sensible  quelconque» 

Le  •pointphyaiqiôe  est  une  des  extrémités  visibles  de 
cette  ligne,  qui  est  censée  exprimer  l'origine  ou  la  fin 
fane  distance  ;  c'est  un  très-petit  élément  matériel , 
dont  on  se  sert  pour  limiter  la  pcH'tion  de  distance  ou 
IFétendue  que  Ton  considère ,  ou  fixer  le  lieu  d'où  l'on . 
part ,  où  l'on  va ,.  où  l'on  arrive.  Le  point  mathéma^ 
tifue-est  le  lieu  ou  l'a  petite  portion  d'étendue  qu'oc- 
cupe la  moindre  particule  matérielle  qui  puisse  être 
lensîble  à  ilos  organes.  Les  corps  ou  objets  matériela. 
sont  composés  de  points  physiques ,  et  leurs  volumes- 
ou  iBêSiJidea  géométriques  le  sont  de  points  mathéma-^ 
tiques. 

On  considère  la  ligne  droite  comme  sans  largeur  y. 
parce  que  la  distance  qu'elle  représente  en  est  indé- 
pendante (i)  y  celle-ci  ne  renferme  que  ces  deux  élé-^ 


(i)  Gir  on  peut  concevoir  une  infinité  d'objets  de  même  longueur 
«kde  i^roMcux différente^  compris  entre  deux  plans  parallèles  tangeas < 

G  4 


I04  INTRODUCTION 

^mens,  direction  et  grandeur;  et  l'un  etTautre  se  trouV-u 
vent  déterminés  dans  l'espace ,  parla  fixation  de  deuxj^ 
points ,  et  Ton  suppose  par  fois  le  point  sans  aucun©  i^ 
étendue ,  parce  qu'il  n'est  alors  consacré  qu'à  désigne)?  .. 
le  lieu  où  l'étendue  matérielle  ou  mathématique  est  j^ 
censée  commencer  :  voilà  pourquoi,  quand  on  veut.^ 
supposer  nulle  une  longueur  ou  distance ,  et  la  ligne  \_ 
droite  qui  la  représente ,  on  les  suppose  réduites  à  un  \ 
point  ou  à  zéro  ;  mais  alors ,  il  est  absurde  de  dire  que  \ 
la  ligne  soit  composée  de  points,  la  surface  de  lignes,  et  j 
le  solide  de  surfaces  5  car ,  ceux  qui  s'expriment  ainsi  ^ 
oublient  qu'après  avoir  fait  le  point  sans  étendue ,  ils  * 
en  font  en  même  tems  l'élément  générateur  de  l'éten- 
due mathématique.  '  ' 
Un  fil  très-délié ,  que  l'on  fait  glisser  parallèlemenf 
à  lui-même  le  long  d'un  autre  fil  tendu  en  ligne  âroite, 
de  sorte  qu'il  ne  puisse  avoir  de  mouvement  que  dans 
la  direction  de  celui-ci,  donne  l'idée  d'un  plan  ou  auf^ 


à  leurs  extrémités  ,  alors  la  distance  qui  les  sépare,  est  évidemment 
la  même ,  quelque  difTérente  que  soit  la  forme  et  Tépaisseur  du  corps 
qui  occupe  l'intervalle.  Ainsi,  par  exemple ,  une  poutre  carrée  divi- 
sée par  la  scie,  fournit  un  certain  nombre  de  planches  ou  de  cheyrona^ 
tous  de  même  longeur  et  propres  k  mesurer  une  mèm^  distance. 

Les  trois  dimensions  principales  d'un  corps  que  Ton  désigne  par 
trois  mots  difi'érens ,  sont  trois  distances  imaginées  ,  (  au  moyen  des 
lignes  ou  fils  qui  les  représentent  )  comme  perpendiculaires  l'une  sut 
Pautre.  La  plus  grande  s'appelle  naturellement  la  longueur  ;  celle  des 
deux  autres  que  je  suppose ,  comme  la  première  ,  horizontale ,  se 
nomme  largeur  y  et  la  troisième ,  qui  est  verticale  ,  se  nomme  hauteur  ^ 
épaisseur  ou  profondeur.  Quand  elles  sont  toutes  égales,  comme  cela 
arrive  dans  un  ouhe,  elles  peuvent  se  prendre  indifi'éremment  l'une 
pour  l'autre.  L'art  de  trouver  le  rapport  de  tous  les  solides  avec^lt 
cube ,  celui  de  toutes  les  surfaces  avec  U  carré  y  et  celui  de  toutes  les 
lignes  avec  la  ligne  droite^  forment  le  but  de  la  géométrie  élémeataic^ 
et  transcendante» 
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Jace  plane  :  celte  même  idée  résulte  également  d'un 
monvement  semblable  d'une  ligne  droite  ,  le  long 
d'une  autre  droite  ,  ou  le  long  de  deux  lignes ,  for- 
mant un  angle.  On  sent  que  la  quantité  idéale ,  en- 
gendrée de  cette  manière,  est  Texpressioti  et  la  mesure 
naturelle  de  cette  enveloppe  extérieure  que  nous  pré- 
aentent  tous  les  corps ,  et  qui  est  sur-tout  sensible  dans 
ceux  à  qui  la  nature  ou  l'art  ont  imprimé  une  forme 
régulière  (  commîe  une  nappe  d'eau  tranquille ,  un 
globe  poli ,  une  pyramide,  une  table  de  marbre  5  enfin, 
cette  multitude  de  corps,  auxquels  le  travail  du  tour- 
neur^ du  menuisier,  de  l'architecte,  etc.  donnent  nais- 
•ance)  ;  et  nous  jugeons,  par  le  rapport  des  parties  imi- 
fermement  croissantes  de  ce  signe  superficiel ,  qui  est 
notre  ouvrage,  du  rapport  qu'ont  entre  elles  les  parties 
de  rétendue  superficielle  des  corps  ou  de  l'enveloppe 
en  question ,  que  l'on  conçoit  formée  par  la  répétition 
d'élémens  uniformes;  comme  nous  avions  jugé  du  rapi- 
port  des  distances ,  par  celui  des  parties  du  fil  ou  de  la 
ligne  droite,  consacrés  à  nous  les  représenter  :  et  c'est 
dnai  qu'il  faut  distinguer  la  surface  idéale  ou  de  con- 
vention, de  la  aurface matérielle  j  dont  elle  est  le  signe 
et  la  mesure. 

Notre  surface ,  mue  parallèlement  à  elle-même ,  le 
long  d'un  fil  ou  ligne  droite  ,  dirigés  par  l'un  quel- 
oonque  de  ses  points,  balaye  ou  trace  un  volume  idéal, 
dont  les  élémens,  uniformément  croissans,  ont  entre 
eux  le  même  rapport  que  les  corps  ou  portions  de  ma- 
tière que  l'on  peut  imaginer  correspondre  à  chacun 
d'eux  :  ainsi,  nous  concevons  clairement  un  espace  ou 
volume  déterminé ,  comme  formé  d'espaces  pailiels  ', 
répétés  un  certain  nombre  de  fois  ,  et  le  corps  qui 
roccnpe ,  comme  résultant  de  corps  partiels ,  corres- 
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pondans  à  chacun  d'eux ,  et  le  rapport  à»s  volumei  ] 
mathématiques ,  inaccessible  aux  sens ,  nous  donne  \m  \ 
rapport  des  capacités  matérielles  des  corps  hoonogènei  ) 
que  nous  voulons  mesurer  %  de  sorte  que ,  pour  évaluio*  i 
exactement  la  quantité  de  matière  qu'ils  l'enferment,  \ 
il  ne  s'agit  plus  que  de  multiplier  l'unité  matérielle^  { 
jfix  le  nombre  des  unités  de  volume  ^  comme ,  pour  t 
avoir  leur  poids  total ,  il  sujfit  de  se  procurer  celui  dm  } 
cette  unité  :  c'est  ainsi  que  connoissant  le  poids  d^un  ] 
pied  cube  d'eau  de  mer  égal  à  72  livres,  et  le  nomlm  \ 
de  pieds  cubes  contenus  dans  la  carène  d'un  vaiaseai^ 
(  ou  son  volume  ) ,  on  a  de  suite  le  poids  total  du  vaM« 
seau,  et  celui  de  la  masse  d'eau  qu'il  déplace^  pari» 
produit  de  ces  deux  nombres. 

Le  mouvement  d'un  point  dans  l'espace ,  considért 
sous  tous  ses  rapports ,  peut  donner  naissance  à  toutes 
sortes  de  lignes  géométriques,  (droites,  courbes,  4m  j 
à  double  courbure  )  ;  le  mouvement  de  ces  lignes  psnl 
engendra,  à  son  tour,  les  surfaces  de  tout  genxa> 
et  celui  des  surfaces ,  les  solides  de  toute  eqsèce  >: 
mais  ne  pouvant  me  livrer  ici  au  développementâs  ^ 
tous  les  cas  particuliers ,  je  renvoie  la  génération  dé^  1 
taillée  de  ces  divers  élémens,  qui  sont  Ja  bas^dèla  ^ 
géométrie  élémentaire  et  transcendante,  à  la  quA' 
tHème  Section,  o&ant  l'analyse  des  langues  mathé-^  î 
,  matiques,  et  à  laquelle  ce  chapitre-ci  est  i\ne  intro« 
duction« 

Du  Tema  et  de  sa  Mesure. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  durée  étoit  im 
élément  commun  à  toutes  nos  sensations ,  comme  à 
tous  les  êtres  :  un  son  qui  se  prolonge,  le  mouvement 
d'un  corps  qui  roule  sur  un  plan,  qui  tourne  sur  us 
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ace,  qui  se  balance  à  rexti^émité  d'un  fil  ou  d'aune 
rerge;  un  fil  qui  se  développe  (1),  un  flambeau  qui 
lirftle,  un  fleuve  qui  s'écoule^  un  sablier,  un  bassin 
)iii  se  vident  $  un  vase ,  un  réservoir  qui  se  remplis- 
Hnt,  l'allongement  ou  leraccourcissement  des  ombres, 
le  flux  et  le  reflux  des  mers ,  la  révolution  apparente 
des  astres;  en  un  mot,  toute  espèce  de  sensations  et  de 
llioavem.ens  qui  se  succèdent  par  parties  égales  et 
}aà£oTDie%,  nous  donnent  l'idée  nette  de  la  durée  et 
du  tenu. 

Le  iema  est  une  portion  fixe  et  déterminée  de  U. 
durée  indéfinie ,  comme  le  volume  est  une  jkirtion 
fixe  de»  l'espace  ou  étenducf  mathématique. 

La  durée,  cfet  être  si  abstrait ,  à  qui  l'on  ne  Con- 
çoit pas  plus  de  bofmes  qu'à  l'espace ,  qui  est  insépa- 
inible  de  l'espacé  et  de  la  matière,  (tous  deU:S:éteirtiels) 
«it  donc  ime  quantité  illimitée ,  qui  s'écoule  avec  une 
Qnifbrmité parfaite,  et  dont  les  éléibelis  successifs  sont 
rendus  sensibles  par  une  suite  de  motiVemens  égaux 
Uniformément  réjpétés.  En  supposant  que  tout  mou- 
vement s'arrête  tout-à-coup  dans  l'espace,  il  re^teroit 
toujours  l'existence  de  l'espace  et  des  corps  ;  et  l'idée 
de  cette  existence  continuée  ou  répétée  à  chaque  ins- 
tant ,  cette  idée  qui  nous  peint  la  majestueuse  inimo-* 
Wlité  de  l'univer*,  devient  celle  delà  dtitéé  elle-lùême 


(i)  Cette  fiétiôA  îngéniètise  ^ui  rcptéseiitè  Itfs  ttbis  Pat<ïiies ,  fllânt 
•n  déridant  sur  ietira  fuseaux  la  vie  de  eha(}uë  indifidti,  qpii  eoïitfbelDee, 
•e  prolonge  et  finit  avec  le  déyeioppement  du  fil,  est  Bioins  une 
agréable  erreur  de  l'esprit  humain ,  que  l'expression  d'une  vérité  par 
me  image  ndblé  et  siittple  ;  car  il  j  a  un  rapport  frappant  entre  la  for- 
iMtkm  et  l'alloii  j;èiilenf  uxxifbniie  de  ee  fil,  et  Técôuietitent  nat\ir«i  da 
taiS0tdek?ie, 
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que  l'on  conçoit  toujours  clairement,  lors  même  qrfoft 
n'a  plus  le  pouvoir  de  la  mesurer  par  le  mouvement. 

Tout  mouvement  uniforme  est  propre  à  mesurer 
la  durée ,  c'est-à-dire ,  à  nous  faire  connoître  le  rap- 
port de  ses  différentes  parties  ou  celui  des  tems  écoU'^ 
lés;  car,  puisque  notre  esprit  conçoit  clairement  fat 
génération  uniforme  de  la  durée ,  dès  que  nous  sau- 
rons former  une  suite  de  mouv^tnens  égaux ,  non* 
serons  sûrs  qu'à  des  nombres  égaux  de  ces  mouvemenij; 
correspondront  des  pailies  égales  de  durée  5  de  sortt 
que  nous  aui*ons  toujours  cette  équation  :  le  rapport- 
des  tems  égal  au  rapport  de  ces  mouvemens  arfifiti. 
cieh  épalués  en  nombre  ;  et  l'exactitude  de  nos  1110^ 
sures  dépendra  de  l'exacte  égalité  let  uniformité,  do- 
succession,  que  l'art  am^a  su  établir  entre  eux.      .-i 

Les  plus  simples,  de  ces  mouvemens  naturels  ,qiif , 
nous  avons  le  pouvoir  de  reproduire ,  sont  celui  d'iu|. 
corps  traversant  l'espace  •  sans  changer  de  directjoiiy 
ou  tournant  sur  un  axe  uniformément ,  c'est-à-dîr^ 
les  mouvemens  uniformes  rectilignes  et  circulaire 
Le  premier  s'exprime  naturellement  par  la  générfir 
tion  uniforme  d'une  ligne  droite,  et  le  second,  pop 
la  génération  uniforme  d'un  arc  de  cercle  ^  (  ou  1^ 
trace  d'un  point  quelconque  de  cette  droite,  suppof» 
sée  tourner  sur  l'une  de  ses  extrémités  et  dans  129 
«>eul  et  même  plan  ).  La  génération  uniforme  de  Tan^ 
gle  ou  du  secteur  circulaire ,  balayé  par  le  rayoff  j 
peut  également  servir  de  mesure,  parce  que  l'un- et 
l'autre  se  conçoivent  comme  des  quantités  uniforme^ 
ment  croissantes. 

Maintenant  pour  mesurer  les  mouvemens'des  coipl 
et  leur  durée  par  des  mouvemens  de  convention  droÏM 
ou  courbes ,  engendrés  à  l'aide  de  nos  machines,  {p«ï** 
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ûole ,  montre,  horloge ,  etc.  )  je  désigne  par  ces  signes 
abrégés  N  et,?^,  le  nombre  des  mouvemens  de  con- 
■▼ention,  pris  pour  unité  de  mesure  et  correspondans 
i  1  deux  espaces  quelconques,  E  et  e  parcourus  unifor- 
mément durant  les  tems  T  et  ^  ^  et  j'ai  les  proportions 
du  équations  suivantes  :  le  rapport  des  tems  est  égal 
au  rapport  des  espaces  ^  qui  ,  luir-niéme  est  égal  à  celui 
de  nos  mouvemens  artificiels  évalués  en  nombres , 

on  algébriquement  parlant  "7  =  "7  ==  ^  (i)« 


'  (i)  Comme  arant  de  passer  à  Tanalyse  des  langues  mathématiques  ^ 
in'aniTera  encore  plus  d*une  fois  de  parler  algèbre ,  yoiciles  con- 
faidons  fondamentales  de  cette  langue. 

Ce  tzait  horizontal  —  qui  sépare  deux  quantités  ou  deux  nombr:>s 

|hcésl'iin  sous  l'autre,  désigne  leur  rapport  ou  leur  quotient.Ge  doul)l& 

hits:  placé  entre  eux,  marque  leur  égalité.  Ce  signe  -|-  qui  répond  au 

>otfi»Bçais  plus ,  exprime  leur  addition,  comme  dans  cette  équation 

fl phrase  algébrique .3  -|- 4  =  7 9  (en  françois  trois  plus  quatre  égalé 

*jtf  ).  Ce  signe  —  interposé  entre  deux  quantités  ,  exprime  la  sous- 

tiaetûm  de  la  seconde,  comme  dans  cette  phrase  ou  équation  i2-^8=f 

(«nfÎEAnçois  douze  moins  huit  égale  quatre  ).  X  est  le  signe  de  la  multi* 

flieadon  ;  ainsi  A  X  B  =:  A  multiplié  par  B  =:  .e  produit  des  deux 

Nombres  ou  quantités  A  e^B ,  que  Ton  nomme  aussi  les  facteurs  de  ce 

(fiDdnit.  Far  une  convention  encore  plus  simple  ,  ce  produit  pr ut 

n'exprimer  comme  il  suit  AB  ,  sans  aucun  signe  intermédiaire.  La 

dhrision  ou  le  quotient  indiqué  de  A  dirisé  par  B»  s'exprime  comme 

lenr  n^port  par  —  ;  ainsi  3  X6=:i8  et-r  =  4* 

Quandilest  question  des  produits  formés  de  plusieurs  facteurs  égaux 

M^  aaa^  aaaa^  aaaauy  etc. ,  comme  en  algëbre ,  on  a  constammeat 

ponrlint  d'abréger  ou  de  simplifier  le  plus  possible,  on  substitue  à  ces 

npreuions  les  suivantes ,  a*  ,  a'  ,  «*,«',  etc. ,  c'est-k-dire,  qu'au 

fien  d'écrire 2,  3,4,5  fois,  etc.  la  même  quantité,  on  ne  l'écrit qu^une 

fins ,  et  Ton  place  au-dessus  et  un  peu  à  droite ,  un  chiffîrë  qui  désigne 

le  nombre  des  lettres  ou  des  acteurs  égaux.  Ces  produits  successifs 

^r^^f  0^9  a^^  a^y  etc.  a'*  s'appellent  les  puissances  de  la  quantité  a,  eè 

les  chîfiies  ou  nombres  1,2,3,4,5,  etc....  n^  en  sont  les  exposans, 

if^kL  On  ne  peutexpriimer.le  produit  dç  dtïuj;  Q.Qml?reS;i  saos  lin-* 
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Si  dans  cette  double  équation  on  suppose  n  s:  1 J 
ou  si  l'on  suppose  qt^W  de  nos  mouvemens  artifi<4  j 
ciels  (par  exemple ,  la  vibration  d'un  pendule)  ré-»| 
ponde  exactement  à  la  portion  de  durée  t^  alors  <m] 

a-T  =  —  =  N,  d*où  l'on  conclut  E  =  «XN  =  ex^*  ■ 
Ou  en  observant  que  t  çst  l'unité  de  durée ,  comme  n = ^  ' 
est  Funité  de  mouvement  artificiel  qui  la  mesura j 
c'est-à-dire,  faisant  i  =  i, on «. l'expression E=:«T^ 
qui  signifieque  dans  le  mouvement  uniforme,  Tespaofl^ 
quelconque,  parcouru  par  un  corps,  se  compose  de 
l'espace  partielrépondint  à  l'unité  de  tems,  Tépèbir 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  ces  unités.  D'où  Ton  voîî 
que  la  grandeur  de  l'espace  paixoum,  dans  im  teoM 
déterminé ,  ou  durant  un  nombre  de  vibrations  ùt 
d'oscillations  =  N,  ne  dépend  plus  que  de  celle 
l'espace  e ,  parcouru  dans  l'unité  de  tems  ou  pendâflf 
le  mouvement  de  convention  qui  la  représente^  et  M 
mesure. 

Cet  espace  e,  est  ce  qu'il  faut  appeler  viiesae,  dé 
sorte  que  la  vitesse  d'un  corps  mû  uniformément  eÉt" 
censée  double,  triple  où  quadruple  de  celle  d'un  autre^ 
si  l'espace  répondant  à  l'unité  de  tems,  est  deux,  tro» 
ou  quatre  fois  plus  gi^and  :  ainsi,  par  exemple,  mt 
corps  qui,  durant  chaque  seconde,  s'avance  de  cil4 


teipositîon  d'un  signe,  parce  que  cette  convention  algébrique  Ânnd* 

tiplié  par  B=:  AB  se  trouve  détruite  par  les  conventions  fbm 

taies  de  L'arithmétique  :  ainsi  3  X4=:<^u^ /  et  84^=:  tnnU^mdmi 
n 
Ce  signe  1/  est  consacré  à  désigner  l'extraction  des  racines,  donti- 

marque  le  degré  quelconque  :  ainsi  |/35=:6=racine  carrée  de  36^ 
p"^  =  racine  cubique  de  27  =3  j  p"]^  =ï racine  4*.  de  z6:=2> «le. 
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L  sût  pieds  dans  l'espace^  a  cinq  à  six  fois  plus  de 
vitesse  que  celui  qui  ne  parcourt  qu'un  pied, 

T  N 

Pour  simplifier  ces  expressions  E  =  eX'r=eX~> 
on  peut  nomftier  terns  ^  les  rapports  ou  nombres  abs- 
tndts  -j-,  -jj-,  qm  le  mesurent,  et  alors  on  a  cette  ex- 
pession  abrégée^  mais  très-peu  correcte ,  F  espace  est 
igifl  au  produit  de  la  vitesse  par  le  tems,  ou  en  al- 
.  g^l»e  £  =  VT.  On  peut  bien ,  si  Ton  veut ,  conserver 
par  abréviation ,  cette  façon  vicieuse  de  parler,  mais 
'•lors,  il  ne  £aut  pas  perdre  de  vue,  TexpUcation 
Bette  et  précise  que  je  viens  de  donner  du  tems,  de 
la  inieêse  et  de  Vespace,  en  remontant  à  la  généra- 
iaa  de  ces  trois  quantités;  il  faut  se  souvenir  qu'un 
Mpace  quelconque  ne  peut  se  composer  que  d'espaces 
partiels  répétés  un  certain  nombre  de  fois ,  comme 
on  tems  quelconque  est  formé  de  tems  plus  petits,  et 
^'en  un  mot ,  toute  quantité  mesurable,  résulte  de 
FaccQinuIation  d'élémens  homogènes. 

Chi  peut  donc  toujours ,  en  connoissant  deux  de  ces 
trois  quantités  E,  V,  T,  déterminer  la  troisième;  on 
peut  y  eii  comparant  ces  deux  équations  E  =  VT, 
et  tf  :s  i^^  exprimant  les  mouvemens  uniformes  de 
deux  corps ,  assigner  pour  tous  les  cas  la  valeur  des 

E      V      T 

fapp<Mi;s  —,  —, -j*  :  on  peut  examiner  ce  qui  arrive, 

quant  E  =  « ,  quant  V  =  v^  quant  T  =  t;  mais  tout 
détail  ultérieur  excéderoit  les  bornes  de  mon  sujet,  et 
leroit  ici  déplacé;  je  pourrai  revenir  là-dessus  dans 
(analyse  des  langues  mathématiques. 

Le  mouvement  arbitraire  qui  sert  d'unité  de  me- 
sure temporaire ,  pouvant  être  divisé  en  un  certain 
âombre  de  parties  égales,  ces  nouvelles  parties  sont 
3fis  unités  fractionnaires  correspondantes  à  des  frac* 
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lions  égales  de  l'espace  et  da  tems,  et  au  maytA 
desquelles  on  obtient  dans  la  mesure  de  ces  deii± 
quantités^  une  plus  grande  exactitude*  Si  ces  noif 
vélles  unités  étoient  encore  sensiblement  composéei^ 
ou  divisibles ,  on  les  partageroit  en  unités  plus  p©*  i 
tites ,  et  Ton  obtiendroit  encore  plus  de  précision. 

C'est  ainsi  que  le  bel  art  de  l'horlogerie  est  venu  j 
à  bout  y  par  la  combinaison  et  la  multiplication  de»  j 
rouages,  de  diviser  et  de  subdiviser  le  mouvement 
principal  correspondait  à  une  révolution  du  globe  y 
ou  la  diu'ée  d'un  jour ,  en  vingt-quatre  mouvemen»  i| 
égaux ,  correspondàns  à  la  vingt-quatrième  parilD  U 
du  jour,  appelée  heure,  et  chacun  de  ceux-ci  < 
soixante  parties  égales ,  nommées  minutes;  chaqu^'J 
minute  en  soixante  parties,  nommées  secondes;  et 
chaque  seconde  en  soixante  nouvelles  parties  idéàles^) 
appelées  tierces,  etc. 

De  même ,  si  le  mouvement  principal  mesuré  par 
la  révolution  d'une  aiguille  autour  d'un  cadran  >  att 
lieu  de  correspondre  à  un  jour  ou  à  une  rotation  da^  || 
globe  de  la  terre  sur  son  axe ,  correspondoit  à  la  révo*  ^ 
lution  annuelle  de  ce  même  globe  autour  du  soleil  |  ■ 
alors  on  pourroit ,  par  un  second  rouage  et  une  noii-'^ 
Telle  aiguille ,  mesurer  la  révolution  de  la  lune  autour  - 
>de  la  terre  5  par  un  troisième,  la  révolution  de  la  tefpa  *  ^ 
fiur  elle-même  5  et  par  un  quatrième,  telle  portion  que 
l'on  voudroit  de  celle-ci,  comme  la  dixième,  la  cen- 
tième, la  millième,  etc.  en  suivant* le  système  de  la  ^  s 
division  décimale,  ou  tel  autre  que  l'on  voudra  adop* 
ter,  comme  on  avoit  suivi  celui  de  l'ancienne  division, 
du  jour  en  heures,  minutes ,  etc. 

On  peut  également  faire  ou  imaginer  une  machiné  j 
dans  laquelle  le  mouvement  principal  répondant  À 

unt 
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«ne  révolution  de  Jupiter,  de  Saturne ,  etc.  les  mou- 
▼emens  secondaires  répondront  les  uns  aux  révolu- 
tions de  leurs  satellites,  d'autres  à  celle  de  la  planèto 
pnncipale  sur  son  axe  ^  d'autres  à  la  durée  d'une  année, 
tfnïi  mois ,  d'un  jour,  etc.  Enfin,  l'on  peut  concevoir 
une  mécanique  encore  plus  compliquée,  et  qui,  par 
in  certain  nombre  de  rouages  multiplié  en  raison  du 
nombre  des  corps  célestes  .composant  le  système  du 
monde  ,  représente  tous  les  mouvemens  respectifs  des 
parties  de  ce  système.  Et  c'est  ainsi  que  le  génie  imita- 
tear  de  l'homme  peut  retracer  en  petit ,  et  mesurer 
^  avec  précision  les  mouvemens  de  ces  grands  corps  y 
gui ,  dans  l'espace  céleste,  sont  eux-mêmes  la  mesure 
naturelle  et  primitive  de  la  durée  et  de  toute  espèce» 
de  mouvemens» 

Du  poids  et  de  sa  rtiesureà 

tke  poids  des  corps  sur  la  terre ,  est  l'effet  général 
fle  cette  force  invisible  nommée  pesanteur,  agissante 
ftur  toutes  les  parties  de  la  matière ,  en  tous  sens ,  en 
tous  tems  et  à  toutes  distances  ^  et  rendue  fôrtr  çen?- 
Bible  par  son  action  sur  notre  corps,  qu'elle  tient  collé 
sur  la  sUr&ce  du  globe ,  dont  il  ne  peut  se  détache;:  qu6 
de  quelques  pieds,  pa.r  la  force  élastique  et  musculaire 
dont  il  est  doué  en  vertu  de  son  organisation»  ou  de 
quelques  centaines  de  pieds ,  au  moyen  de  la  pression 
atmosphérique  sur  un  corps  beaucoup  plus  léger  que 
l'air ,  nonuné  ballon ,  dont  les  expériences  sont  cpu- 
nues  de  tout  le  monde.  .   . 

Chaque  corps  a  son  poids  particulier ,  dont  (quand 
il  n'est  pas  fort  grand  )  la  main ,  comme  une  balance 
naturelle ,  apprécie  lô  degré  d'ititensité ,  par  la  diifi- 
À     Tome  I.  H 
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-cvilté  qu'elle  éprouve  à  le  remuer,  à  le  soulever,  ou  j 
rèspèoede  sensation  que  produisent  sur  elle  di^ 
fardeaux  ou  portions  de  matière  ;  n^ais  ce  prei 
moyen  n'a  pas  tardé  à  être  remplacé  par  un  autred 
auquel  tine  expérience ,  aussi  simple  que  familière ,  \ 
«lonné  lieu.  ^ 

Oa  s'est  appençu,  i^.  qu'en  appuyant  unejergeiiJ 
levier  dans  un  fàe  ses  points  ^et  suspeadant  un  paUÉ 
à  l'une  de  ses  esftrémités ,  ce  poids  tendoit  à  les  fiôÉ 
touxttieT  avec  doutant  plus  d'énergie ,  qu'il  étoit  jlt^ 
igrand  let  plus  éloigné  du  point  d'appui ,  parce  qu'a 
,  kimain  ,  appliquée  à  l'autne  bout  du  lervîer ,  étoitofc 
^èe^  f&ur  le  retenir ,  de  faille  un  plus  gionà  leffor^ 
42^*  l'on  a  Wù.  également  qa'«a substituant  à  la  main  nai 
second  poids,  appliqué  à  une  certaine  distanoedu  poàH 
d'appui ,  d'autant  plus  grande  qu'il  étoit  plus  petit . 
ou  d'autant  phis  petite  qu^iLétoit  pkis  grand ,  on  maiÉ 
tenoit  le  levier  en  équilibre  ,  ou  dans  une  positio] 
hoTîT&niJBieyS^.  qiœ  la  nième  <;hose  avoit  coustâni 
«ùseatlieu,  iorsquedespoids  égaux  queiconquesétoia 
ûxédr  à  légale  distance ,  de  part  «t  d'antre ,  du  poH 
-d'ftppai >  ou  placés  aux  decnc  bouts  d'un  levier,  m  ' 
j^eiîidiiipar9ônmiUeu^oelapo6é,l'onacoiïela)isémeil 
4e  moyeu  >âe  nsesorer  le  poidsâetoute  espècède  doiM  ' 

P^ur  t^la,  on  en  a  choisi  un  d'um  ^ralume -âéte^rmin 
■'«ai^oitib,  *en  fer,  en  cuivre,  etc.  qu\>n  a  pris  po!|! 
MHiké  de  tn'esure,  et  ensuite  aiimalgamaiiH:  ou  fondui 
"«nssetablte  plusieurs  corps  égaux  à  celui-là ,  on  -en  a-d 

-qnipéseiêM  !2 ,  S ,  4 ,  etc n  fois  autant  q«Hpe  le  prf 

mier  (  n  désignant  par  abrégé ,  un  «ombre  quekon* 
qtte).<Dés  poids  qmavoient  avec  ie  premier  u*i  rappori 
îdéterminé-,  ont  fomné  de  nouvelles  uni%é6<de6tinée^ 
-évakieriDQ  mesurer  les  poid»  les  plus  fconsidéraUNL- 
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^cst  ainsi ,  par  exemple ,  ^u'^^r^  avoir  détermiibé 
choisi  un  poids  qu'on  a  nommé  lm«,  on  a. trouva 
poids  de  2  y  3 1 4^  etc.  n  livi^es  pour  pesé»:  les  grands 

De  mèiùe  on  a  trouvé  le  moy^u  de  mesurer  tous  les 
Idsxftoîiidres  que  celui  d'une  livve,  en  partageant  la 
en  un  cerlaîn  ioombre  de  pait;ies  égaies  ^  en  sub- 
it ces  premières  fracliotis  de  livre  en  parties 
petites^  et  celles-ci  encore  en  d'autres,  etc.  C'est 
i  qu'on  a  divisé  la  livre  en  seize  oncee ^  lonpe  en 
îSifroB^  «t  le  gros  en  vingt-quatre  ^«wz©^  etc.  et 
[ue  gnôn  en  parties  décimales  d'autant  plus  pe- 
,  que  l'on  vouloit  obtenir  une  plue  grande  préci- 
Enfin ,  en  fixant  aux  deux  extrémit  es  d'un  le-vier 
tndu  par  son  milieu,  deux  appareils  égaux  des- 
A  oonlenir  ou  à  saisir  les  corps  qu'on  vouloit 
,  l'on  a  fermé  la  machiiae  très-simple  connue 
le  nom  de  balance;  et  construisant  des  balance^ 
ftonte  grandeur  et  de  toute  solidité ,  l'on  a  pu  peser 
te  sortes  decorps  avec  une  exactitude  proportion-* 
au  talent  qui  a  présidé  à  leur  exécution  méca- 
jue  9  aioBt  qu'à  la  subdivision  des  poids. 
Cfest  ainâ  qoe  l'on  est  venu  à  bout  de  former  un 
ttUeanilpéBéral  des  poids  détentes  les  substances  qui 
^Mnpasn&t  le  globe  (  l'or ,  le  fer ,  le  mercure  et  tous 
bi  uftéfiMT  ;  les  animaux ,  les  végétaux  ^  les  terres  ^ 
bi  pierres ,  les  sels ,  les  acides,  l'eau ,  les  gaz ,  etc.  ) , 
,de  to«s  les  Gorps  naturels  ou  artificiels* 
En  dressant  l'état  des  poids  respectifs^  correspon- 
s  à  la  même  unité  de  volume,  on  a  formé  celui 
densités ,  car  ce  mot  densité  n'exprime  que  le  poids 
Tcdume  prit  pour  unité  de  mesure  t  ainsi,  si  cette 
ilé  est  uB  pied  cube  ^  ou  un  pouce  cube,  la  densité 
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tie  Peau  sera  le  nombre  de  livres,  ou  fractions  de  lîvw 
qiri  répondent  à  un  pied  ou  un  pouce  cube  d'eau  :  I 
en  sera  de  même  du  plomb ,  du  cuivre ,  etc.  J 

En  répétant  un  certain  nombre  de  fois  tm  poiKï<| 
cube  -d or ,  d'argent,  etc. ,  ou  de  matière  quelconque 
on  en  forme  uq^  masse  homogène  d'autant  pl^ 
grande  ,  que  l'unité  de  volume  a  été  plus  répétéj^ 
c'est-à-dire,  que  la  masse  des  corps  homogènes ,  ai 
la  somme  totale  des  parties  matérielles  dont  ils^oiri 
composés»,  est  égale  à  la  densité  multipliée  par  le  Y0i 
lume,  ou  en  algèbre  M  =:  DV*  (  M  =  la  masse, D  = 
densité,  V  =s  le  volume  ).  —  On  aura  pour  mesurer 
masse  d'un  autre  corps,  une  expression  sembla! 
jn=z  di>  :  ce  qui  donne  un  ^loyen  de  comparer, 
tous  les  rapports,  les  quantités  M,  D,  V;  w,  cî, 
et  d'assigner  dans  chaque  foi-mule ,  la  valeur  de 
cune  d'elles ,  quand  on  connoît  celle  des  deux  au 
et  de  voir  ce  qui  a  lieu  quand  M  =  m^  quand  D  = 
pu  V  =  v^  etc.  dans  l'équation  ■—  =  -SX  ^  qui  p 

alors  les  trois  formes  suivantes  —  =  --;— =:^:—  =  -: 
D'où  l'on  voit  que  dans  les  corps  homogènes,  lerap 
port  des  poids  est  égal  à  celui  dés.  masses  et  à  celui  d<î 
volumes  ;  ce  ^ui  cesse  d'avoir  lieu  pour  les  corps  hi 
térogènes  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  molécull  ^ 
ou  petites  masses  de  densité  difiFérente  :  le  seul  moyei  "" 
de  les  comparer  dans  ce  cas-là,  est  de  les  peser,  oi  ^ 
d'assigner  le  nombre  des  unités  de  poids  en  livres 
onces,  etc» 

Des  forces  et  de  leur  mesure. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  volume  ^la  vitefise^ 
le  poids  y  la  densité ,  la  masse,  me  conduit  naturel!»* 
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Benl  à  l'analyse  du  moi  force  qui  se  compose  de  tous 
sélémeiis-là. 

Ce  moi  force  n'exprime  que  Teffet  bien  senti,  bien 
tennn,  d'une  cause  inconnue; car  nous  ignorons  vrai- 
fnl  pourquoi  et  comment  le  mouvement  se  commu-  • 
lîque  d'un  corps  à  un  autre ,  et  comment  il  est  im- 
pnmé  à  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Ainsi  ^  nous  nommons  pesanteur  la,  cause  ou  force 
li  tient  les  animaux  comme  attachés  à  la  suiiace 
Al  globe,  qui,  quand  un  corps  détaché  de  sa  masse, 
ifon  trouTe  écarté ,  et  ensuite  abandonné  à  lui-même, 
le  fait  retomber  sur  sa  surface  par  une  ligne  verti- 
cale, et  suivant  un  mouvement  accéléré;  qui  fait 
eouler  les  fleuves ,  et  rouler  les  rochers  sur  le  pen-^ 
r chant  des  collines  et  des  montagnes;  qui,  par  1^ 
gonflement  périodique  des  eaux  de  l'Océan ,  produit 
le  flux  et  le  reflux  des  mers  ;  qui  tient  réunis  en  une 
•eule  masse  de  forme  sphérique  les  élémens  matériels 
eomposant  la  terre,  la  lune,  le  soleil,  les  planètes,  les 
comètes  et  les  étoiles;  qui ,  enfin ,  enchaîne  etfait  cir-« 
culeil  les  planètes  autour  du  soleil ,  et  les  satellites  au- 
tour de  leurs  planètes ,  et  lie  ainsi,  par  d'invisibleâ^ 
nœuds ,  toutes  les  parties  de  la  matière  errantes  dans 
Fespace. 

Cette  force  universelle  ne  préside  pas  seulement  àr 
la  formation  et  aux  mouvemens  des  grands,  corps 
composant  le  système  de  notre  monde  ;  c'est  elle  en- 
core, qui ,  combinée  avec  la  force  du  oaJorique ,  etc. , 
produit  et  entretient  sur  le  globe  (  et  sans  doute  aussi 
sur  les  autres  planètes  )  les  phénomènes  de  la  végé- 
tation et  de  la  vie.  Sous  le  nom  d'affinité  ou  d^attrac^ 
tion  chimique ,  elle  contribue  à  former  des  animaux , 
•    les  végétaux  et  des  nainéraux ,  et  joue  le  plus  grand 
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rôle  dafis  toortes  les  compcKsitions  et  décoxnpositiont 
artificielles  ou  naturelles  et  spontanées» 

On  a  pareillement  nommé  force  la  volonté,  ou  cette 
puissance  qu'ont  tous  les  êtres  organisés  et  sensîbleA 
de  se  mornvoir  d'après  les  lois  de  leur  organisation  ^ 
qui  n'efft  encore  elle-même  qu'un  effet  très > caché, 
très-compliqué  de  TaJBînité  de  tontes  les  parties  corn- 
|K>sant  les  machines  vivantes,  combinée  avec  la  force 
centrale  du  globe  et  l'action  de  tau»  lef  objeta  ex-' 
térieurs. 

Ces  mots  pesanteur  et  pobmté  expriment  donc  ienx 
grandes  forces ,  dont  la  piTfinière  se  mesttre  par  la 
somme  des  mouvemens  qo'elle  imprime ,  ou  tend  à 
imprimer  à  toutes  les  parties  de  la  matière,  en  ioa» 
sens ,  en  tout  tems  et  à  toutes  distances  ;  et  la  seconde, 
par  la  somme  des  monvemens  qu'elle  imprime ,  ou 
tend  à  imprimer  à  totrs  les  corps  sensibles  et  vivans^ 
Quel  est  le  rapport  entre  ces  detix  forces  ?  Il  en  est 
un  sans  doute,  mais  nous  Tignorona.  San»  doute  la 
seconde  n'est ,  en  grande  partie,  qu'un  effet  de  la  pre- 
mière; mais  comment  endérive*t-elle?  comment  d'nno 
réunion  chimique  de  molécules  vivante» ,  composant 
un  tcetvts  animal,  résulte  le  mouvement  spontané?  Je 
crains  que  nous  ne  soyons  jamais  assez  éclairés  pour 
résoudre  ce  problème.  Au  surplus,  nous  connoissons 
ces  deux  forées  par  nos  sensations  et  par  les  effets  dont 
je  viens  de  parler ,  et  nous  mesurons  ces  effets  pour 
nn  j^oint  de  l'espace  où  ils  ont  lien  par  la  quantité 
de  motrvement  qu'elles  communiquent ,  on  tendent  à 
communiquer,  durant  l'unité  de  tems,  à  un  corps  d'un 
volume  et  d'un  poids  déterminé. 

Or,  cette  quantité  ne  peut  dépendre  que  de  deuj; 
choses  5  i^,  du  nombre  des  molécules  de  ce  corps 9 
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a®,  de  la  vitesse  de  chacune  d'elles  :  et  la  force  totale 
d'un  corps  dont  je  suppose  toutes  les  parties  adhé- 
rentes et  mues  parallèlement ,  se  compose  delà  força 
de  cliaque  molécule  animée  de  la  vitesse  conunuue, 
répétée  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  molécules ,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  s'estime  par  le  produit  de  la  masse  et  de  lai 
vitesse  commune. —Ainsi,  soit  M=la  masse  du  corps 
ea  question;  V= sa  vitesse  réelle  ou  virtuelle  (i)  ;  et 


(i)  J'appelle  vitesse  virtuelle  celle  que  prendïoit  un  coips  soumis 
4  une  force  à  laquelle  il  ne  peiit  obéir ,  si  tout-à-coup  on  le  rendoit 
Vhn  ;  ainsi  ,  un  corps  suspendu ,  au  bout  d'un  £1  à  plomb  y  est  animé 
dVme  vitesse  virtuelle  dirigée  par  le  centre  du  globe ,  vers  lequel  il, 
tombe  f  dès  que  le  fil  est  coupé  ou  rompu  :  il  en  est  de  même  de  tous 
les  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre  ;  ils  tombent  vers  son  centre  , 
àhê  qu'on  âte  l'obstacle  qui  les  empêoboit  de  s'en  approcher.  En  gêné- 
tal,  toutes  les  parties  composant  chaque  planète ,  sont  animées  d») 
vitesses  virtuelles,  par  lesquelles  elles  tendent  les  unes  vers  les  autres  , 
et  tontes  vers  un  centre  commun  de  gravité.  £n  vertu  de  cette  tendance 
i^dproque  ,  il  se  forme  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  des  planètes  ^ 
une  foule  de  composés  ou  productions  particulières  qui  ont  lietp,  àv^ 
moment  où  les  molécules  de  la  réunion  desquelles  résultentle%diverses 
substances,  sont  assez  rapprochées  pour  que  Tobstacle  ou  la  force  qui 
les  tenoit écartées,  cède  à  leur  vitesse  virtuelle  ou  à  leur  attraction  chi- 
mique. Ces  composés  se  forment,  s'accroissent,  et  durent  jusqu'à  e» 
^'une  force  coutraiie ,  (  telle  est  celle  du  calorique ,  etc.  )  divido  > 
écarte  et  délie  leurs  parties ,  au  point  que  l'acdon  centrale  du  globe  ^ 
plus  forte  que  leur  tendance  réciproque,  les  empêche  de  se  réimir^  ou 
^  leur  tendance  vers  les  molécules  de  quelque  corps  euvironnant^ 
devenue  ,  par  leur  éeartement ,  supérieure  à  la  première,  les  oblig» 
de  se  réunir  pour  former  un  nouveau  composé  qui  s«  détmin>  dès  qu«i 
r«ttraction  réciproque  de  ses  parties  con&titu^tes  ,  sera  détruite  elle- 
même  par  une  force  contraire  et  plus  grande.  Ainsi  nous  voyons  sur 
une  surface  polie ,  deux  gouttes  de  mercure,  d*abord  trop  distantes  et 
Vaincues  par  leur  poids ,  ou  l'attraction  du  globe  qui  les  tient  sépa- 
tées  ,  se  rapprocher  ensuite ,  et  se  fondre  en  un  seul  globule  par  leur 
attraction  mutuelle  ;  ainsi  l'on  voit  l'aiguille  de  fer  s'élancer  vers  la 
{îerre  d'aimant  ^  dès  qu'elle  en  est  assez  voisine  ^  pour  que  son  poidsv 
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F  =  sa  force.  On  a  ,  pour  la  mesurer  ,  Téquation 
Q±=MV=:F.  On  aura  de  même,  pourun  autre  corps  (en'  y. 
désignant ,  par  des  lettres  analogues ,  les  mêmes  quant 
tités)  q:=zmp=:fi,  ce  qui  donne  le  moyen  de  comparer^ 
les  forces  de  deux  corps.  Si  M=:7n,  elles  serorrt  dans  jj 
le  rapport  des  vitesses  :  si  ^^=1^,  elles  seront  dans  Im'  i 
rapport  des  masses^  et  si  V==ff  ou  Q=5r,,le  rapport  |S 
des  masses  doit,  en  général,  être  égal  au  rapport  iib  3 
[verse  des  vitesses,  et  réciproquement* 

JPes  N'ombras  et  de  leur  expression. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  génération  dea 

V quantités  homogènes,  par  l'accumulation  d'éïémens: 

uniformes ,  donnoit  le  moyen  de  les  mesurer  5  voyona^ 

maintenant  comment  on  peut  trouver  l'expression 

commune  de  cette  mesure.  . 

Puisque  cette  quantité  mesurable  résulte  d'une  ad-^ 
dition  ou  réunion  successive  de  parties  égales  ^  on 
peut  représenter  bien  naturellement  l'artifice  de  sa 
formation  par  uiie  répétition  de  signes  égaux  :  ainsi,, 
ce  signe  isolé  u  me  donne  l'idée  d'un  objet  quelconque, 
ou  d'une  unité'^  ces  deux  signes  uu  me  représentent 
deux  unités  ou  deux  objets  égaux  ;  ces  trois  signes 
uuu  me  tiennent  lieu  de  trois  unités,  ou  m'expriment 
la  réunion  de  trois  objets  égaux 5  de  même,  uuuu 
expriment  quatre  unités  ou  quatre  quantités  égales  ; 
uuuuu  en  représentent  cinq ^  etc. 

La  répétition  uniforme  d'un  quantité  quelconque 
u ,  prise  pour  unité  de  mesure ,  est  ce  qu'il  faut  ap^ 

puisse  être  vaincu  parla  force  aliractive  de  celle-ci  :  c'est  ainsi,  en  iji^ 
Biot,  que  se  passent  tous  les  pliénoinbûes  delagrandechirnie  de  1% 
nature  et  de  celle  qu'a  créé  TlioniEne. 
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peler  un  nombre ^  et  les  mots  un^  deux  ^  trois ^  quatre  y 
cinq,  etc.;  une  fois  ^  deux  fois  ^  trois  fois  ^  quatre  fois  y 
dnqfbia,  etc.,  qui  désignent  cette  répétition ,  et  les 
lignes  correspondans  ou  équivalens  Uy  uu ^  uuu , 
Muuujuuuuu,  etc. 9  sont  une  double  expression 
des  nombres. 

Nous  verrons ,  en  traitant  de  l'analyse  numérique , 
comment  il  est  possible  de  simplifier  cette  double  ex- 
pression ,  en  substituant  à  ces  signes  d'autres  signes 
plus  abrégés  (i  ,  2,5,4,  5, etc.),  nommés cA/j^ie*, 
et  d'exprimer,  par  une  quantité  limitée  de  caractères, 
tons  les  nombres  possibles,  ainsi  que  toutes  leurs  com- 
binaisons ,  tous  leurs  rapports  :  nous  verrons  com- 
ment on  peut  représenter  toutes  les  opérations  -  de 
Fesprit  sur  la  portion  mesurable  de  nos  idées  par  des 
cfpérations  analogues  sur  un  système  de  signes  arbi- 
Indres ,  dont  la  composition  et  la  décomposition  ré- 
gulières suivent  pas  i  pas  celle  des  idées  dont  l'analyse 
exacte  se  trouve  ainsi  réduite  à  celle  des  signes  en 
inestion. 

Tant  que  l'on  n'ajoute  rien  à  la  suite  des  mots  un^ 
ieuxj  trois ,  etc. ,  l'esprit,  en  suspens,  ne  peut  avoir 
lïdée  nette  d'aucune  grandeur;  il  ne  l'a  que  de  l'ins- 
tant où  Ton  désigne  une  unité  d'une  certaine  espèce, 
eomme,  une  toise ^  une  lieue ^  etc.  ainsi,  l'expression 
numérique  de  toute  quantité  dépend  de  deux  choses, 
d'un  nombre  abstrait  et  d'une  unité. 

L'idée  abstraite  de  nombre,  exprimée  en  François 
par  ces  mots  un^  deux^  trois  ,  etc.,  une  fois  ^  deux 
fois ,  trois  fois  j  etc.  est  la  même  pour  tous  les  peu- 
ples; mais  l'unité  étant  une  grandeur  arbitraire,  on 
sent  bien  qu'ils  ont  dû  singulièrement  varier  dans  le 
çIlqîx  et  la  détermination  de  chaque  espèce  d'imilé. 
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Chacun  d'eux,  suivant  se»  besoins ^ s'est  fait  un  sys- 
tème de  mesures,  et  a  eu  ^3  unités  de  distance,  de 
surface ,  de  capacité ,  de  poids  et  de  monnoie ,  etc. 
—Du  moment  où  Ton  a  eu  partagé  les  terres ,  chaque 
individu  a  eu  besoin  de  constater  et  de  vérifier  Té-    } 
tendue  de  son  terrein  :  de  là,  l'arpeptage  et  Tinven-    j 
tion  des  mesures  agraires ,  laperehe  y  V arpent  ^  l'acre  ,    j 
le  setier,  le  Journal,  etc.  5  chaque  ouvrier  avoit  in-    | 
térêt  de  s'assurer  du  prix  de  son  travail ,  et  bien-    . 
tôt  le  tisserand ,  le  chai'pentier ,  le  menuisier ,  le  ma-    . 
çon ,  etc. ,  ont  imaginé  le  moyen  d'en  constater  la 
quantité  par  un  mesurage  exact  :  de  là ,  l'invention  de 
V  aune  y  au.  pied ,  de  la  toise  y  etc.  Pour  naviguer  sû- 
rement sur  les  fleuves  et  la  mer ,  il  falloit  toujours 
être  à  même  de  mesurer  à  volonté  la  profondeur  de 
l'eau  :  de  là ,  l'usage  de  la  sonde  j  et  de  la  brasse,  etc. 

L'homme  ,  se  comparant  naturellement  à  tous 
les  êtres,  et  les  rapportant  tous  à  lui,  a  dû  choisir 
dans  l'origine  les  dimensions  de  son  propre  corps  ^ 
pour  mesurer  celles  de  tous  les  objets  :  de  là,  le  pouce , 
le  pied,  le  pas,  la  coudée  ,  la  brasse  ,  la  toise  ,  (qui 
sont  l'une  et  l'autre  à  peu  près  égales  à  la  ^hauteur 
de  l'homme).  Il  a  dû  exister  d'abord  un  peu  d'arbi- 
traire dans  ces  mesures ,  parce  que  la  grandeur  des 
parties  du  corps  humain  n'est  pas  la  même  par-tout  ; 
mais  on  a,  dans  chaque  pays,  remédié  à  cet  incon- 
vénient ,  en  fixant  unp  grandeur  moyenne  que  l'on  a 
rendue  invariable,  au  moyen  d'un  étalon  en  cuivre, 
en  fer,  en  bois,  etc.  :  de  là,  la  toise  et  le  pied  françois, 
anglois  ,  suédois  ,  etc. 

De  même  que,  pour  mesurer  les  petites  distances, 
l'on  avoit  subdivisé  la  toise  en  pieds,  pouces,  ligne^^^ 
points,  etc.,  on  l'a  multipliée  ou  répétée  un  certain 
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combre  de  fois  pour  mesurer  les  grandes  :  c'est  ainsi 
[ue  l'on  a  formé  le  stade ^  le  mille  ^  la  lieue  y  etc. , 
mités  commodes  pour  évaluer  les  grandes  distances 
inr  teive  et  sur  mer,  ou  la  superficie  du  globe  en 
lieues  carrées ,  et  son  volume  en  lieues  cubiques  ;  et  ^ 
comme  ces  unités  sont  encore  trop  petites,  quand  il 
est  question  de  calculs  astronomiques,  on  emploie, 
pour  évaluer  les  distances  célestes ,  le  rayon  du  globe 
terrestre  (  d'environ  i5oo  lieues  ) ,  le  diamètre  du  so- 
lefl,  ou  Tatème  le  rayon  de  Torbîte  annuelle,  qui  est 
d'environ  55,ooo,ooo  de  lieues.  L'invention  de  ces 
grandes  unités  procure  l'avantage  d'exprimer  par  de 
petits  nombres ,  et  de  pouvoir  comparer  aisément  les 
Volumes,  les  distances  et  les  mouvemens  de  ces  vastes 
corps  auxquels  on  les  applique. 

Les  mesures  linéaires  trouvées  ont  donné  les  me-» 

sures  de  superficie  et  de  solidité  :  ainsi,  le  pouce,  le 

pied ,  la  toise,  la  lieue,  etc.,  ont  fourni  le  pouce  carré, 

le  pied  carré,  la  toise  carrée,  la  lieue  carrée,  etc., 

pour  l'évaluation  des  surfaces  5  et  le  pouce  cube ,  le 

pied  cube ,  la  toise  cube,  etc.,  pour  celle  des  solides. 

A  mesure  que  les  relations  commerciales  se  sont 

multipliées  dans  un  pays,  on  a  senti  d'abord  que, 

jpour  remédier  à  l'irrégularité  des  premiers  échanges, 

ipour  ne  point  faire  de  dupe ,  et  ne  pas  l'être  soi-même , 

%  falloit ,  an  lieu  de  juger  les  objets  à  la  vue  ou  à  la 

k&atn,  recourir  à  des  mesures  de  capacité  et  de  poids  :^ 

€11  l'a  fait  5  alors  les  échanges  ont  eu  plus  de  facilité 

tt  de  régularité ,  parce  qu'étant  à  même  de  diviser 

chaque  espèce  de  denrée  en  petites  portions ,  on  pou- 

^oit  aussi  mieux  les  comparer ,  et  tomber  plus  aisé- 

ient  d'accord  pour  le  prix.  L'on  n'a  pas  tardç  en- 

ite  à  sentir  le  besoin  et  l'avantage  de  comparer 
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promptement  les  prix  de  toutes  sortes  d'objets ,  e» 
les  soumettant  à  une  mesure  uniforme,  et  Ton  a  dé-- 
terminé  une  uniié  de  prix.  Pour  cela,  l'on  a  choisi- 
les  métaux  (l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  etc. )5. 
et,  de  l'instant  où  il  a  été  convenu  qu'une  cei'taine 
portion  d'or  ou  d'ai'gent  étoit  équivalente  à  tel  poids 
ou  volume  déterminé  de  chaque  denrée,  par  une  suite- 
nécessaire  de  cette  convention ,  la  moitié ,  le  quart  y 
le  dixième,  etc.  en  un  mot,  une  fraction  quelcon- 
que de  cette  portion  de  métal,  ou  unité  moiiétaire^- 
s'est  trouvé  être  le  prix  de  la  moitié ,  du  tiers ,  da- 
quart ,  etc. ,  en  un  mot ,  de  la  fraction  correspon- 
dante de  la  denrée  en  question.    Subdivisant  doua 
les  premières  pièces  de  monnoie  en  d'autres  pieceflt 
plus  petites,  et  qui  étoieut,  avec  l'unité  principale^jM 
dans  le  même  rapport  que  les  subdivisions  des  unités 
de  poids  et  de  volume,  etc.,  on  a  eu  le  moyen  da, 
comparer  enti*e  elles  toutes  les  marchandises  et  tqut^ 
les  monnoies  du  globe* 

Conclusion  de  la  première  Sectioru 

De  la  matière ,  de  l'espace ,.  du  tems ,  du  mouve*. 
ment,  et  des  forces;  des  corps  sensibles,  des  sensa* 
tions,  des  idées,  des  sentimens ,  et  des  habitudes  (  élé- 
mens  de  nos  facultés  )  ;  tels  sont  les  premiers  maté- 
riaux de  la  combinaison  desquels  résultent  pour  nous 
le  monde  physique  et  le  monde  moral,  la  totalité 
des  ouvrages  de  la  nature ,  et  celle  des  productions, 
de  l'esprit  humain. 

Le  nombre  de  ces  matériaux  est  petit  sans  doute  ^ 
mais  chacun  d'eux  est  susceptible  d'une  variété  in*- 
4éfinie  5  et  rien  ne  peut  épuiser  les  combinaisons  ^ 
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les  transformations  de  l'étendue  matérielle  et  idéiale, 
La  preuve  en  est,  i^.  dans  cette  prodigieuse  quan- 
tité d'animaux ,  de  végétaux  et  de  minéraux  ,  que 
nous  offre  la  surface  du  globe  :  ils  sont  tous  différcns 
par  la  couleur j  la  forme ,  la  grosseur  ou  le  volume, 
le  poids,  comme  par  leur  génération ,  leur  organisa- 
tion ,  le  nombre  et  la  qualité  de  leurs  sens,  et  le  de- 
gré de  leurs  facilités  morales*  Plusieurs  (  les  individus 
de  la  même  famille  ou  de  la  même  classe ,  auxquels 
on  a  donné  le  même  nom)  sont  semblables , mais  il 
n'en  existe  pas  deux  égaux  en  tout ,  tant  la  nature 
a  pris  à. tâche  de  nous  convaincre  de  son  inépuisable 
fécondité  et  vai^iété,  2^.  Cette  preuve  existe  dans  l'en- 
semble des  sciences  et  des  arts  créés  par  l'homme , 
dans  cette  foule  de  productions  en  sculpture ,  pein- 
ture ,  poésie ,  etc;  5  dans  cette  brillante  collection  de 
statues ,  de  tableaux ,  de  poëmes  et  de  livres  de  toute 
espèce  faits  pour  nous  instruire  ou  nous  divertir  5  en- 
fin, dans  tous  ces* ouvrages  d'architecture  civile,  na- 
vale et  hydraulique ,   d'où  résulte  ce  J)rillant  amas 
de  maisons ,  de  palais ,  de  jardins,  de  châteaux ,  de 
forteresses,  de  villages  et  de  villes;  ces  canaux  qui 
font  circuler  la  vie  et  l'abondance  dans  toutes  les 
parties  d'un  Etat;  ces  ports  couverts  de  vaisseaux  et 
de  citadelles  (j'ai  presque  dit  de  villes)  flottantes^ 
superbes  et  terribles  instrumens  de  la  force ,  de  la 
vengeance  et  de  la  gloire ,  destinés ,  en  parcourait  les 
mers  ,  à  faire  circuler  partout  le  globe  les  produits 
de  l'industrie  humaine,  à  montrer  partout  la  puis-» 
sance  du  talen  t  et  du  génie,  et  à  attester  que  l'homme, 
malgré  sa  petitesse  et  la  cpurte  durée  de  son  exis-* 
tence,  est,  dans  ses  travaux ,  le  rival  de  la  nature  ^^ 
qu'il  sait  faire  concourir  à  ses  beëoins  et  à  ses  plaisirs , 
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imiter  avec  succès,  et  souvent  perfectionner  et  eîtt» 
bellir. 

C'est  avec  ces  élémens  si  simples  que  rimagination^ 
imitatrice  et  rivale  de  la  nature,  a  enÊuité  tous  ses 
tableaux^  c'ept  av€c  eux  qu'elle  a  créé,  d'un  coté^ 
l'Olympe  et  ses  dieux ,  le  brillant  Elysée,  avec  tous  ses 
charmes  ,  ses  plaisirs  sans  m^ange  de  peines  ,  sei 
jours  purs  et  sereins ,  sa  brillante  lumière ,  son  im« 
modalUéet  cette  félicité  enchanteresse ,  étemel  par* 
tage  des  héros  et  des  hommes  justes  qu'elle  y  a  pla« 
cés'j  de  Taiitre,  l'enfer  et  ses  démons,  ses  parques^ 
ses  furies,  ses  ombi^es,  ses  supplices,  ses  fleuves  et 
ses  montagnes  de  feu ,  sa  nuit  sans  fin,  et  son  honiblo 
silence  :  c'est  avec  eux  qu'elle  a  formé  les  harpies  ^ 
les  sphynx ,  les  centaures,  les  sirènes  et  tous  les  mona- 
très  die  la  mythologie  et  de  la  fable;  en  un  mot,  cette 
foule  de  divinités,  d'esprits  et  de  génies  supérieurs,  mi- 
toyens et  subalternes,  qu^ellearépandusdanslescieux, 
.sttr  là  terre  et  sous  les  eaux  :  c'étoit  avec  eux  que  le 
vieil  Homère  co^posoit  ses  dieux ,  sesdemi-<lieux,  ses 
héros  9  peignoit  leurs  combats  et  le  théâtre  de  leurs 
exploits ,  et  produisoit  ces  couleurs  fraîches ,  ces  ima- 
ges vraies,  aaïves  et  majestueuses  qu'il  a  su  répandre 
dans  son  Iliade  et  son  Odissée  :  c'est  de  leur  réunion 
que  le  gigantesque  MUton  a  composé  son  Paradis  per* 
du  ;  Virgile  son  Enéide;  Le  Tasse  sa  Jérusalem  déU^ 
vrée  ;  Fénélon  soa  Télémaque ,  etc.  :  en  un  mot,  c'est 
deleuirmèlange  ettde  leur  eombinaison,  ^lus  ou  moins 
heureuse ,  que  les  poètes,  les  peintres,  les  sculpteurs  ^ 
les  musiciens,  enfim,  ious  les  artistes  et  compositeur^ 
célèbres,  ont  su  tirer  ces  belles  images,  ces  traits  su- 
blimes, ces  modèles  du  beau,  du  grand,  du  riant, 
du  sombre ,  du  teriaibl^ ,  qui ,  nous  imontrant  tantôt 
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ia  rature  et  rbomme  tels  qu'ils  sont ,  et  plus  souvent 
Ut  «MLtcu'e  et  rhomme  tels  que  Ton  conçoit  qu'ils  pour- 
roieat  ê*re  ou  devixHcnt  être ,  produisent  en  nous  *onâ 
ks  f  faisirs  de  rillusion.  Ce  sont  eux  encore  qui  ont 
&iu^  «ux  cheft  des  ôectes  les  fondemens  de  leur 
docttine  €ft  de  leurs  rêveries  métaphysiques  ;  aux 
ypelres  ceux  de  leur  théologie ,  de  leur  religion  et  de 
leurs  ^eux^  et  aux  philosophes  les  matériaux  de  leurà 
-syvt^Res*  «  Donnei-ntoi  d«  la  matière  et  du  mouve- 
î»  ment,  dîsoît  Descartes ,  et  je  vous  ferai  un  monde  w^ 
Cest^HTéfièchissant  profondément  sur  ce  trois  idées, 
V étendue, \di  pesanteur  ^\e  mouvement  y  que  le  grand 
et  sage  Newton  est  venu  à  bout  d'appercevoir  le 
premier  ressort ,  et  de  nous  dévoiler  le  mécanisme  du 
monde.  —Enfin ,  Ton  a  beau  composer  ou  décomposer 
toutes  les  productions  de  la  nature ,  et  celles  de  l'hom- 
me, tous  les  êtres  réels  ou  imaginaires,  et  parcourir  les 
diverses  régions  du  monde  intellectuel,  comme  les 
diverses  parties  du  globe,  ce  sont  ces  élémens,  si 
simples  et  si  féconds  que  l'on  retrouve  partout  en 
dernière  analyse. 

Tels  sont  les  premiers ,  les  principaux  matériaux 
et  instrumenS'de  nos  connoissances  ;  tels  sont  les  faits 
et  les  idées  que  la  nature  oiFre  constamment  à  l'ob- 
servation et  aux  méditations  de  tous  les  hommes.  Le 
nombre  de  ces  élémens  primitifs  est  déterminé  par 
elle  5  il  dépend  du  nombre,  de  l'énergie  et  de  la  portée 
des  sens  dont  elle  nous  a  doués  ;  et  il  n'est  pas  plus 
au  pouvoir  de  l'homme  de  se  donner  rien  au-delà 
!  de  ces  idées,  que  je  nomme  fondamentales  ^  que  d'aug- 
menter le  nombres  de  ses  sens ,  de  les  changer ,  de 
se  ci'éer  de  nouveaux  organes ,  etc. 
Le  cerveau  est  donc  passif  dans  la  réception  de 
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ses  premières  idées,  et  son  activité  ne  se  montra 
dans  le  pouvoir  qu'il  a  de  se  les  retracer ,  de  les 
ter,  de  les  retrancher ,  de  les  multiplier ,  de  le 
viser,  de  les  exprimer,  de  les  mesurer,  en  un 
d'en  former  toutes  sortes  de  rapprochemens,  de  « 
binaisons  et  d'analyses ,  à  l'aide  des  signes  nat 
ou  de  convention  :  c'est  sur-tout  dans  ce  demie 
lent,  qui  embrasse  l'exercice  de  toutes  nos  fac 
intellectuelles,  que  consiste  la  netteté,  la  force 
tendue  et  la  profondeur  des  esprits ,  ainsi  que 
prodigieuse  variété ,  comme  je  me  propose  de  le 
voir  dans  les  Sections  suivantes. 
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SECONDE    SECTION. 

Des  diverses  opérations  de  U esprit  et  des  idées 
naissantes  de  ces  opérations*  Génération  des 
facultés  intellectuelles^ 


CHAPITRE    PREMIER. 

Solution  de  la  première  question  proposée  par 
TlnaiituL  Des  signes  naturels  et  de  convention» 

\JS 0^  premières  idées  né  supposent  point  essentielle-»^ 
\ïïient  le  secours  des  signes  ^  ou  il  est  faux  que  les  sen* 
'taiiona  ne  puissent  se  transformer  en  idées  que  par  le 
ynoyen  des  signes. 

En  effet ,  il  est  évident  que  tout  ce  que  j'ai  dit  des 
Kens  dans  là  Section  précédente,  s'applique  également 
à  toutes  les  classes  d*animaux,qui,  comme  on  voit ^ 
ont  tous  (  indépendamment  de  toute  espèce  de  signes 
3e  convention  )  un  système  plus  ou  moins  étendu  de 
sensations  ou  d'idées ,  car  les  idées  ne  sont  que  les  sen- 
sations du  cerveau ,  sens  multiple  faisant  corps  avec 
tous  les  autres ,  et  recevant ,  conservant  et  compa-^ 
rant  les  sensations  transmises  par  chacun  d'eux ,  et 
dont  le  mécanisme  à-peu-près  semblable  dans  cha- 
que classe  d'animaux  ,  mais  variable  dans  chacun 
l'enx,  comme  l'organisation ,  donne  à  tous  des  idées 
ivec  le  pouvoir  de  les  retracer ,  de  les  comparer  p  etc. , 

Toma  I.  I 
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éû  im  cèïtâîïi  degré  de  mémoire  et  d'inteïligehce,  M 
un  mot ,  de  facultés  intellectuelles. 

Ce  degré  varié,  suivant  la  construction  primkiv« 
de  chaque  animal  ^  et  l'exercice  de  ses  sens  9  à  raison 
flfe  son  expérience  ou  de  la  somme  des  objets  qu'il  a 
vus ,  touchés ,  flairés ,  etc.  Mais  la  nature  donne  di- 
rectement à  tous  les  animaux  qu'elle  a  doués  de» 
mêmes  sens ,  le  germe  des  m^mes  connoîssances ,  defl 
mêmes  facultés  ;  et  comme  leurs  sensation»  se  ré- 
pètent journellement  par  l'habitude  où  ils  sont  de  sa- 
tisfaire à  leurs  besoins ,  il  se  forme  néceésairemenf 
(a  priori)  une  assez  grande  liaison  entreles  objets  qui 
léS  oïit  fait  naître ,  et  qtli  chaque  jour  les  leur  retracent. 

JLa  première  liaisoA  deà  idées  se  forme  donc  par  la, 
répétition  immédiate  des  mêmes  sensations  ;  à  forçai 
d'eu  recevoir  on  a  dans  la  tête  une  séi*ie  d'imagé^ 
analogue  à  la  série  des  objets  extérieurs  qui  l'a  pro*l 
duite ,  et  ces  images  se  succèdent  et  sont  placées  âask 
le  cerveau  comme  les  objets  extérieurs  Tétoient  ai»j 
Jre  crax.  ■ 

En  se  rappelant  les  objets ,  on  se  rappelle  donc  axad\ 
Tordre  dans  lequel  on  les  a  vus ,  touchés ,  etc.  ;  alors, 
la  chaîne  des  idées  retrace  la  chaîne  des  objets,  et] 
réciproquement.  Ces  deux  suites  se  réveillant  mu-i 
tuellement,  sont  donc  des  signes  naturels  Tuneâff! 
l'autre  5  et  ce  n'est  qu'après  avoir  remarqué  que  l'une  j 
des  suites  étoit  équivalente  à  l'autre ,  et  pouvoit  en 
quelque  sorte  lui  être  substituée  ,  que  les  homme» 
ont  imaginé  des  signés  factices  pour  représenter  levA 
idées.  Ils  ont  senti  que  si  la  suite  des  idées  retraçoôii 
celle  des  objets ,  et  réciproquement  en  attaclianl  \àk 
signe  ou  étiquette  à  chacun  de  ces  objets,  et  par  con* 
séquent  aussi  à  l'idée  correspondante ,  la  série  de  cë( 
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ÀottVeatix  signes  (  lorsque  leur  lifeiisdn  avec  les  iâées 
et  les  objets  seroit  bien  établie  ) ,  seroit  également 
prdpre  à  f  ôtracer  dans  lemême  ordf e'ies  deu^  séries 
précitéeiB  ;  car  ces  trois  Séries  fortnent  dans  Tesprit 
conune  trois  empreintes  d'un  cachet  sur  une  même 
cire. 

^est  ainsi  que  les  hommes  ont  été  amenés  însen- 
'toblement  à'l*invention  du  langage,  de  l'écriture,  etc. 
■Jwr  rimîtatîon  delanatture  :  d'où  Ton  voit  queTexis- 
^nce  des  idées  sensibles ,  et  même  celle  des  premières 
tipéràtions  dé  l'esprit ,  a  précédé  l'invention  des  si- 
ffles ,  et  que 'bien  loin  qu'elles  aièrit  eu  besoin  de  leur 
iiecours  -pour  se  former ,  Ifes'hommes  ne  les  ont  fma- 
^^és ,  qu'en  répétant  un  procédé  que  leur  iridiquôit 
^btnatcire,  en  plaçant  elle-même  dans  leur  tête  des  ta- 
bleaux ou  systèmes  d'idées  rangées  et  liées  entre  elles 
ièomxtié  l'étôient  les  objets  extérieurs  5  car  le  cerveau. 
^ttRééHit  â  peu  près  doinmeune  glace  les  images  qu^il 
%eçbît  ^at  l'œil ,  et  la  main  elst  cOmitie  inVitée  à  le» 
copier  :  c-eirt  àinisi  que  lia 'nature,  en  rendàtft  leîs  hdih* 
}Êhfe8  pèiriti'es  et  imitateurs ,  leiïr  a  fait  d^âbbfd  em- 

Ëyer  les  signes  naturels  (le  dessin  ,  léà  sons  imi- 
fe,  etc.  •), premiers  éléméns'du  langage  pittoresque 
a'Aè^êtiéré  peu  à  pëti  en  hiéroglyphes ,  et  par  une 
dite  d'altératioris ,  a^î  {}£fr  'se  changer  en  sigiièâ 
wàMneiit  àttîficiels  'on  arbitraires. 

Dôilc ,  ^è  ietêpètey'nospretniêrês 'idées  fie  sicppo^ 
trii pbirit  é^êrtitellefneni  le  recours  des  signes ^'ou^it 

Le  f6ÏL&  des  idées  sénëîbies  ôti^émentàïres'appar- 
lBitt  donc  eh  co'nlitiufl  'à  là  grande  famille  des  ani- 
Uteedx,  tpii  iiè  isorit,  â  proprement  parler,  qiié  des  nia-' 

kie^^à  ÉëMatitin^  construites  phr 'la  ntcture-^  et  qui 
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en  reçoivent  d'autant  d'espèces  différentes  ^  qu'elle 
leur  a  donné  de  sens  divers.  Il  est  évident  que  ceux 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  sens  que  l'homme ,  re- 
çoivent aussi  (quoique  dans  un  degré  d'intensité peat*« 
être  différent  )  les  mêmes  sensations  primitives ,  tant 
intérieures  qu'extérieures  :  ils  voient,  entendent^ 
^  touchent,  flairent  et  goûtent^ ils  distinguent , se re8-> 
souviennent,  jugent  et  raisonnent  jusqu'à  un  certain 
point  :  ils  s'attachent  à  l'homme  et  le  servent  fidèle* 
ment  quand  il  les  traite  avec  douceur ,  et  souvent, 
même  malgré  sa  dureté  et  son  ingratitude  :  ils  entier, 
mêmes  besoins  primitifs  que  lui,  ils  mangent ,  boî-j, 
vent,  digèrent ,  dorment  et  s'engendrent  comme  luiçi 
ils  ont  même  une  langue ,  celle  des  cris  et  des  mou-L 
vemens  par  lesquels  ils  manifestent  leur  joie ,  lenrl 
impatience ,  leur  douleur  et  la  sensibilité  aux  conptl 
qu'ils  reçoivent ,  tant  des  corps  animés  qu'inanimés  $  y 
leiir  attitude  humiliée  exprime  leur  crainte  ou  leoiik 
regrets;  ils  pleurent  d'affection ,  de  plaisir  et  de  recon-^ 
noissance  ;  ils  se  livrent  aux  emportemens  de  la  fureur^ 
et  du  désespoir  ;  ils  soupirent  de  tendresse  ^  d'amour  \ 
et  de  volupté ,  et  souvent  meurent  de  tristesse, 

La  matière  première  de  la  sensibilité  et  de  l'intelli- 
gence dans  les  animaux  (  au  moins  dans  beaucoup  ^^ 
d'espèces  ) ,  est  donc  la  même  que  dans  l'homme.  Assu- 
rément il  faudroit ,  pour  nier  cette  conséquence,  et 
refuser  au  chien  de  chasse ,  à  presque,  toutes  les  es- 
pèces de  chieifs  et  à  beaucoup  d'oiseaux  et  de  quadru- 
pèdes susceptibles  d'éducation ,  les  brillantes  qualités 
dont  je  viens  de  parler.,  et  les  regarder  comme  des 
machines  ;  ilfaudi^oit ,  dis-je,  être  d'une. natui:e  beau* 
coup  inférieure  à  la  leur  et  plus  machine  qu'eux,  ou, 
pour  parler  sans  exagératioja  ^  il.  faudroit  être  bie% 
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teaavals  raisonneur  ou  de  bien  mauvaise  foi.  Mais 
tou9  ne  tirent  pas  le  même  parti  de  ces  matériaux  pri- 
mitifs ,  comme  tous  ne  sont  pat  doués  du  même  genre^ 
«t  dû  même  degré  de  sensibilité  :  la  plupart  n'ont 
l^u'un  petit  nombre  de  besoins  ,  ils  ne  x^onnoissent 
.guère  que  les  objets  propres  à  les  satisfaire ,  les  lieux 
«à  ils  peuvent  les  trouver ,  et  les  moyens  de  les  obte- 
^)iir;  leur  cerveau  n'est  qa'une  glace  qui  conserve  ou 
"Tetrace  fidèlement  les  images  souvent  et  long-tems 
^TPeçues,  mais  qui  n'en  conserve  qu'un  petit  nombre, 
Hit  presque  toujours  dans  le  même  ordre  où  le  hasard 
f4es  a  offertes;  Privés  du  secours  des  signes  de  conven- 
^  tion,  ils  ne  font  presque  point  de  déplacemens  d'idées , 
'  de  combinaisons ,  de  comparaisons  et  d'abstractions  ^ 
^or ,  c'est  sur-tout  par  le  pouvoir  d'inventer  des  signes, 
comparer,  de  combiner  et  d'abstraire  que  l'homme- 
est  distingué  des  autres  animaux  :  organisé  avec  -plui 
^'de  besoins ,  il  l'est  aussi  pour  recevoir  plus  d'idées  pre* 
'mières;  il  connoit  donc  un.  bien  pHts  grand,  nombre 
^objets,  et  il  trouve  dans  les  facultés  dont  je  viens  de* 
parler  le  moyen  dxr  se  créer  une  foule  de  vues  et  àd» 
Eotions  nouvelles. 

JOea  Signes  en  général^  et  cTabord  des  Signes  naturels^ 

Li'enqploi  que  je  viens  de  faire  et  que  je  ferai  souvent 
dans  la  suite  du  mot  signe,  m'engage  à  analyser  cette 
expression  :  elle  a  une  signification  fort  étendue,  et  il: 
est  bon  de  lafixeiLici  •,  d'ailleurs  l'invention  des  signes 
étant  une  des  principales  et  des  plus  importantes  opé- 
rations de  l'esprit  humain ,  cette  discussion  trouve 
Vnatorellem/çttt  ici  sa  place^ 

Il  y  a  des  signes  naturels^  il  y  en  a  de  convention^- 
Jkiosi  pttcmi  les  premiers^la  fumée  est  le  signe  durfei^^* 
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l'ombre  Q8t  le  signe  du  corps  ,  et  Téclair  celui  de  It^ 
foudre  5  la  gelée  et  la  glace  sont  les  signes  naturels  da 
froid;  certains  météores  annoncent  le^beaii  ovi  le  maon 
Tais  tems;  certains  nuages  présagent  la  pluie  et  l'o-!  S 
rage ,  etc.  Les  ci^ ,  les  pleurs ,  les  gémissemens  sont'  " 
les  signes  naturels  de  la  tristesse  et  de  la  douleur;  "- 
chaque  passion ,  chaque  sentiment ,  chaque  habitade* 
de  l'ame  a  ses  signes  sur  lesquels  un  habile  physiono? 
miste  ne  se  mépï'end  pas  ;  enfin  presque  tous  les  élé^-  " 
mens  du  langage  d'action  sont  (  sur-tout  dans  l'en-»  "^ 
fance  )  des  signes  naturels  de  nos  idées  et  de  nos  afifeov  ~ 
lions. Le  dessin^  la  peinture ,  la  sculptiu'e,  qui  copient'*' 
ou  imitent  la  nature ,  sont  encore  des  signes  nature;»  ' 
il  en  est  de  même  jusqu'à  un  certain  point  de  lamusî*^^' 
que,  de  la  danse  et  de  la  pantomime  :  je  dis  jusqu'à^ 
un  certain  point ,  car  s'il  y  a  dans  ces  arts  beaucoi^r 
d'expressions  naturelles  ,  souvent  il  y  en  a  aussi  ui^  '■- 
très-grand  nombre  d'arbitraires  et  d'ini^gnifiantes. 

La  plupart  de  nos  idées  sont  signes  naturels  les  unes  * 
des  autres.  Ainsi  toutes  les  parties  des  objets  composé» 
que  nous  avons  l'habitude  d'embrasser  d'un  même 
coup  d'œil  ;  toutes  les  idées  que  l'attention  et  l'imagtp 
nation  ont  liées  et  associées,  servent  à  se  réveiller  mu* 
tuellement  et  à  se  retracer  à  l'esprit.  Par  exemple,* 
quandtui  objet  feisant partie  d'une  belle  campagne j^. 
d'un  beau  paysage ,  dont  les  détails  me  sont  ËEtmiliers,  ~ 
vient  s'offrir  à  mon  esprit ,  il  réveille  ou  retrace  ordi* 
nairement  tout  le  groupe  des   objets  environnans^ 
Quand  je  songe  à  une  belle  femme ,  un  seul  de  ses. 
traits  (ses  yeux  par  exemple) ,  me  retracent  toutes 
les  parties  de  sa  figure ,  et  de  plus  son  costume  y  son  ' 
maintien ,  sa  démarche.,  le  son  de  sa  voix ,  sea  grâceS| 
son  esprit,  eta.j  parce  que  l'habitude  de  voir  çetti 
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personne  m'a  fait  lier  ensemble  toutes  ces  choses-là  : 
tontes  les  images  et  les  idées  analogues  se  tiennent  , 
w  une  association  naturelle  ,  elles  semblent  s'indi^ 
quer  et  se  déceler  les  unes  les  autres  ;  et  chez  les 
lummes  d^'une  imagination  vive  et  d'une  intelligence 
prompte,  il  n'en  faut  qu'une  ou  deux  pour  en  réveilleir 
mie  foule  d'autres.  Cette  vue  nette  et  rapide  qui  mon- 
tre an  poëte ,  au  peintre  et  au  philosophe  la  liaison 
naturelle  des  images,  ou  l'enchaînement  des  vérités, 
iorme  le  vrai  génie  des  beaux- arts  et  des  sciences; 
plus  on  possède  de  cette  faculté  qui  sait  grouper  et 
analyser  avec  justesse-  de  grandes  masses  d'idées ,  plus 
on  sait  fdlongçr  le  fil  précieux  de  l'analogie  et  des 
conséquences ,  plus  on  a  de  pénétration  et  de  génie. 
Dans  ruAivers  tous  les  effets  sont  liés  av^c  leur^ 
causes,  ils  en  spjit  donc  Ips  signes  naturels,  et  l'on, 
peut  conclure  l'vin  de  l'autre  :  ainsi  que  le  soleil  ^u, 
Biilieu  d'un  ciel  pur  vienne  à  perdre  tout  à  coup  sa 
clarté ,  et  s'obscurcisse  en  tout  ou  partie ,  j'en  conclus 
ju'il  est  éclipsé  p^r  la  lune. 

Malheureusement  on  n'a  pas  toujours  su  apperce- 
voir  la  liaison  véritable  des  objets  et  des  faits,  et  la 
déplorable  aptitude  qu'ont  les  peuples  enfans ,  igno- 
raus  et  superstitieux  ,  à  juger  de  tout  avec  précipita-, 
tion  et  à  adopter  tout  aveuglément ,  leur  fait  former 
ou  recevoir  dans  tous  les  tems  une  foule  d'associa- 
tions d'idées  fausses  ,  bizarres  et  ridicules,  et  ^e  là  est 
résulta  une  multitudes  de  signes  ijyxiginaires  etfaux. 
Cest  ainsi  que  l'apparition  des  comètes ,  les  éclipses , 
un  coup  de  tpnneiTC ,  le  vol  ou  le  cri  des  oiseaux  , 
la  rencontre  de  çeitains  animaux ,  etc.  ont  été  re- 
gardés par  le  peuple  comme  les  signes  d'évènemens 
iliçmreia;  ou  wJJ^eujreux ,  q^ui  n'ayoient  pas  la  moia- 
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dre  liaison  avec  ces  phénomènes.  On  se  rappelle  îct 
les  poulets  sacrés  des  Romains,  l'oracle  de  Delphes^ 
celui  de  Dodone ,  Tantre  de  Trophonius ,  et  tant  d^u-* 
très  oracles  menteurs  :  les  prêtres  fouillant  dans  les., 
entrailles  des  victimes  pour  y  lîre  l'avenir  5  enfin  ce*^ 
devins ,  ces  magiciens  ,  et  cette  foule  de  charlataïuii 
dont  l'adresse  a  su  tarifer  la  crédulité  de  tous  les  peu-  â 
pies ,  et  même  par  fois  faii'e  acheter  chèrement  leura  = 
mensonges  aux  premiers  hommes  de  l'État,  qui  avoient  c- 
besoin  d'un  oracle  conforme  à  leurs  vues ,  et  propre  à  s 
en  imposer  au  peuple  et  aux  armées.  Qn  se  sent  ému  ^ 
tout  à  la  fois  d'indignation  et  de  pitié,  quand  on  songe  z 
que  de  pareilles  jongleries  ont  souvent  décidé  du  suc-  z. 
ces  d'une  bataille  et  même  du  sort  de  la  République*  s 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  de  voir  que  cea  ■ 
fables  grossières  se  conservent  durant  des  siècles  ches  f 
des  peuples  policés  :  il  semble  que  dans  tous  les  pays  \ 
le  vulgaire  (et  que  de  gens  compris  dans  ce  mot!^ | 
étranger  à  la  vérité,  n'ait  d'aptitude  que  pour  l'erreuT;^  1 
et  malheureusement  les  premières  erreurs  des  pett- 
ples  amalgamée^  avec  leurs  constitutions  et  protégéea 
par  les  Gouvernemens ,  paroissent  devoir  être  éter^ 
nelles. 

Tels  sont  les  signes  naturels  et  l'abus  qu'on  en  a  fait. 

Signes  de  convention. 

m 

Ceux-ci  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les  pré- 
cédensj  presque  tout  est  convention  él  signe  ai'bî- 
traire  chez  les  hommes  :  c'est  par-là  que  tout  se  dîs^ 
tingue  et  se  classe  dans  la  société  :  le  paysan  et  le 
citadin  ,  le  prêtre ,  le  magistrat  et  le  militaire  ont 
chacun  leur  costume  qui  les  fait  reconnoître  ;  ITiabît 
etle  langage  désignent  iinGrec  ^  un  Romain,  un  Turc  ^ 
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un  François ,  etc.  5  un  sceptre,  une  couronne  ,  un 
diadèine  sont  les  signes  de  la  royauté,  connue  uuc 
houlette  est  le  signe  de  la  vie  pastorale;  le»  cocardes 
noires ,  blanches,  bicolores ,  tricolores ,  etc.  sont  des 
lignes  distinctifs  de  dififérens  corps  militaires  ou  civils , 
employés  quelquefois  comme  signes  d'insurrection  ou 
de  ralliement ,  et  par  fois  aussi  comme  l'expression 
des  sentimens  de  tout  un  peuple.  De  même  les  croix , 
les  cordons  bleus ,  rouges ,  noirs ,  etc.  sont  des  signes 
de  convention  censés  être  celui  du  mérite  dont  on  sup- 
pose qu'ils  sont  la  récompense.  Les  rois ,  les  princes , 
le  duc  5  le  comte ,  le  marquis ,  le  prélat ,  le  simple 
gentilhomme ,  etc.  ont  chacun  leurs  armoiries  qui 
sont  des  signes  distinctifs  du  degré  de  noblesse ,  de 
dignité  et  de  vanité ,  et  dont  l'ensemble  donne  nais- 
sance à  la  langue  et  à  l'art  du  blason.  Dans  nos  villes 
les  artisans ,  les  marchands,  etc.  ont  sur  leurs  bouti- 
ques des  enseignes,  c'est-à-dire  ,  certains  objets  , 
des  figures  naturelles  ou  de  convention ,  et  des  ins- 
criptions qui  sont  des  signes  de  leur  état,  de  leur  con- 
dition. De  même  lés  édifices  publics ,  les  temples  ont 
des  signes  et  des  ômemens  analogues  à  leur  destina- 
tion :  ainsi  chez  nous  une  croix  désigne  la  religion 
de  Jésus  et  ses  temples ,  comme  en  Turquie  un  crois- 
sant caractérise  celle  de  Mahomet  et  ses  mosquées. 
Chaque  peuple  navigateur  a  son  pavillon  et  un  sys- 
tème de  pavillons,  dont  la  combinaison  produit  la 
langue  assez  compliquée ,  ou  si  l'on  veut,  la  science 
des  signaux  de  mer  :  chaque  armée ,  chaque  corps  do 
troupes  a  ses  drapeaux  :  enfin ,  chaque  nation  a  ses 
coutumes ,  ses  usages ,  ses  modes ,  sou  gouvernement, 
sa  religion,  ses  lois ,  son  langage ,  en  un  mot,  sa  fonne 
civile  et  morale,  qui^  comme  sa  forme  physique^  sert 
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à  la  faire  reconnoître  ^  et  le  recueil  des  conventioiis 
qui  entrent  dans  leur  formation ,  embrasse  la  vaste 
collectioi)  des  signes  arbitraires  en  usage  chez  tous  les 
peuples. 

Chaque  nation  ayant  sa  manière  de  combiner  ses 
idées ,  et  l'étendue  possible  de  ces  combinaisons  (  qui 
renfermei^t  la  raison  et  les  préjugés ,  la  vérité,  et  l'er- 
reur )  étant  immense ,  on  sent  qu'il  doit  régner  un^ 
grande  variété  dans  chacun  des  objets  précités  ;  mais 
c'est  sur-tout  dans  les  langues  que  rçguent  l'arbitraire 
et  la.  diversité. 

A  la  vérité ,  l'alphabet  des  langues  pailées ,  a  dan» 
les  divers  pays ,  plus  d'élémens  communs ,  que  celui 
des  langues  écrites ,  parce  que  les  organes  de  la  voii|; 
étant  sensiblement  les  mêmes  chez  tous  les  hommes, 
les  sons  primitifs  ci  élémentaires  ont  dû  différer  peu , 
et  ne  varier  (  sur-tout  dans  les  mêmes  climats  )  qu^ 
par  le  nombre ,  suivant  la  flexibilité  et  l'exercice  des 
organes  en  question;  mais  la  série  des  combinaisons , 
dont  un  petit  nombre  d'élémens  est  susceptible ,  étant 
presqu'inépuLsable ,  il  a  dû  en  résulter  des  différences 
à  l'infini.  Elles  existent ,  et  doivent  exister  bien  plus 
encore  dans  les  langues  écrites  j  car  chaque  peuple, 
en  les  fontnant,  a  traduit  son  alphabet  vocal  par  une 
suite  de  figures  ou  caractères  imaginés  à  volonté ,  d'où 
est  résulté  son  alphabet  écrit  ;  et  il  a  dû  naturellement 
arriver  que  tous  ces  alphabets  (grecs,  latins,  hébreux, 
chinois,  égyptiens,  etc.)  n'a  voient  rien,  ou  presque 
rien  de  commun  entr'eux  :  de  là  l'accroissement  pro- 
digieux des  dififérences  résultant  des  combinaison^^ 
arbitraires  d'élémens  aussi  divers. 

Tous  ces  caractèx'es  une  fois  trouvés ,  on  leur  a  atta- 
çla^é  (  aipçi  qu'à  leurs  combinaisons  )  des  idées  ^  comm^ 
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I  avoit  fait  pour  les  sons  de  la  voix ,  et  chaque  peuple 
3»t  proposé  ^  et  a  résolu  à  sa  manière  ce  double  pro*-^ 
lème  :  Exprimer  avec  le  plus  petit  nomhre  possible 
e  sons  et  de  lettres  y  Vensembh  de  nos  idées  et  de  leurs^ 
omhinaisona.  Alors  ou  a  vu  que  les  lois  de  la.  &rma«> 
ioiv  de  ce  double  langage  ,  étoient  Ijes  mêmjes  quff 
nielles  de  la  fonnation  des  idées ,  et  leur  influence  ré*- 
^proque  est  devenue  manifeste.  Mais  il  est  évident 
]ae  l'existence  des  idées  a  précédé  l'uaage  de  ^oute 
espèce  de  signes  (car  il  faut  en  avoii;  avant  d'imagiius^ 
àsA  signes  pour  les  représenter)  :  or,  d^  L'io^tajit  où 
l'on  est  organisé,  du  moment  où  l'on  a  dies  sens,  et  un. 
cerveau,  on  a  des  sen^sadons,  di9s  idées.,  et  même  la 
germe  des  facultés  inJtellectuelles* 


CHAPITRE    II. 

iféceesUé  dessignfis  y  pour  la  formation  des  idées,  abs^ 
traites  j  complexes  ^  et  généralemeiU  pour  touJss  les 
notions  dues  aux  opérations  de  Vesprit. 

QI  lès  idées  individuelles,  données  a  priori  par  la 

nature  ,  ont  une  existence  indépendante  des  sigillés 

(quoique  les  signes  soient  devenus  en}:re  nos  mains^ 

im  moyen  précieux  de  nous  les  rappeler  et  de  les  faire 

renaître  pour  ainsi  dire  à  volonté ,  en  maintenant  la 

liaison  établie  entr'.eia^x  et  ces, idées,  ce  qui  se  fait  jen 

yaicourant  firéquemment  la  série  des  signes  que  bous 

I  leur  avous  attachés  )  ^  il  n'eu  est  pas  aiusi  des  idée». 

complexes  ou  notions  ,  qui  sont  le  produit  deâ  dis* 

tmctions  ^  co2n|)araisj(H9is  ,  abstractions  et  combinai- 

IQPAq.aelconquesderesprxt»£llesnWtd-exiâteaceque 
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celle  qu'il  leur  a  donnée,  elles  ne  renferment  que  le» 
élémens  dont  il  les  a  composées  :  3.  nous  faut  donc 
absolument  pour  celles-ci  des^  signes  qui,  les  retraçant 
à  l'esprit ,  lui  montrent  en  même  tems  le  nombre  et 
la  qualité  des  élémens  dont  il  les  a  formées,  leur  gêné* 
ration ,  ou  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  leur  com- 
position ,  et  le  mettent  à  même  de  les  comparer  avec 
exactitude. 

Cq^  signes  exprimant  des  propriétés'  communes  à 
un  grand  nombre  de  coi^ps^  et  développant  les.élé- 
mens  égaux  ou  inégaux  qui  entrent  dans  chaque  fai^ 
ceau  d'idées ,  donnent  le  moyen  de  faire  une  foule  de 
comparaisons  neuves  et  générales ,  et  d'appercevoir* 
ainsi  un  grand  nombre  de  rapports ,  qui,  sans  cela,, 
nous  seroient  demeurés  cachés.  C'est  par  la  puissance 
d^abstraire  et  de  combiner  ,  et  d'exprimer  toujours 
par  de  nouveau;x  signes  de  nouvelles  idées  complexefii| 
formées  par  la  réflexion  ,  que  l'homme  a  créé  l'édifice 
des  sciences  :  si  l'on  veut  s'en  convaincre,  et  connoîtr» 
tout  ce  qu'elles  doivent  à  cette  faculté,  il  n'y  a  qu'à 
retrancher  du  dictionnaire  général  des  connoissances 
humaines ,  la  somme  des  termes  exprimant  les  idées^ 
simples  et  individuelles  données  parla  nature ,  le  resta 
exprimera  la  somme  des  idées  complexes^dues  à  1'»- 
prit  et  au  travail  de  l'homme. 

Distinguer». 

J'ai  dé] à  remarqué  que  presque  toutes  nos  idées  sem 
sibles  étoient  complexes ,  et  que  celles  qu'on  nomme 
simples  ne  sont  que  les  moins  composées}  que  ho* 
sens ,  et  sur-tout  l'œil ,  en  faisant  passer  dans  notre  ^ 
tête  l'image  des  objets  extérieurs ,  ne  nous  ofiEroient  \ 
que  des  tableaux  plus  ou  moins  complicités  y  znaie  dont 
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nous  avons  le  pouvoir  de  distinguer  les  parties ,  en 
les  regardant  ou  les  touchant  l'une  après  l'autre.  Cette 
&oulté  primitive  de  distinguer  les  élémens  des  objets 
et  de  nos  idées  ,  conduit  à  celle  de  les  comparer  et 
de  les^abstraire,  "" 

Comparer^ 

Comparer  les  objets  et  les  idées,  c'est  les  voir  en 
même  tems  ,  et  sentir  leur  égalité  ou  leur  dififérence  t 
cliacune  de  ces  vues  simultanées ,  de  ces  sensations 
multiples ,  donnent  l'apperçu  d'un  rapport  exact  ou 
juste  y  si  l'on  a  bien  vu  ;  inexact  ou  faux ,  si  l'on  a 
mal  vu« 

Abstraire. 

Parmi  les  idées  simples  dont  les  objets  naturels  nous 
présentent  toutes  sortes  de  réunions ,  et  dont  j'ai  fait 
ci-devant  un  dénombrement  sommaire ,  l'esprit  en  dé- 
tache souvent  une  seule ,  dont  il  examine  à  part  la 
génération ,  le  développement  et  les  variations ,  qu'il 
cherche  à  mesurer  dans  tous  les  états  successifs  par  où 
die  peut  passer,  etc.  et  telles  sont  les  idées  de  Tzowfere, 
Ae  distance  y  de  surface  ^àe  volume  ^  de  mouvement  ^  etc.; 
idées  mesurables  ou  réductibles ,  chacune  a  des  élémens 
homogènes,  et  que  l'on  a  nommées  quantités ,  parce 
qu'on  a  pour  but  d'assigner  par  le  calcul,  au  moyen 
d'une  mesure  ou  unité  déterminée  ,  combien  elles 
contiennent  de  ces  unités  dans  tous  les  changemen&, 
en  plus  et  en  moins,  dont  on  les  conçoit  susceptibles  : 
ces  idées ,  considérées  seulement  comme  variables  et 
indépendantes  de  toute  espèce  de  corps ,  sont  ce  qu'on 
nomme  des  idées  abstraites  ;  et  l'on  nomme  abstrac- 
iion  l'opération  de  l'esprit  séparant  ainsi  les  idées  sim- 
ples des  faisceaiu^  d'idées  plus  ou  moins  composée 


lifl  '  t  iff  T  B.  o  i)  u  d  t  i  ô  * 

qu^offirentcbaqu^  objet  naturel  ou  chaque  notion  'cfnSèif  j 
^àrred|irit«Si  ces  idées  soiït  conrmunes  a  tous  les  Corps^  '] 
comme  l'existence,  l'étendue,  la  durée^  etc.,  elles  sonit  r 
à  la  ibis  abstraites  et  générales. 

Composer  et  décomposer* 

Lorsqu^au  lieu  de  considérer  à  part ,  et  Tun  aprèl    * 
Tàutre ,  les  divers  élémens  des  idées  complexes ,  l'es-  V 
prit  s'occupe  ou  s^amuse  à  les  réunir,  alors  jil  com/KM^  c 
toi^tes  sortes  de  notions  de  sa  façon ,  telles  que  celles  - 
exprimées  par  ces  mots  :  astronomie^ géométrie ^phy*  ^ 
^ique  y  teautéy  laideur ,  honte ^ prudence ,  vertu  ,  vice^  î 
bonheur,  m,allieur ,  éducation ,  morale ,  etc.  Quand  z 
ensuite  £1  veut  vérifier  les  élémens  dont  il  les  a  formées^  î 
dl  fait  une  opération  en  sens  inverse ,  ou  défait  son  pre-*  ? 
toier  ouvi^age ,  alors  il  décompose  :  mais  dans  cetfe  \ 
'double  àpération,  il  a  ou  doit  toujours  avoir  pour  btft  j 
'de  s'aidstrrer  dunombre  juste  €t  de  la  qualité  des  élémcMs  i 
^ritranldans'chaque  notion ,  et  de  les  comparer  avec 
'exadâttïde 5  il  compose  et  décotaposfe  bien,  dès  qu*il 
Voit  avec  précision  tous  les  élémens  qu'il  a  rasscfmblés 
^t  liés  par  tm même-signe,  après  avoir  désigné  chacuïi 
'd'eux  par  un  signe  différent  :  ces  deux  opéi*aiionsn'eii 
fbnt'ddttc  'pour  ainsi  dire  quNimè ,  et  toute  letïr  dîflFé- 
-rence,  c'fest'qu'en  composant  les  idées,  resprft  ïbrttie 
\ine  dbaàie  A ,  B^  C,  D ,  etc. ,  dotit  il  parcourt  fcs 
'âimeaux  ^'di^saïiô ,  en  allant  de  gaucbe  à  drorte,  oti 
*dé  bas  en  haut,  tandis  qu*en  flécoinposant,  il  reviêBÎt 
Mat^fes  pâ?s  dèidi*oi*tfe  'à  gauche ,  où  de  haut  en'bàs. 

.  '  Combiner  m       -^ 

ïià  combinafeon  des  idées  embrasse  la  presque  tota- 
lité dej^  opêratitJni;  qite  l^sprit  fait  sut  elles  5  dfte  com- 
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Veeai  tous  les  arrangemens  et  les  déplacemens  dont 
èUes  sont  susceptibles  ,  prises  deux  à  deux  ,  trois  à 
bois,  quatre  à  quatre,  etc. ,  ainsi  que  tous  les  produite 
tt  les  rapports  distincts  qui  en  résultent  :  mais  toute* 
ces  ôpéralioils  peuvent  en  général  se  ramener  aux 
deux  précédentes  (composer  et  décomposer). 

CriLte  vérité  est  bien  sensible  en  arithmétique  5  car 
les  cirtq  à  six  opéi'ations  principales  qu'on  y  consi- 
dère ,  V addition ,  la  soustraction  ^  la  multiplication  , 
ia  division  y  la  formation  des  puissances  et  Vextrao» 
iîon  ïfe»  racines  ,  se  réduisent  au  fond  à  ajouter  et  à 
Sôusti^ii^ ,  ou  à  Composer  et  à  décomposer  des  nom- 
Wès  :  en  eflet ,  la  multiplication  n'est  qu'une  addf- 
tion  l'iépétée ,  et  la  division  une  soustractioki  multiple  ; 
w!l*exfaraction  des  racines  revient  à  la  division,  comme 
la  formation  des  puissances ,  à  la  multiplication.  Il  en 
est  die  même  de  l'usage  des  logarithmes,  il  n^embrasse 
tpieles  opérations  pi^itées ,  qui  ^  par  leur  moyen  ,  se 
IroûVênt  réduites ,  en  dernière  analyse ,  à  l'addition  et 
i  la  Soustraction ,  ou  même  à  l'additkm  seule. 

Classen 

Àti  iiotobté  des  principales  notions  construites  pat 
îttjïrit ,  sont  celles  de  dàsse  ^  de  genre  cft  d'espèce ^  etc. 
ïié  procédé  par  lequel  il  leur  donne  naissance ,  mérite 
1ù!ùe  attention  toute  particulière,  et  je  vais  en  cotoé- 
qu'enc^  elsa'miner,  avec  quelques  détails^  la  marche 
^ù^il  à  suivie  dans  leur  formation. 

iLe  Volume ,  le  poids  ,  la  forme ,  la  couleur ,  etc. , 

^Stant  tes  qualités  les  plus  frappantes  des  corps  na- 

tùïela  ,  c'est  par  elles  que  l^hpmme  a  d'abord  classé 

tous  les  iètres  ,  en  se  s'ervdùl  des  SJefuls  instrùmerisà. 

1^  portée  (  ies^  âfém  )• 
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Il  s'est  apperçu ,  en  parcourant  le  globe  qu'il  liabltèi' 
qu'il  est  composé  de  trois  grandes  masses  bien  distinctes 
(  la  terre ,  l'eau  et  l'air  )  :  il  a  vu ,  i**,  que  parmi  lei 
différens  êtres  que  renferment  ces  trois  élémens ,  les 
uns  étoient  sans  forme  régulière ,  sans  mouvement 
propre  j  et  sans  accroissement  sensible  :  de  la  somme 
-de  tous  ces  corps  ,  privés  en  apparence  de  toute  ac- 
tivité 5  il  a  fait  le  règne  minéral  ouïes  minéraux* 

2**.  Que  d'autres,  quoique  sans  mouvement  de  tran»* 
lation  f  quoique  fixement  attachés  au  même  point  du 
globe  ,  avoient  une  forme  plus  ou  moins  régulière  ^ 
augmentoient  sensiblement  de  volume ,  par  un  ao> 
.croissement  annuel  et  périodique ,  se  développoient 
dans  l'air  par  leurs  rameaux ,  comme  ils  s'étendoient 
dans  la  terre  par  leurs  racines ,  et  s'engendroient  ou  se 
reproduisoient  par  leur  graine ,  etc.  :  de  la  somme  de 
ces  corps ,  il  a  fait  le  règne  végétal  om  les  végétaux» 

5°.  Que  d'autres  ,  doués  d'une  parfaite  symétrie, 
d'un  accroissement  successif ,  avoient  de  plus  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  eux-mêmes ,  et  de  se  transporter 
à  volonté  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  de  se  transmettre  la 
vie  par  une  génération  directe ,  etc.  :  de  la  somme  de 
ces  corps  est  résulté  le  règne  animal  oiiles  animaux. 

Les  animaux ,  les  végétaux j  les  minéraux ,  ont  tous 
des  qualités  qui  leur  sont  commîmes  (  la  forme ,  la 
couleur ,  le  volume ,  etc.  ) ,  et  qui  ne  varient  que  par 
la  quantité ,  le  degré  ou  les  nuances  ;  mais  ils  ont  trois 
différences  frappantes ,  dans  la  puissance  de  se  mou« 
voir  et  de  sentir ,  dans  la  forme  symétrique  et  dans 
.Taccroi^sement  annuel  et  régulier:  ce  sont  donc  ces 
trois  difierences  fondamentales  qui  ont  dû  présider 
à  ces  trois  grandes  divisions  des  corps  naturels. 

En  excluant  à  la  fois  de  la  souMue  totale  des  pro* 

priétés 
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^riélésapperçues  dans  la  masse  générale  des  corps  (ou 
la  matière)  le  mouvement  spontané  accompagné  do 
sensibilité  et  d'intelligence  ^  la  forme  symétrique ,  et 
Vaccroifisement  régulier  (ou  \b  mouvement  de  végé«- 
iation  )  ,  Ton  a  eu  l'idée  complexe  des  minéraux. 

En  retranchant  seulement  le  mouvement  spontané 
et  la  sensibilité,  on  a  eu  l'idée  coxùfiexe  des  végétaux , 
où  il  entre ,  comme  l'on  voit ,  un  élément  de  plus* 

Enfin,  réunissant  le  mouvement  spontané ,  la  sen-<' 
sibilité  et  l'intelligence,  à  la  somme  des  autres  qualités 
apperçues  dans  les  corps  naturels ,  on  a  eu  l'idée  com- 
plexe d'animaux ,  la  plus  étendue  et  la  plus  compli- 
quée de  toutes,  parce  que  soumis^  comme  les  miné-> 
raux  et  les  végétaux,  à  la  loi  générale  de  la  pesan- 
teur ,  ils  le  sont  encore  à  la  loi  particulière  et  très- 
variable  de  cette  force  nommée  polorUé^  départie  à 
tous  les  êtres  vivans. 

Trois  ou  quatre  différences  principales  apperçues 
dansles  objets^  nous  ontdonné  trois  grandes  divisions^ 
d'autres  différences  vont  nous  en  fournir  de  nouvelles^ 

Parmi  les  animaux  doués  d'une  force  motrice ,  les 
uns  peuvent  l'exercer  dans  l'air  où  ils  vivent ,  et  qu'ils 
parcourent  en  tous  sens ,  ay  ant  reçu  pour  cela  un  degré 
de  vigueur  et  un  mécanisme  convenable  ;  ce  sont  les 
oiseaux» 

D'autres  l'exercent  dans  l'eau ,  où  ils  vivent  et  se 
meuvent  dans  toutes  sortes  de  direction^ ,  en  vertu 
d'une  consti*uction  particulière  ;  ce  sont  les  poissons» 

H  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent  s'élever  dans  l'air  , 
ni  vivre  habituellement  dans  l'eau ,  mais  seulement 
parcourir  la  surface  de  la  portion  sèche  et  solide  du 
globe ,  nommée  terre;  tels  sont  VJiomme  ,  les  quadru^ 
pèdes ,  les  reptiles  ,  etc. 

Tome  J.  K 
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Voilà  donc  la  grande  famille  des  animaux  subdivi* 
isée  en  trois  grandes  classes  ;  i^  celle  des  oiseaux  ou 
unimaux  aériens  |  s^.  celle  des  poissons  y  ou  (tnimcuuf 
aqucttiqueê  $  3^«  celle  des  quadrupèdes ,  etc.  ou  ard^ 
maux  terteatres.  Mais  comme,  parmi  eux,  il  s'en 
trouve  qui ,  participant  plus  ou  moins  des  qualités  de 
tous  les  autres ,  ont  la  faculté  de  parcourir  à  la  fois 
deux  élémens  ,  ou  même  les  trois  élémens  et  d'y 
jTÎvre,  on  en  a  fait  une  quatrième  classe^  connue 
teous  le  nom  d^amphibiea  :  tels  sont  le  castor,  le  pois- 
son volant,  la  chauve-souris,  etc.  Le  premier  est 
pour  ainsi  dire  un  composé  de  poisson  et  de  quadru- 
pède ,  le  second ,  de  poisson  et  d'oiseau ,  et  le  troi- 
sième ,  d'oiseau  et  de  quadrupède.  De  même  l'autru- 
che ,  le  casoard ,  le  manchot .  privés  de  la  faculté  de 
voler ,  participent  en  même  tems  de  Toiseau  et  du 
quadrupède ,  et  forment  encore  une  sorte  de  classe 
mitoyenne. 

Cette  division  dea  animaux ,  obtenue  par  une  se- 
conde classification,  est  due  comme  Ton  voit  à  la  difl&- 
rence  de  l'élément  où  s'exerce  le  naouvement  spou^ 
tané ,  et  à  la  dififérence  correspondante  d'organisation^ 
qui  produit  celle  de  leurs  besoins  et  de  leurs  facultés». 

En  considérant  maintenant  chacune  de  ces  nouvelle» 
classes ,  sous  les  rapports  de  la  forme  extérieure ,  dir 
l'organisation  ou  du  mécanisme  intérieur,  de  la  faculté 
génératrice,  de  la  grandeur ,  de  la  couleur,  etc.  (commis 
on  Ta  fait  sous  le  rapport  de  la  faculté  motrice  ) ,  Toa 
appercevra  une  série  de  nouvelles  différences ,  et  l'on 
formera  une  série  de  nouvelles  classes  nommées g-enre, 
espèce  ou  variété  y  suivant  l'étendue  de  chaque  di- 
vision. 

Ayant  donc  fixé^  ime  fois  pour  toutes^  le  nombr» 
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lies  iproipriétés  commune»  qui  doivent  composer  cha- 
îne classe  (  ou  tracé  les  limites  dans  lesquelles  elle 
loit  être  renfermée  ) ,  on  désignera  leur  somme  par 
Qn  seul  mot,  et  ce  mot  (notre  ouvrage,  comme  la  clas- 
sificatioii  des  êti'es  )  ,  sera  applicable ,  d'après  la  con- 
vention ,  à  tous  les  corps  qui ,  après  un  mûr  exa- 
men, réunh'ont,  à  peu  près  dans  le  même  degré,  la 
somme  des  qualités  ou  propriétés  précitées.  Ainsi,  par 
exemple,  ayant  fixé  le  nombre  des  idées  et  qualités 
qui  doivent  composer  la  notion  complexe  de  cheval , 
tous  les  quadrupèdes  dans  lesquels  nous  les  apperce- 
vrons,  se  nommeront  chevaux:  de  même,  j'appellerai 
aigle  ou  moineau ,  ceux  des  oiseaux  qui  se  tix)uveront 
réunir  la  somme  d'idées  dont  nous  aurons  formé  la 
notion  d'aigle  on  de  moineau.  Voilà  à  quoi  se  réduit 
tout  Tartifice  de  la  formation  de  ce  genre  d^idées  com- 
plexes et  générales* 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  préférence  que  Ton 
devoit  donner  aux  diverses  méthodes  de  classification 
pour  la  zoologie ,  la  botanique ,  la  minéralogie  ,  et 
les  autres  branches  d'histoire  naturelle ,  et  je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi.  En  effet ,  i**.  ou  l'on  ne  veut  que 
ranger  les  objets  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande  res- 
semblance ,  et  alors  il  faut ,  en  suivant  le  procédé 
indiqué  par  la  nature  et  le  bon  sens ,  les  classer  par 
leurs  propriétés  principales  (la  grandeur  ou  le  volume , 
la  forme  intérieure  et  extérieui^e ,  la  génération ,  et 
;  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  la  durée  de  la  vie ,  etc.  ) ,  de 
sorte  que  Ton  placera  d'abord  dans  la  même  classe 
tous  les  êtres  qui  réuniront  le  plus  de  ces  propriétés 
tondamentales  ^  et  quand  la  somme  des  différences 
principales  l'emportera  sur  celle  des  ressemblances, 
alors  on  tracera  (  comme  je  le  ferai  voir  tout  à  l'heure  ) 

K  2 
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iine  ligne  de  démarcation,  et  Ton  formera  une  nou* 
velle  classe»  2°.  Ou  bien ,  ayant  déjà  composé  un  dic- 
tionnaire exact  ou  tableau  descriptif  des  diverses  subs- 
tances animales ,  végétales  ,  etc, ,  Ton  ne  veut  plu*  i 
que  résoudre  ce  problême:  »  Imaginer  un  moyen  &-  , 
»  cile  et  prompt  de  retrouver  dans  ce  dictionnaire  ■ 
»  l'endroit  où  Ton  a  placé  la  description  d'un  animal,  ^ 
»  d^une  plante  ou  d'un  minéral  que  l'on  vient  à^ren- 
»  contrer  sur  le  globe  «.  Alors ,  il  est  à  peu  près  indif-  j. 
férent  laquelle  de  leurs  propriétés  l'on  choisisse  pour 
savoir  dans  quelle  classe  on  les  a  rangés ,  ou ,  ce  qui  ^ 
est  la  même  chose ,  quel  nom  il  faut  leur  donner ,  et 
dans  quelle  partie  du  dictionnaire  existe  leur  descrip-  [ 
tion  :  ainsi ,  on  peut  classer  les  plantes  par  la  descrip- 
tion du  tronc ,  des  rameaux  et  des  racines  5  par  celle  ^ 
des  feuilles ,  des  fleurs  ou  des  fruits ,  en  distinguant  j 
le  nombre  des  pétales ,  des  étamines,  etc*  De  même  ou  J 
peut  classer  les  oiseaux  par  le  plumage,  le  bec,  ou  : 
les  jambes  et  les  pieds  ,  etc.  Toutes  ces  méthodes  -. 
seront  bonnes  ,  pourvu  qu'elles  remplissent  le  but 
qu'on  se  propose,  celui  de  fournir  un  moyen  sûr  et 
commode  de  retrouver  dans  le  dictionnaire  général 
des  plantes  et  des  oiseaux ,  la  plante  pu  l'oiseau  qui 
nous  tombe  sous  la  main ,  et  d'y  lire ,  à  la  suite  de  son 
nom ,  sa  vraie  description ,  de  même  que ,  dans  les  dic- 
tionnaires des  langues,  on  trouve  tous  les  mots  classés 
par  ordre  alphabétique ,  et  suivis  de  cette  analyse  plus 
ou  moins  exacte  ,  nommée  définition ,  presque  tou- 
jours aussi  mal  faite  qu'elle  est  difficile  à  bien  faire* 

Mais  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  de  classifi- 
cation sera  toujours  celle  qui  est  fondée  sur  les  carac- 
tères les  plus  essentiels ,  les  plus  frappans  et  les  plus 
invariables*  Au  reste ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
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ijae  ces  dénominations  communes  ne  sont  que  Tou* 
Tnge  de  Fesprît  (i) ,  et  que  les  êtres  auxquels  il  juge  à 
propos  de  faire  pointer  le  même  nom ,  ne  sont  pas  pour 
cela  les  mêmes:  c'est  (qu'on  me  permette  cette  compa- 
raison) une  sorte  d'habit  de  sa  façon,  qu'il  applique 
sur  tous  les  corps  qu'il  juge  faits  pour  le  porter;  mais 
cette  espèce  d'uniforme  qui  sert  à  les  distinguer  et  à 
les  grouper ,  ne  détruit  point  les  différences  que  la  na- 
ture a  mises  entre  les  individus  d'un  même  genre , 
d'une  même  espèce  ;  parmi  lesquels  il  n'en  existe  pas 
deux  d'égaux  en  tout  5  souvent  même  il  sont  très  -  diiP- 
férens,  et  ne  se  ressemblent  que  par  un  très-petit  nom- 
bre  de  propriétés  communes,  qui  ont  servi  à  leur  faire 
donner  le  même  nom ,  ou  à  les  ranger  dans  la  même 
classe  i  mais  souvenons  -  nous  que  savoir  classer  les 
objets  ne  suffit  point  pour  les  connoître  ;  pour  cela , 
il  faut  savoir  en  faire  une  description  exacte ,  ou  une 
analyse  aussi  complète  qu'il  est  possible. 

Je  suppose  donc  que ,  pour  chaque  corps  naturel , 
en  ait  pu  former  des  dessins  exacts ,  des  plans  et  des 
états  bien  détaillés ,  montrant  la  forme ,  la  couleur ,  le 
mécanisme  intérieur ,  etc.  ;  le  nombre ,  les  dimensions 
et  la  position  respective  des  parties;  enfin,  les  mouve- 
mens ,  les  habitudes  et  les  mœm's  (  s'il  est  question 


(X)  Ces  classifications  ne  sont  pas  pourtant  tout  à  fait  arbitraires  : 
la  nature,  en  formant  de  nombreuses  familles  d'animaux  etdeplantes, 
nous  a  ofiert  une  fouie  de  modèles  en  ce  genre.  II  étoît  tout  simple  de 
ranger  dans  la  même  classe ,  et  d*appeler  d'un  nom  commun ,  tous  les 
êtres  qui  contiennent  en  eux  le  germe  d'êtres  semblables,  et  qui  se  con\- 
mnniquant  avec  la  vie  une  grande  conformité  physique  et  morale , 
semblent,^  pour  ainsi  dire,  jetés  dans  un  même  moule  :  c'est  en  géné- 
xalisant  ce  procédé  qu'on  Ta  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  d'objets, 
«tit'îdécsv 
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îl'animaux  )  :  alors,  ou  pourra  déleriiiiner  la  somm^ 
àe9  qùalitcs  communes  à  tous  les  individus ,  ainsi  qud 
la  somme  ^e^  qualités  différei^tes  ^  et  la  classificatioii 
•des  cotrp9  sera  facile. 

En  effet,  je  suppose  que  tous  c.e$  tableaux,  ofirant  ■ 
une  description  exacte  de  chaque  indiv^idu  ,  soient 
placés  à  la  suite  Tun  de  Tautre ,  de  façon  que  chacun 
ait  plusi  de  ressemblance  avec  celui  qui  le  précède 
qu'avec  celui  qui  le  suit ,  on  aura  la  grande  chaîne 
des  êtres  rangés  dans,  l'ordre  le  plus  naturel ,  celui  de 
leur  maximuTTk  de  xessemblance..Si  maii^tenant  l'on 
«uppose  cette  chaîne  coupée  k  chaque  endroit  où  la 
somiDii?  àos  ressemblances  du  dernier  chaînon  avec  \^ 
premier ,  commence  à  devenir  moindre  que  celle  des 
différences  ,  on  aurj^  un.  moyei^  naturel  de  fixer  le 
nombre  des  classes; ,  et  de  n'en  faire  ni  trop ,  ni  ti^op 
peu ,  ce  qui  seroit  également  dangereux  et  conti*aire 
au  but  qu'on  se  propose^  de  soulager  la  mémoire  et  de 
jnetttre  dans  ses  idéçs  et  notions  cojnplexes  un  maxi^ 
mum  d'ordre  et  de  netteté  ,  en  rangeant  les  divers 
systèmes  de  nos  sensations  ou  les  corps  da,ns  la.  suite  de 
leur  plus  grande  liaison  i^aturelle. 

Ainsi ,  soit  la  série  des  objets  naturels ,  représentée 
par  la  formule  suivante  :  s  =  a  4- ^  +  c-j-(i-f-e| 
-j-/+^  +  A  +  î  +  ^  +  ^  +  '^l  +  '^-h  ^tc.  dans  la- 
quelle les  lettres  de  l'alphabet  représentent  une  suit& 
de  corps  dont  la  somme  est  désignée  par  ^,  et  qui  sont 
rangés  de  façon  que  6  ressemble  plus  à  a  qu'à  c;  ckàt 
plus  qu'à  rf  j  et  ainsi  de  suite  jusqu'à jf,  qui,  par  hypo- 
thèse ,  diffère  plus  de  a  qu'il  ne  lui  ressemble.  J'élève 
devant  jf  une  ligne  de  démarcation  qui  me  donne  unç 
première  classe ,  que  je  désigne  par  le  signe  suivant,  C t 
de  même  n  différant  plus  de /qu'il  ne  lui  ressemble^ 
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f élève  une  nouvelle  ligne  de  démarcation ,  et  j'ai  une- 
nouvelle  classe  désignée  par  un  nouveau  caractère  C  '  • 
Je  puis ,  par  la  répétition  du  même  procédé,  en  former 
Mitant  qu'il  me  plaira  ;  alors ,  a  u  lieu  d'embrasser  d*unè 
feule  vue  toute  la  série  des  objets  a,  b^  c ,  etc.  ,  ce 
qui  seroit  souvent  très  -  fatiguant ,  et  fort  souvent  im- 
possible ,  je  la  repose  sur  un  ceii:ain  nombre  de  chaî-^ 
nons  principaux,  C,  C,  C  ',  C  '  ^  etc.,  que  j'ai  la 
&cilité  de  comparer  entr'euK ,  comme  je  comparois» 
chacun  des  individus  a  ^  h ,c ,  etc.  lui-même. 

Ce  procédé  s'applique  également  à  la  classification 
èb  toutes  nos  idéea,  et  l'on  peut ,  en  les  rangeant  dans 
Fordre  de  leur  plus  grande  liaison ,  de  leur  plus  grande 
imalogie ,  composer  des  groupes  d'idées  homogènes  ^ 
i^mni0  on  avoit  formé  des  groupes  de  corps  sembla- 
bles \  et  partant  créer  toutes  ces  giandes  notions  uoni^* 
mées  sciences  ^  comme  la  géométrie ,  la  mécanique  ^ 
fastronomie ,  etc. ,  dont  chacune  n'est  que  la  solution 
i*un  ou  de  plusieurs  problèmes  relatifs  au  même  objet, 
9u  à  utt  même  système  d'objets» 

L'on  peut  donc  représenter  le  corps  ^ntier  des 
lysiences  (^ou  la  ttonyns  des  idées  données  par  la  na^ 
tur^ ,  plus  la  0Qfnine  des  idé^^  créées  par  la  réflexion  ) 
par  une  grande  série  algébrique  formant  le  deuxième 
membre  d'iuie  éqiiatiou  ,  dont  le  premier  sera  ,  ou 
exprimera  en  masse  le  système  total  des  sciences  elles- 
mêmes* 

Le  second  membre  renfermera  autant  de  termes, 
l^rincipaux  que  nous  aurons  formé  de  branches  dis* 
tinctes  dans  le  système  général,  par  le  triage  <^t  le  rap<- 
fVQchement  di6s  idées  homiogènes. 

Chacun  de  ces  premiers  terme»  se  décomposera., 
ao.  autant  de  termes  secondaires  ^  que  nous  jugeix^us 
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de voîrfaîre  de  nouvelles  divisions  dans  chaque  brancher*  f 
d'une  science.  h 

Chacun  de  ces  termes  secondaires  se  développer»  ii 
de  même  en  une  série  de  nouveaux  termes  ,  dont  la  u. 
nombre  sera  fixé  par  celui  des  nouvelles  subdivisions  S 
que  nous  aurons  faites  de$  termes  secondaires  ^  et  en  \i 
allant  ainsi  de  subdivisons  en  subdivisions,  nous  arri-<  a 
verons  insensiblement  vers  les  sensations  ou  les  idées  k 
élémentaires ,  dont  la  somme ,  plus  celle  de  leurs  cohh  t: 
binaisons,  forme  le  système  général  de  nos  cannois-  i 
sances«  -^ 

Nous  pourrons  de  même ,  en  partant  des  premien  \ 
élémens,  et  des  combinaisons  les  plu  s  simples,  remonter   } 
vers  les  plus  compliquées ,  en  formant  des  collections    ; 
d'idées  simples,  que  nous  désignerons  par  un  seul  terme}    i 
en  continuant  de  rassembler  plusieurs  de  cesf  faisceaux    j 
d'idées  en  un  seul,  et  de  désigner  cet  assemblage  par    i 
un  terme  nouveau ,  nous  formerons  les  principaux    ^ 
chaînons  de  nos  connoissances ,  çt  par  une  répétition 
du  même  procédé ,  nou3  arriverons  insensiblement 
aux  premières  branches  de  la  science ,  et  piême  au 
corps  entier  des  sciences ,  que  nous  aurons  réformé 
par  un  procédé  inverse  de  celui  par  lequel  nous  l'aviont 
décomi^osé^ 

I/anabyse  y  méthode  uni4>er8elte. 

J'appelle  analyse ,  ou  méthode  analytique,  cette 
double  opération  par  laquelle  nous  composons  et  dé» 
composons  nos  idées  complexes  et  les  divers  systèmes 
de  nos  connoissances  ;  elle  enveloppe  toutes  les  opéra* 
tîons  et  les  facultés  de  l'esprit.  Nous  lui  devons  la  facîn 
Kté  avec  laquelle  nous  nous  rappelons,  nous  parcou- 
rons les  divers  ch^iuons  des  idées  composant  çhac^u^ 
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science  ,  chaque  branche  de  science  ,  et  même  la 
chaîne  générale  de  nos  connoissances.C'est  à  cet  arti- 
fice ,  par  lequel  nous  séparons  et  classons  nos  idées , 
qae  nous  devons  (  quand  la  division  est  bien  faite  )  la 
marche  prompte,  méthodique  et  sûre  de  Tesprit,  la 
force  et  l'étendue  de  ses  facultés ,  la  clarté ,  la  beauté 
.  etlç  mérite  de  ses  productions.  Au  contraire,  quelle 
i  confusion ,  quel  chaos  dans  la  tète  d'un  homme  qui  n'a 
Es  point  appris  à  classer  et  à  analyser  ses  idées  !  quelle 
^  incertitude  dans  sa  marche ,  quelle  inexactitude  dans 
ion  langage ,  et  souvent  quelle  obscurité ,  quelle  foi- 
bksse  dans  ses  productions  !         • 

L'analyse  est  donc  un  sûr  moyen  pour  acquérir 
toutes  sortes  de  connoissances  ^  c^est  même  la  seule 
marche  que  nous  suivons  tous,  comme  sans  nous  en 
appercevoir ,  toutes  les  fois  que  nous  nous  formoils  des 
idées  nettes.  Car ,  que  faisons-nous  quâiid  nous  vou- 
lons acquérir  l'idée  d'un  corps,  d'une  machine,  etc. 
Kous  dirigeons  Fœil  ou  la  main  sur  les  diverses  partiel 
qui  les  composent,  en  commençant  par  les  plus  grandes 
ou  les  pièces  fondamentales ,  descendant  par  degrés 
usqu'aux  plus  petites ,  et  remontant  ensuite  de  celles- 
ci  aux  premières.  Qu'arrive-t-il?  A  force  de  regarder 
«uccessivement  chaque  partie  ,d*en' remarquer  à  part 
la  forme,  la  grandeur,  la  position,  enfin,  sa  liaison  ou 
son  engrenage  avec  les  autres ,  on  a  l'idée  nette  d  e 
chacune  ;  et  à  force  d'aller  et  de  revenir  de  l'une  à 
ïaulre,  on  les  lie  toutes  ensemble ,  on  apperçoît  tous 
lenrs  rapports  :  alors ,  on  a  dans  Tesprit  une  idée  cb  in-ï 
plexe,  ou  un  tableau  représentant  l'objet  ou  la  ma- 
chine tels  qu^ils  sont  ,  et  formé  d'autant  d'idées  ou 
Images  distinctes ,  que  nous  avons  remarqué  succès^- 
jivegieivt  de  parties  avec  l'oeil  on  la  main.  j^ 
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Maintenant^  si  nous  donnons  des  noms  à  chacuM," 
de  ces  parties  ^  après  avoir  fixé  sur  un  tableau  ou  plan  f^ 
(  comme  elles  le  sont  dans  notre  tête  et  dans  la  réaÛlé)  ''  ' 
leur  forme,  leur  position  et  leurs  dimensions  respeo-  ^ 
tives  5  car  c'est  plutôt  le  rapport  de  ces  dimensions  qu'il  ^ 
nous  faut ,  que  leur  grandeur  absolue  (  le  plus  petit 
modèle  pouvant  représenter  fort  exactement  la  plaa  ^ 
grande  machine  ^  même  le  système  du  monde  )  ;  noim  * 
aurons  en  uotre  puissance  un  double  moyen  toujours  ^ 
subsistant  de  les  revoir,  de  les  analyser  de  nouveau,^ 
et  de  les  fixer  si  bien  dans  Tesprit ,  qu'elles  ne  puisseat  ^ 
plus  s'en  échapper,  Cest  ainsi  que  nous  acquérons,,  ^ 
conservons  et  renouvelions  toutes  nos  connoissances  :  ^ 
au  moyen  du  dessin  et  des  signes  de  convention,  le»  ' 
objets  déposés  dans  nos  registres;  sont  en  notre  puis»  • 
$ance  presque  autant  que  si  nous  les  voyions  pu  tou-i  | 
chions  encore.  * 

,  Tous  les  objets  étant  ainsi  analysés  ou  décomposéa 
en  parties  bien  distinctes ,  désignées  chacune  par  on 
signe  particulier ,  en  comparant  les  signes ,  nous  com^ 
parons  les  objets  eux-mêmes  et  leurs  parties  compo^ 
santés ,  et  nous  pouvons  faire  autant  de  ces  compa- 
raisons ,  qu'il  y  a  de  combinaisons  possibles  djeux  à 
deux,  trois  à  trois 9  etc.  pourvu  que  nous  ayon^  soin 
d'a-ttacher  de  nouveaux  signes  à  chacune  de  ces  com-^ 
binaisons ,  ce  qui  est  sur-tout  nécessaire  lorsqu'elles, 
deviennent  fort  compliquées. 

I^e  pouvoir  que  nous  avons  de  fixer  à  volonté ,  par 
d^s  signes  naturels  et  arbitraires ,  les  parties  élémen*^ 
tailles  des  objets ,  et  leurs  diverses  collections ,  noua 
donne  donc  le  moyen  de  les  considérer  sous  toutea 
les  faces  et  les  rapports  possibles;  mais  comme  nous, 
ne  pouvons  les  comparer  que  par  les  idées ,  les  proprié* 
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(es  OU  parties  qui  leur  sont  communes ,  et  que  nous 
ne  pouvons  également  comparer  à  la  fois  toutes  celles 
qui  le  sont  j  nous  détachons  pour  un  moment  ces  élé-> 
mena  du  corps  ,  ou  faisceau  de  sensations  dont  ils 
ftisoient  partie ,  sans  faire  attention  9tMx  autres  ,  que 
noas  reprenons  ensuite  pour  les  traiter  de  la  même 
Bumière,  en  les  c^ompàrant  chacun  à  leur  tour. 

L'ensemble  de  ces  Opérations ,  et  lettrs  résultats , 
ferment  le  système  général  des  connoissances  humai- 
nes, système  qnî  n'auroît  jamais  pu 's'élever  qu'à  une 
bien  foible  hauteur ,  sans  le  secours  des  signes  et  des 
notions  complexés  et  aslbstraites,  que  ceux-ci  repré^ 
sentent  avec  tant  de  commodité  et  de  soulagement 
pour  la  mémoire.  C*csi  une  vérité  actaetl^ment  dé- 
montrée, qui  Ici  sera  Inieux  encore  dans  les  Sections 
suivantes ,  et  dont  en  pourra  se  coni^aihcre  par  la 
pratique ,  en  essayant  de  résoudre ,  sans  le  secours  des 
lignes ,  les  plus  simples  problêmes  de  Tarithmétique , 
de  la  mécanique  et  de  l'astronomie  ;  ¥on  yerra  claire* 
ment ,  par  l'impossibilité  où  l'on  sera  de:  le  faire  ,  que 
notre  esprit  ne  pçnsé  ^  ne  calcule  et  n'opère  qu'à  l'aide 
et  par  le  choix  des  signes  y  de  même  que  ,  dans  les 
arts  mécaniques,  on  n'opère  qu^à  l'aidô.d'un  certain 
nombre  d'outils  choisis  et  adaptés  au  travail  que  Fou 
reut  faire  :  en  un  mot,  les  signes  sont  polir  lui  ce  que 
les  couleurs  et  les  pinceaux  sont  ^ur  le  peintre ,  les 
ciseaux ,  etc<  pour  le  sculpteur ,  les  cordes  et  l'archet 
pour  le  musicien  ,  et  les  matériaux  de! toute,  espèce 
^ur  le  constructeur  et  l'architecte.  Sans  ces  instru-* 
mens  ,  ces  outils  précieux  ,  aiveo.  lesquels  on  pensa 
et  fou  s'élève  (  par  l'analyse  )  à  toutes  sorte»  de  con- 
noissances ,  l'on  n'auroit  que  très-peu  d- idées ,  et  peu 
^  noyeus  pour  les  combiner,  comme  on  le  voit  pav 
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l'exemple  des  animaux ,  des  sauvages ,  et  de  tous  les  f" 
hommes  privés  d'éducation ,  qui ,  bornés  au-  soin  de  f 
se  nourrir ,  et  ne  sachant  ni  lire  ,  ni  éorire  ,  ni  des-.f^ 
siner,  etc.  ne  peuvent  accroître  leurs  idées ,  les  analy*  ^ 
ser ,  et  multiplier  à  volonté  leurs  connoisssançes*.      :  .^ 

^Analyse  des  objets  extérieurs  par  les  sens-,  campariê  s 
à  celle  des  idées  par  le  cerveau^  ^ 

i= 

De  même  qu'il  y  a  deux  classes  d'idées  ,  les  unei  [ 
naturelles  (celles  des  corps),  les  autres  factices,  014 
formées  par  l'esprit,  avec  les  élémens  fournis  par  eux,  \ 
il  y  a  aussi  deux  sortes  d'analyses  (  eu  égard  à  l'oi^ané  1 
auquel  on  les  doit  )\  l'une,  des  objets  natureb  ,.ou  ^ 
sensations  extéHeures^  l'autre,  des  objets  intellectuels  | 
ou  tableaux  intérieurs  ,  représentant ,  soit  des  être»  ^ 
réels  ,  soit  des  êtres  créés  par  la  réflexion  ou  l'inui-;  \ 
gination  :  la  première  analyse  se  fait  par  l'œil  et  la  ' 
maiû ,  etc.  \  la  seconde  ,  par  le  cerveau*^ 

En  dirigeant  les  deux  premiers  organes  tour  à  tour 
et  plusieurs  fois  sur  chaque  partie  d'un  objet ,  d'une 
machine  ,  nous  acquérons  le  pouvoir  d'appercevoir 
distinctement ,  et  d'un  coup  d'œil,  l'ensemble  des  par» 
lies  que  nous  ne  voyons  d'abord  que  confusément ,  et 
nous  avons  devant  nous  un  tableau  de  sensations  dont 
nous  saisissons  rapidement  toutes  les  parties  dans  l'oiw 
dre  où  elles  existent.  Si  tout-à-coup  npus  fermons  les 
yeux,  ce  tableau,  quoique  n'agissant  plus  sur  l'organe 
de  la  vue,  ne  s'évanouit  cependant  pas  pour  nous; 
nous  le  voyons  encore  intérieurement ,  nous  y  distin- 
guons les  mêmes  parties  occupant  la  même  place  | 
nous  avons  la  faculté  de  les  parcourir ,  de  comparer 
fil  de  combiner  les  diverses  portions  de  ce  tableau  inté» 
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neor  et  idéal',  comme  nous  le  faisions  pour  le  tableau 
extérieur» 

Le  cerveau ,  en  passant  par  une  suite  d'impressions 
et  de  mouvemens  qui  lui  ont  été  ti*ansmis  par  l'œil ,  la 
main  y  etc. ,  et  qu'il  a  le  pouvoir  de  conserver  ou  de 
iûre  rencutre  ^  vient  donc  à  bout  d'analyser  l'objet  in- 
térieurement ,  Gomm^  l'œil  ou  la  main  l'a  voient  ana- 
tysé  extérieurement  :  et  puisque  ,  en  général ,  chaque 
mouvement  sur  nos  organes  y  produit  une  sensation , 
et  que  les  mêmes  mouvemens  sur  les  mêmes  organes 
xeproduisent  constamment  les  mêmes  sensations  ^  puis- 
que d'ailleurs  le  tableau  des  idées  ou  sensations  inté* 
rienres  est  formé  des  mêmes  parties  que  celui  des  sen- 
sations extérieures  y  j'en  conclus  que  ces  deux  tableaux 
desej;isations ,  qui  ne  dififèrént  que  par  le  degré  de  vi- 
vacité, sont  produits  par  deux  suites  de  mouvemens 
lemblables ,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  degré  d'inten- 
sité'; car  rien  de  plus  naturel  en  pareille  circonstance 
que  de  rapporter  aux  mêmes  causes  les  mêmes  effets , 
oa  à  des  causes  semblables  des  effets  semblables, 

n  est  évident  que  le  cerveau  répète  nos  sensations , 
à  peu  près  comme  une  glace  réfléchit  les  images ,  et 
qu'il  a  la  faculté  de  se  diriger ,  par  une  suite  de  mouve- 
mens ,  sur  une  galerie  d'idées  et  de  groupes  d'idées 
dues  à  la  nature  ou  à  ses  propres  combinaisons,  comme 
le  faisoit  l'œil  sur  les  objets  et  groupes  d'objets  exté- 
lieurs  ;  et  les  divers  signes  de  nos  idées,  joints  à  l'ac- 
tion continuelle  des  objets  environnans ,  ne  cessent 
de  provoquer  son  activité  ,  qui  souvent  se  prolonge 
jusque  dans  le  sommeil ,  ce  qui  donne  lieu  aux  songes 
ou  idées  nocturnes. 

Le  travail ,  l'exercice  et  les  fonctions  de  l'œil  et  du 
cerveau ,  dans  l'aiialyse  de  leurs  sensations,  sont  donc 
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à  peu  pria  les  mêmes  ;  le  cerveati  réfléchit  à^îA&êi 
en  idées ,  comme  Toeil  et  la  main  d'objets  en  objets  :  eu 
un  mot ,  les  mouvemens ,  les  opérations  et  les  habi^ 
tudes  de  Toeil^  de  la  main  et  des  autres  sens ,  impii- 
ment  au  cerveau  Une  suite  de  mouvemens,  d^opértfc* 
lions  et  d*habitudes  analogues ,  qui  lui  communiquent 
peu  à  peu  la  faculté  de  conserver ,  ou  de  faire  renaîtM 
et  de  combiner  les  cinq  séries  de  sensations  transmiseip 
par  eux» 

La  somme  des  premières  opérations  et  habitudes^ 
compose  les  facultés  des  sens  et  du  corps  ;  et  la 
somme  des  dernières,  les  facultés  du  cerveau.  On  ap— 
pelle  ordinairement  eelles-ci/àez//^^^  mora/e^^  etcelles- 
Ik  facultés  physiques  $  mais  cette  distinction ,  commd 
on  voit,  est  assez  peu  fondée*  Le  cerveau  est  un  organa 
matériel  comme  Toeil ,  Toreille ,  etc. ,  mais  qui ,  paiî 
son  organisation  plus  compliquée,  plus  parfaite ,  a  I0 
puissance  de  recevoir  et*de  reproduire ,  etc.  autant 
d^espèces  de  sensations  qu'il  y  a  de  sens  qui  les  lui 
transmettent  :  toute  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  , 
dans  un  cas ,  le  mouvement  qui  engendre  les  sensa* 
lions  est  extérieur,  tandis  que ,  dans  l'autx'e ,  il  est  in-» 
lérieur.  En  un  mot,  l'œil,  l'oreille  et  les  autres  sen» 
ne  sont  que  les  ramifications  du  cerveau ,  organe  cen-* 
Irai,  qui  se  décompose  en  autant  de  parties  distinctes 
qu'il  y  a  de  sens  précités  ;  et  il  ne  me  pardit  pas  plus 
étonnant  de  voir  dans  les  corps  sensibles  un  centre  de 
sensibilité  (  ou  point  par  où  passe  et  où  réside  la  résul«* 
tante  de  toutes  leurs  sensations  ) ,  que  d'appercevoir , 
dans  tous  les  objets  matériels ,  un  centre  de  gravité 
(  ou  point  où  se  concentre  tout  l'effort  de  la  pesan* 
leur  ). 

Pe  quelque  manière  donc  que  nous  considérions  ce 
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)U8e  passe  en  nous ,  soit  par  l'action  réciproque  des 
eorps  extérieurs  sur  nos  organes^  et  de  nos  organes 
mr  eux ,  soit  par  l'action  réfléchie  de  Torgane  inté- 
f  rieur  (le  cerveau),  nous  n'appercevrons  jamais  qu'une 
'  faite  de  mouvemens  et  de  sensations  reçues ,  conser- 
vées ou  retracées,  comparées,  combinées  et  analysées* 
Voyons  maintenant  comment  de  ce  petit  nombre 
d'opérations  des  sens  et  du  cerveau  résulte  le  système 
général  de  nos  facultés  intellectuelles.  Le  tableau  da 
ces  facultés  ne  sera ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  consé« 
fuence  et  la  récapitulation  de  ce  qui  précède. 


CHAPITRE    II  L 

Génération  des  facultés  inteltectuetles* 

JL  E  premier  degré  de  connoissance  a  lieu  de  l'ins^ 
tant  où  l'un  de  nos  organes  est  touché  par  un  corps  ; 
on  éprouve  une  sensation  dont  le  moindre  degré  peut 
se  nommev perception  :  (  ce  mot  s'applique  sur-tout  à 
Voeil ,  mais  on  peut  le  généraliser  ). 

En  ouvrant  les  yeux  la  lumière  et  les  couleurs  s'y 
précipitent  avec  les  images  de  cette  foule  de  corps  qui? 
ma  vue  peut  embrasser ,  et  j'apperçois  un  tableau  ou 
Bjstème  d'objets  figurés  et  colorés  :  j'éprouve  donc  à 
h  fois  une  foule  de  perceptions  ou  sensations  initia'* 
iei.  Mais  quoique  ce  tableau  soit  peint  en  entier  sur 
la  rétine ,  et  que  toutes  ses  parties  y  soient  nettement 
iebsinées ,  un  coup  d'œil  ne  me  sufl&t  pas  pour  les  dis- 
tinguer; j'ai  besoin ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de 
les  regarder  Tune  après  l'autre,  ou  de  diriger  succès-. 
lÎTement  l'œil  et  la  main  sur  chacune  d'elles^  et  je 
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n'obtiens  l'idée  nette  et  complette  du  tableau  qu^apràd 
avoir  examiné  à  plusieurs  reprises  tous  ses  élémens  tu 
part.  Alors  j'ai  la  vue  simultaaée  du  tableau ,  j'en  vo» 
à  la  fois  toutes  les  parties  d'une  manière  aussi  claire  et 
aussi  prompte  que  j'en  appercevoîs  chacune  séparé;" 
ment ,  et  je  puis  aisément  et  rapidement  les  compa^ 
rer ,  etc.  De  même  quand  les  objets  sont  absens  ou  ont 
disparu ,  le  cerveau  qui  conserve  le  tableau  précité^ 
sait^  par  une  suite  de  mouvemens  qui  lui  sont  pro-* 
pres^  retracer  à  volonté  chaque  idée  partielle,  se  por- 
ter successivement  sur  toutes ,  et  former  les  mèmei 
comparaisons,  etc. 

J'appelle  attention  cette  direction  de  l'œil  et  detf 
autres  sens  sur  chaque  objet  présent ,  ou  du  cerveaul 
sur  chaque  idée;  et  la  direction  successive  et  répéta  ■ 
des  organes  de  l'œil ,  de  la  main ,  etc.,  et  du  cerveau,  ' 
sur  les  objets  et  les  idées ,  je  la  nommé  réflexion  :  d'où  =. 
l'on  voit  que  la  réflexion  n'est  qu'une  répétition  et  une-] 
continuité  d'attention ,  et  que  si  la  première  ne  donna, 
par  un  seul  acte  qu'une  comparaison  ,  un  rappoift^ . 
la  seconde  fournit  une  suite  de  comparaisons  et  âp- 
rapports.  , 

L'attention  prend  le  nom  de  contemplation, lor^ 
qu'elle  est  fixée  long-tems  et  sans  inteiTuption  sur  uA 
même  objet  qui  d'ordinaire  est  censé  nous  plaire,  nous 
frapper ,  nous  étonner ,  ou  nous  intéresser  beaucoup» 
.  l>e  résultat  naturel  de  l'attention  est  donc  de  nou* 
montrer  dans  chaque  objet  ou  chaque  idée  complexe  jt 
ïa  différence  ou  plus  généralement  le  rapport  des  élé- 
mens qui  les  composent  :  l'apperçu  ou  le  sentiment 
de  ce  rapport  entre  deux  idées  ou  deux  objets ,  s'ap- 
pelle Jugement. 

Si  un  seul  acte  d'attention  produit  un  jugement  atk 

l'apperço. 
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f  apperçu  d'un  rapport  par  la  vue  simultanée  de  deux 
choses  ^  l'attention  répétée  ou  la  réflexion  produit  une 
aaite  de  jugemens  dont  la  somme  forme  le  raisonne- 
menL  (Ce  mot  se  dit  aussi  de  l'opération  qui ,  par  une 
inalyse  ou  démonstration  rigoureuse,  fait  voir  plu- 
deors  jjugemens  renfermés  les  uns  dans  les  autres,  et 
"  montre,  par  une  suite  de  propositions  identiques,  le 
'fil  caché  qui  les  lie  ). 

Je  nomme  raison  l'ensemble  de  tous  les  raisonne- 
ikieiis  exacts  qu'il  est  possible  de  faire ,  quand  je  les 
considère  existans  dans  la  tête  de  l'homme ,  ou  ex- 
primés par  des  signes  et  un  langage  de  sa  façon  :  et 
vériiéy  quand  je  les  considère  indépendamment  de 
Pexistence  du  genre  humain,  de  l'écriture  et  de  la 
puole,  en  un  mot,  seulement  comme  possibles. 

La  vérité  indépendante  de  l'homme  est  donc  la 
^  taÎBCB'  étemelle ,  universelle  et  invariable. 

La  raison  individuelle  (car  on  peut  en  distinguer 
de-deux  sortes,  et  l'envisager  sous  plusieui-s  aspects 
diffiSrens  )  est  la  faculté  qu'a  chaque  homme  (  d'après 
les  lois  de  l'humaine  organisation  )  d'appercevoir  où 
tronver ,  de  dire  et  d'écrire  la  vérité ,  en  exprimant 
par  des  signes  naturels  ou  de  convention  les  vrais 
rapports  des  choses  et  les  choses  elles-mêmes.  (iV^.  Ce 
mot  chose  est  extrêmement  général ,  il  s'applique  à 
toute  espèce  de  corps ,  de  sensations  et  d'idées). 

La  raison  actuelle  de  l'espèce  humaine ,  considérée 
comme  produit  de  cette  faculté  élémentaire  (  indi- 
viduelle )  >  se  mesure  par  la  somme  totale  des  pro- 
positions vraies  en  physique,  en  mathématiques,  en 
Biorale ,  en  politique ,  en  histoire  naturelle  et  ci- 
vSe ,  etc. ,  exprimant  les  jugemens  et  raisonnemens 
Toms  I.  L 
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exacts  déposés  dans  ce  grand  nombre  de  registres 
^nommés  livres,  existans  chez  tous  lès  peuples  d*  ^ 
vilisés. 

Z^a  raison  future  ou  possible  du  genre  humain  est 
la  somme  de  tous  les  jugemens  ,  raisonnemens  et 
{>ropo8ition8  vraies  qui  pourront  exister  par  la  suile 
des  tems  dans  la  tète  de  tous  les  hommes ,  ou  être 
consignés  dans  leurs  annales. 

.La  vérité  et  la  raison  y  considérées  par  rapport  à 
l'homme  ,  ne  sont  donc  pas  ,  comme  on  pourroit 
d'abord  le  croire ,  di^  quantités  constantes  ou  invaxia^ 
blés  ;  il  n^  a  de  tels  que  les  opérations  et  les  procédés 
mathématiques  de  l'esprit  qui  leur  donneikt  xiaUsaJtiee; 
înais  la  dose  ou  le  degré  de  raison  et  de  vérité  vaaie 
4ans  chaque  tête  ^  dans  chaque  pays ,  dans  chaque 
siècle,  suivant  le  climat,  le  génie  des  peuples ^  leur 
degré  de  civilisation ,  enfin  suivant  les  plana  d'ins- 
truction,  d'éducation,  de  l^islation  et  de  gouverner 
ment.  Le  moyen  de  connoitre  la  portion  de  raison  que 
contient  un  mémoire ,  un  ouvrage ,  une  biblioth^ 
que,  etc.,  est  de  les  décomposer  en  propositions  élé- 
mentaires ,  vraies  ou  fausses  5  une  fois  la  vérité  ou  là 
fausseté  de  chaque  proposition  bien  constatée^  on 
saura  à  quoi  s'en  tenir. 

Les  vrais  élémens  de  la  raison  humaine  ne  sont 
donc  que  les  élémens  des  arts  et  des  sciences  5  et  tra- 
vailler à  créer  ceux-ci  avec  la  plus  grande  perfeo** 
tion ,  c'est  engendrer  et  perfectionner  la  raison  ha-' 
maine  parla  recherche  et  le  développement  rigoureux 
du  vrai ,  du  juste  et  du  beau  en  tout  genre.  Cette  vérité 
si  simple  a  été  et  est  encore  si  méconnue ,  jiième  par 
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BOmbre  de  philosophes,  ou  gens  soi-disant  tels,  qu'elle 
pourroit  passer  pour  une  découverte  (i). 

Ainsi  donc  les  jugemens  sont  ccgnposés  de  sensa- 
tions ;  les  raUonnemena  sont  composés  de  jugemens  ; 
la  raiaon  est  la  somme  des  raisonnemens  justes  5  la 
pérîté  est  la  somme  des  rapports  exacts ,  existans  ou 
possibles,  apperçus  ou  non  apperçus^ 

JJintelUgence  est  dans  l'homme  la  faculté  de  lel 
appercevoir  \  et  l'on  peut  dire  que  si  la  vérité  est 
composée  des  vrais  rapports  des  choses ,  l'intelligence 
Test  de  la  vue  nette  de  ces  rapports  :  elle  est  le  prin* 


(i)  L'exetcice  jotunalier  (ou  la  pratique)  de  la  raison  s'appelle  tour  à 
hm justice  y  sagesse  ^prudence ,  philosophie  ^  etc.  il  renferme  l'ensemble 
desyertiis  (ou de  nos  passions^bien  dirigées).  Il  n'j  a  donc  qu'une 
tirie  justice  ,  une  vraie  sagesse  ,  une  vraie  prudence  ,  une  vraie  phi- 
lofophie  ,  et  une  vraie  Vertu ,  etc.  conmie  il  n'y  a  qu'une  vraie  raison» 
Par  mallieur  tous  ces  noms  augustes  ont  été  dans  tous  les  tems  et  sont 
joutàellement  encore  usurpés  et  profanés  par  les  individus,  les  gou- 
▼ememens  et  les  peuples.  Aies  entendre  ^  ils  sont  tous  raisonnables  ^ 
jettes  ,  sages  ,  bîenfaisans,  etc.  mais  en  les  voyant  agir,  on  s*apperçoit 
clairement  qu'esclaves  ou  jouets  de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts. 
Os  se  moquent  souvent  de  la  raison  et  de  la  jusdce,  et  que  ces  beaux 
noms  ne  servent  qu'à  colorer  et  pallier  le  vice,  l'injuslice ,  la  supers-^ 
titîon  ,  le  fanatisme  ,  le  droit  odieux  de  la  force  ,  etc.  qu'enfin  ils  coui- 
nent fréquem^ient  un  amas  d'absurdités  et  d'horreurs.  Mais  ^  malgré 
les  efforts  que  l*on  a  faits  pour  obscurcir,  dénaturer  ou  avilir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  respectable ,  la  raison  ^  \sl  justice  et  Tim- 
muahleve'riié  n'en  brillent  pas  avec  moins  de  pureté  et  d'éclat  aux  yeux 
du  vrai  plûlosophe ,  dont  l'œil  d'aîgle  planant  sur  Tunivers ,  Voit  les 
hommes  et  les  choses  tels  qu'ils  sont,  et  les  apprécie  ce  qu'ils  valent, 
n  voit  clairement  la  source  des  maux  du  genre  humain  dans  Tigno- 
noee  ou  le  mépris  de  ce  qui  est  vrai ,  raisonnable  et  juste ,  et  il  sent 
qu'ils  ne  peuvent  finir  (ou  du  moins  s'adoucir  beaucoup)  qu'autant 
^la  raison  et  la  philosophie,  devenues  familières  aux  hommes, 

leiont  les  légblateurs  de  notre  misérable  petit  globe,  depuis  trop  long- 
nu  en  proie  aux  passions  féroces ,  à  la  folie  et  à  l'erreur. 
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cipal  înstruiùent  de  la  raison^  (  résultat  général  ie  h 
faculté  pensante  bien  conduite.  ) 

ïjeLTnemoire  est  le  pouvoir  de  conserver  ou  de  faire 
renaitre  les  sensations  et  les  idées  i^eçues.  La  réminU- 
eence  est  le  premier  actJb  et  le  comûiencemènt  de  , 
cette  faculté  ,  comme  la  perception  est  Un  premier 
degré  de  sensation  et  le  premier  acte  de  la  sensibilité 
i^xtérieure  5  car  avant  d*avoir  de  la  mémoire ,  il  faut 
bien  commencer  par  se  rtssoupenir^  conune  avant  d'a- 
nalyser lesobjets  par  Toeil ,  la  main ,  etc. ,  il  faut  com- 
mencer par  les  sentir ,  les  appercevoir. 

JJimagination  «st  le  pouvoir  de  retracer  vivement, 
de  rapprocher,  de  rassembler  et  de  combiner  des  ima- 
ges quelconques ,  ou  les  sensations  de  la  vue  (  les  cou* 
leurs,  la  forme ,  le  volume  des  corps,  etcr) 

La  aenaibilité yîeicvlXé  générale  de  sentir ,  contient 
toutes  les  précédentes,  dans  lesquelles  il  n'entre  défi- 
nitivement que  des  sensations  y  car  les  idées  ne  sont 
que  lessensationsdu  cerveau,  etla  copie  des  sensations 
extérieures ,  comme  les  facultés  intellectuelles  sont 
les  habitudes  de  cet  organe  principal. 

Enfin ,  Y  entendement  (  expression  vaste  qui  corn-' 
prend  tout  ce  qui  existe ,  ou  peut  exister  dans  les 
tètes  humaines  )  ,  est  la  somme  totale  de  nos  sensa^ 
lions  ^  de  nos  idées  ^  des  opérations  de  l'esprit,  et  des 
facultés  précitées. 

D'où  l'on  voit  que  la  sensation  est  la  base  et  la  ma- 
tière première  de  toutes  nos  connoissances  et  denos 
facultés  intellectuelles  ,  qui  sous  un  très-grand  (  et 
trop  grand  )  nombre  de  noms ,  n'expriment  que  les 
fermes  variables  d'une  faculté  unique ,  la  force penr 
santé.  Ainsi ,  par  exemple  ,  ces  mots  intelligence, 
mémoire ,  imagination ,  sont  les  trois  noms  princi- 
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paax  par  lesquels  on  la  désigne ,  et  sous  lesqueb  elle 
manifeste  son  activité  et  ses  prodi^its  :  je  vais  essayer 
de  les  comparer,  et  d'en  bien  faire  sentir  les  nuances 
communes,  et  les  différences.. 

J  ^.  Quand,  la  force  pensante  s'occupe  des  sciences 
mathématlûques ,  des.  arts  mécaniques ,  et  en  géné- 
ral de-tout^.ljes  quantités  qui  peuvent  se  soumettce 
au  ca^leul  ^.  des  objets  susceptibles  d'une  description 
^acte^  etc., c'est  l'in^Z/i^^/zc^  proprement.dite» 

3^.  Lorsqu'elle  combine  les. idées  de  tout  genre  sans 
diBtinc)ioii;i  qu'elle  crée  tous  les  êtres  fantastiques  ,- 
&buleux  et  imaginaires.,  et  qu'elle  donne  naissance 
àtoutes  les  jgjrandes  compositions  originales  en  poésie  i^ 
en  peinture  ^.  en  sculpture ,  en  musique ,  etc. ,  elle  s'ap- 
pelle alors  plus  particulièrement  imagination.  Mais 
c'est  toujours  la  même  force;  car  avant  de  construire 
on  d'analyser  une  machine  ^  il  faut  en  avoir  dans  la 
tète.to)itea  lcis.  parties  nettement  dessinées,,  comme 
ayant  de  soumettre  au  calcul  les  lignes ,  les  surfaces 
et  les  solides  géométriques,  etc«,  il  faut  se  les  repré- 
senter dsdrexnent,  ou  ce  qui  revient  au  même,  les 
imaginer.  Ainsi  on  pourroit  dire  que  l'intelligence 
n'est  qu'une  imagination  régulière» 

Dans  le  premier  cas ,  la  force  pensante  s'occupe  à 
déterminer  le  rapport  de  toutes  les  choses  mesurables 
et  variables  5  à  rechercher  et  à  exprimer  par  des  for- 
mules analytiques  (ou  des  équations)  les  lois  de  leurs 
changemens;  à  former  avec  précision  des  notions  comr 
plexes  ,^  abstraites  et  générales  \  à  analyser  les  idées 
î|  de  forme,  d'étendue  et  de  pesanteur  ;  et  en  poussant 
À  cette  analyse  jusque  dans  ses  derniers  développe* 
mens ,  à  trouver  des  résultats  aussi  utiles  qu'éton-- 
Uans ,  tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique.  Dans^ 
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le  second  cas ,  peu  occupée  de  rapports  et  de  consîdé<« 
rations  abstraites ,  elle  parcoutt  et  décompose  tous  le» 
objets  naturels,  elle  en  extrait  les  sensations  qui  nous 
plaisent  le  plus,  et  forme  en  tout  genre  ces  Càmpo^ 
fiition^'Oinginales  qui  nous  divertiss^t^  nous-  étonnent 
et' noub  flattent.  Tantôt  saisissant  avidement,  et  réa- 
Hissant  dans  les  êtres  qtt'elle  créé  lies  'divers  élémêns 
4iù  beau  épars  d'ans  les  productionis  '  dti  globe ,'  éîie  eii 
formé  la  belle  nature,  ou  ce  syirtêmé  dfc  fcOrps  plus 
'parfiiits'  que  les  objets- naturels,  à  Kinitatiou  desquels 
on  les  doit  r  tantôt  elle  dépèce ,  pour  ainsi  dire ,  les 
membreâ  des  animaux,  et  les  parties  des  aùttes  corps 
naturels , puis  coiUbihàrit  ensemble  tous  ceiselémena 
de  sa  façon ,  elle  éli  forriié  tme  masse  ^'étrès  bizarres, 
monstrueux  ou  sublhùes  ;  c'est  ainsi  qu^élle  produit  des 
sphinx,  des  grîflfons,' des  harpies,  des  centàjires.;  par 
le  même  artifice  elle  enfante  les  dîéuk",.les  déesses  i 
les  anges  ,  les  délnons,  fe  ciel,  Tenfér,  etc.;  en  un 
mot ,  cette  foule  d^êtres  imaginés  ^  qui  sont  "ensuite 
le  sujet  de  la  peinture ,'  de  la  sculpture  ^  de  là  poésie , 
et  dont  la  somme  compose  le*  domaine  particulier  "de 
la  fable  et  de  lïmagînation.  (Ainsi,  jpar  exemple,, 
Newton  avoit  une  grande  intelligence,  et  Homère 
une  grande  imagination). 

Mais  lorsqu'aprês  ces  grands  écarts  la  force  pensante 
vient  a  réfléchir  sur  les  causes,  qui  dans  ses  produc- 
tions éii  peinture,  poésie  ,  étcj,  produisent  Tatten- 
drissement,  TadmiratioU',  le  plaisir  ou  la  peur ,  etc.$ 
lorsqu'elle  veut  soumettre  à  des  règles  les  beaux-arts 
qu'elle  a  créés ,  alors  elle  rédevient  l'inteHigence,  On 
voit  donc  combien  est  légère  la  nuance  qui  sépare  ces 
deux  facultés,  au  premier  coup  d*œil,  assez  diffé- 
rentes ,  et  comment  après  s'être  si  fort  écartées^  elle» 


•e  rapprolslient  jusqu'à  se  confbiiclre  :  c'est  toujours 
là  même  faculté  qui  pense  et  se  réfléchit  d'objets  en 
objets  ;  (Aie  ne  varie  que  par  la  nature  de  ces  objets 
9t  pur  celle  de  ses  opérations.  En  général,  il  n'y  a 
guère  d'intelligence  sans  imagination ,  et  il  ne  doit 
point  y  avoir  d'imagination  sans  intelligence. 

■  5"?.  Souvent  beaucoup  d'idées  se  retracent  à  l'esprit^ 
#au  qu'il  Mil  d'aptitude  A  les  comparer ,  à  les  corn- 
hiner  ,  etc.  3  elles  y  restent  froidement  immobiles  et 
comme  en  dép&t  :  ce  sont  de  simples  matériaux  qui 
■timde&t  l'heure  du  génie  qui  doit  leur  donner  le 
mouTement ,  la  chaleur  et  la  vie.  Souvent  le  cerveau 
ne  nous  présente  les  choses  qu'en  masse,  il  ne  fait  que 
nous  accuser  réception  de  nos  idées  et  de  leurs  signes  y 
il  ne  noni rappelle  que  le  nom,  la  qualité  des  sen- 
salions, le  lieu  où  nous  les  avons  reçues,  etcw,  sans 
en  réveiller  l'intensité ,  sans  nous  montrer  les  cou^ 
leurs  9  les  fermes ,  l'étendue ,  etc.  Quand  la  faculté 
pensante  se  borne  là ,  elle  conserve  ordinairement  le 
nom  de  mémoire.  Mais  quand  les  images  des  corps  sont 
•usai  nettement  et  régulièrement  dessinées  dans  notre 
tfeto  que  jsi  les  objets  étoient  présens,  et  que  noua 
pouvons  comparer  et  analyser ,  etc.  les  idées  retra« 
«ées  aussi  exactement  que  les  sensations  ellesrmèmes 
subsistantes,  alors  la  mémoire  devient  l'imagination 
et. en  prend  le  nom* 

Ainsi  donc  la  force  pensante  (  dont  tous  les  actea 
ont  été  classés  et  renfermés  sous  trois  grandes  déno- 
minations ,  pour  la  commodité  même  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  en  se  décomposant  ainsi ,  peut  mieux  s'ap« 
percevoir  et  juger  de  son  énergie  et  de  son  étendue  ) 
i^appelle  tantôt  intelligence  ,  tantôt  imagination  > 
tantôt  mémoire  ^  suivant  la  qualité ,  la  précision  ,  le 
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degré  d'énergie ,  de  vivacité  et  de  netteté  de  ses  opé»'  l 
rations  :  mais  quelles  que  soient  ces  opérations ,  quel-  i 
que  nom  qu'on  veuille  leur  donner ,  suivant  les  di-  | 
vers  changemens  de  la  pensée ,  elles  se  réduiront  ^ 
toujours  aux  quatre  suivantes  :  i^.  Recevoir  des  senr  \^ 
salions  et  des  idées;  2^.  les  conserver  ou  les  reiraceri'  } 
Z^.  les  exprimer  par  des  signes  ;  4^«  les  combiner  avec  ; 
ou  sans  le  secours  des  signes.Yoûk  on  dernière  analyse 
à  quoi  se  réduisent  les  quatre  élémens  généraux  et 
bien  distincts  de  cette  grande  faculté. 

La  suivante ,  la  volonté  ou  force  motrice  des  corps 
sensibles,  forme  la  seconde  partie  du'moral  delliomme. 
Elle  naît,  comme  la  première,  de  l'organisation,  se  for- 
tifie avec  elle ,  et  est  mise  en  jeu  par  l'action  conti- 
nuelle des  objets  extérieurs  sui*  les  sens  et  le  cerveau , 
^  .ainsi  que  par  l'exercice  dès  facultés  intellectuelles 
L'intelligence  et  la  volonté  produisent  tous  les  mou- 
Temens  de  l'homme,  etc.;  la  première  voit  ce  qu'il 
faut  faire,  et  la  seconde  l'exécute. 

Si  à  l'entendement  on  ajoute  là  volonté  avec  le  sys- 
tème des  sentimens  et  habitudes  relatifs  à  celleHDi  (le 
.plaisir^  la  douleur,  le  besoin,  le  malaise,  l'inquié- 
tude ,  la  crainte ,  l'espérance ,  l'amour ,  la  haine ,  etc.  ) , 
on  aura  I'ame  formée  de  l'entendement  et  de  la  vo- 
lonté ,  et  qui  n'est ,  comme  l'on  voit ,  que  la  somme 
totale  de  nos  sensations  ,  de  nos  idées  ,  de  nos  sentie 
mens  ,  de  nos  habitudes  et  de  nos  facultés. 

C'est  ainsi  que  par  degrés  Ton  peut ,  sans  s'égarer^ 
s'élever  de  la  simple  sensation  jusqu'à  la  plus  sublime 
des  notions  morales ,  mais  en  même-tems  la  plus  obs- 
cure, la  plus  difficile  à  analyser,  et  la  plus  mal  ana- 
lysée jusqu'ici.  C'est  au  lecteur  impartial  à  juger  si 
l'analyse  rapide  que  je  viens  d'en  faire,  et  qui  se  trouve 
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lifrreloppée  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  ne  seroit 
pas  plus  exacte  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée. 
,  A  ces  premiers  et  principaux  noms  ,  consacrés  à 
exprimer  la  dissection  morale  de  l'homme  ,  ou  les 
pièces  fondamentales  de  l'entendement  humain ,  je 
CEOÎB  devoir  ajouter  les  suivans ,  qui  ont  y  quoique 
moins  directement ,  le  même  but. 
■  Ïjsl  pensée  est  l'action  même  de  la  force  pensante , 
considérée  comme  étant  en  activité,  ou  (dans  son  sens 
l6  plus  étendu),  c'est  la  somme  des  opérations  intel- 
lectuelles :  alors  elle  renferme  l'attention,  laréflexion^ 
le  jugement ,  le  raisonnement ,  etc. ,  tous  les  produits 
do  l'intelligence  et  de  l'imagination,  et  en  général 
toute  espèce  de  combinaison  d'idées.  D'autres  ont 
réuni  sous  ces  mots  pensée  et  penser ,  toutes  les  opé- 
rations de  la  force  pensante  et  de  la  volonté  ;  alors , 
selon  eux ,  les  désirs ,  l'inquiétude ,  la  crainte ,  l'es- 
pérance ,  etc.  y  feroient  partie  de  la  pensée  ;  mais  il 
vaut  mieux ,  ce  me  semble ,  restreindre  l'étendue  de 
leur  signification ,  en  la  bornant  à  exprimer  l'exer- 
cice de  nos  facultés  intellectuelles ,  les  opérations  de 
Fesprit  sur  les  idées  :  cette  ligne  de  démarcation  est 
assez  naturelle ,  et  cette  division  me  paroit  beaucoup 
plus  nette  que  l'autre. 

JJ esprit  considéré  dans  l'individu  est  la  faculté  de 
penser  y  plus  celle  de  bien  exprimer  sa  pensée,  ou 
c'est  la  force  pensante  manifestée  par  les  signes;  le 
talent  de  la  parole  et  de  l'écriture  ,  et  plus  générale- 
ment l'art  de  transmettre  ses  idées  par  un  système  de 
signes  quelconques ,  en  forment  donc  une  partie  essen- 
tielle: l'art  de  penser  en  fait  le  principal  élément, 
mais  il  a  besoin^  pour  se  développer  et  se  manifester  ^ 
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dtt  secours  des  signes  dans  lesquels  il  resteroît ,  pow^  '^ 
ainsi  dire ,  en  prison  et  dans  une  enfsiace  éternelle»    ^ 
L'esprit  considéré  par  rapport  à  Feèpèee  humaine,  i^ 
est  la  somme  totale  des  productions  de  la  faculté  pen-  - 
santé  ^  il  comprend  tous  les  produits  de  l'intelligence^  i^ 
de  la  mémoire  et  de  l'imagination  y  par  conaéqàent  k  Q 
raison  et  les  absuridités^  la  vérît^é  et  l'erwii',  Térô  ^ 
dence  et  les  préjugés ,  l'iûstoire  naturelle  et  l^,  i^Jtiio-   - 
Ipgie ,  en  un  mpt^  toiit  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mm^  ' 
yais ,  de  vrai  et  de  fyiix  dans  les  tete3  bujBaijM» ,  Ven^   ^ 
semble  de  no$.  bibliothèques ,  et  lea  annales  da  geyv^ 
Ijjiumain*  L'esprit  étant  toujours  proportionné  à  Vsie^ 
livité  de  la  force  pens9,nte  y  il  a^ire  s,o^ve)it  qpe  l'^ft 
'fV:^nà  l'un  pour  l'autre; mais  il  m^^e]):^ble qu'on pf^ut 
Id^^ distinguer.^  et  je  crois  avoir  indiqué  ici  la  nuance 
q^i  les  sépare;  au  re^te ,  je  reviendrai  s«lr  cet  eb^^t 
QfUfïB  la  Section  suiv:ai^t^ 

:  ■  gjouvent  le  mot  esprit  f^st  encore  «i|ipIoy;é,poiir  fsict 
pt^mer  le  cerceau,  quien  est  le  prii^cipal  inslruqi^qkl 
oii^^rgane ,  puisquç  9^  babitu^eis  format  Iiesfacnltét 
4wt  se  compose  l'esprit  ;  ^t  c'eçt  datis^ce  se^s-là  q»9 
piar  fc^is  il  m'arrive  à  moi-même  d'en  fi^iiT^  u^ge  ;  .alor^ 
ks  vues  y  les  opérations ,  les  productions  de  l'espcit 
ne  sont  que  celles  du  cerveau^.qui,  comme  l'œil, a «1 
manière  de  sentir  y  d'agir  et  de  voir.  Si  l'on  disoît  en 
p^^reil  cas ,  les  vues ,  les  opérations ,  etc.  du  cervea^|, 
Qjp.  parlerpit  avec  plus  de  justesse  ^  mais  par  malheni^ 
l'usage  est  un  tyran  ^  qui  ne  permet  pas  toujours  d'êtrf 
aussi  exact  qu'on  pourroit  l'être.  C'est  sur-tout  epi  trai- 
tant des  matières  pareilles  à  celles  qui  m'occupent^ 
gue  l'on  sent  cette  vérité. 

Parmi  cette  multitude  prodigieuse  de  formes,  doni 
l'esprit  est  susceptible,  je  crois  devoir  distinguer  encore^ 
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les  snivaiites,  le  bon  sensj  le  sens  commun,  le  taleni, 
Ibgqûi^  le  génies 

ijthon  sens  n'est  que  Ip  pouvoir  naturel  de  sentir 
arreo  exactitude  (  comme  font  tous  les  hommes  bien 
oi^puiiflés  )  :  c'est  celui  d*appercevoir  nettement  les 
rapporte  les  plus  apparens  des  choses,  et  déformer 
kscoiâibinaisons  d'idées  les  plus  simples.  On  a  du  bon 
■eÔB  qçoasiton  sait  bien  voir,  bien  regarder ,  bien  en* 
tendre  >  et  bien  se  conduire  dans  les  cas  les  plus  ordi- 
luuna  de  la  yie ,  en  un  mot ,  bien  se  servir  dans  l'ana- 
lyse des  corps ,  ou  objets  sensibles ,  de  ces  premiers 
msttamens  (  les  sens  ) ,  que  la  nature  nous  a  donnés 
pour  veiller  à  notre  conservation ,  à  nos  besoins ,  ainsi 
qu'à  raoquisition  du  petit  nombre  d'idées  élémentai* 
res,  «t  du  degré  de fafeukés intellectuelles  nécessaires 
pour  cela.  Le  bon  sens  (trop  dédaigné  de  beaucoup 
de  ^éé!s  qui  souvent  lie  te  possèdent  pas  )  n'est  donô 
que  le  premier  degré  èHi  le  germe  du  bon  esprit ,  du 
talent  et  du  géni^  :  c'est  la  base  sur  laquelle  doit  re- 
ipôserFédifice  de  nos  cônnoissances ,  et  il  est  bien  diffi- 
cile d'avoir  de  l'esprit  ou  du  génie ,  quand  on  est  dé- 
pourvu de  boû  sens,  ou  qu'on  est  mal  organisé;  car 
avoir  du  bon  sens  ou  de  bons  sens ,  c'est  à  peu  près 
pour  moi  la  même  chose. 

Le  sens  commun  n'est  pas  toujours  le  bon  sens  (qui 
«omme  on  sait  n'est  pas  si  commun  )  ;  c^en  est  tout 
in  plus  une  fraction ,  un  premier  degré  :  c'est  la  plus 
petite  portion  d'idées  et  de  facultés  intellectuelles , 
CQfnsidérée  comme  propriété  commune  de  l'espèce  hu- 
I  maine,  et  qui  chez  tons  les  hommes,  passablement 
1  organisés ,  est  le  résultat  nécessaire  de  cette  commu-^. 
,^  nauté  d'organes  qu'ils  tiennent  de  la  nature.  Le  sena 
^    commun  est  donc  la  première  base  des  rapports  so^ 
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ciaux  existons  entre  toutes  les  nations  ^  comme  enirf 
tous  les  individus  d'une  même  nation;  c'est  cette po»- 
fiession  commune  d'organes  semblables ,  qui  fait  que 
nulle  part  sur  le  globe,  un  homme  n'est  tout  à^fiEut 
étranger  pour  un  autre  honune  ;  elle  met.les.hômme# 
de  tous  les  pays  à  même  de  se  rapprocher  par  le- se? 
cours  du  langage  d'action,  cette  expression  natuidlé 
de  la  physionomie  et  des  gestes,  qui  partout  a  précédi 
ou  fait  naître  l'usage  des  langues^  parlées  ;ou  éoritosir: 
.  Le  talent  s'étend  à  la  fois^  à  toutes  leS:  opérations  de 
jl'œil ,  de  la  main  et  de  la  tête ,  bien  conduitea  :  c'est , 
à  proprement  parler ,  l'art  de  bien  diriger  sg^  facultés 
physiques  et  morales ,  celui  de  faire  bien  tout  oé  que 
l'on  peut  faire  ou  entreprendre  :  ainsi,  l'on  dit  ijgale^ 
xnent  d'un  bon  géomètre  ^  d'uu  bon  administrajteur, 
d'un  bon  orateur  ,.  d'un  bon  peintre ,  d'un  bon  poëte, 
d'un  bon  musicien,  d'un  bon  acteur,  etc»,  même.d'uii 
bon  ouvrier  ou  habile  artisan  ,  il  a  du  talent»  D^ 
idées ,  avec  la  faculté  de  les  exprimer  et  de  les  coni- 
jbiner ,  composent  l'esprit  ;  mais  le  talent  embrasse  da 
plus  les  mouvemens  des  différentes  parties  du  corps , 
ainsi  que  le  pouvoir  de  les  former,,  de  les  varier  avec 
précision ,  avec  grâce,  et  de  produire,  avec  plus  ou 
moins  d'adresse ,  toutes  ces  brillantes  combinaisons 
dont  le  développement  donne  naissance  à  la  danse, 
à  la  musique ,  à  la  déclamation ,,  etc.. 

Zte  goût  réside  sur-tout  dans  l'analyse  des  beaux- 
arts  et  de  leurs  productions  :  c'est  l'habitude  de  voir 
ou  de  produire  le  beau  qui  le  forme;  le  bon  goût  doit 
donc  se  trouver  smMout  dans  les  villes  capitales,  dé« 
positaires  du  plus  grand  nombre  de  chefi-d'œuvres  et 
de  modèles  précieux  en  tout  genre  :  voilà  pourquoi 
il  a  successivement  habité  Athènes^  RomeetParis^ 
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Xks  entiment  rapide  du  vrai,  du  bon,  du  beau,  du 
médiocre  et  du  mauvais  dans  les  sciences,  les  lettres  et 
ksarts,  est  le  juge  naturel  du  talent  et  du  génie  dans 
presque  tons  les  genres  ^  il  en  analyse  les  productions 
f  une  façon  plus  ou  moins  heureuse  et  prompte ,  sui- 
vant qu'il  a  été  formé  par  ime  plus  ou  moins  longue 
babitude  de  bien  voir  et  de  bien  opérer.  Cette  faculté 
est ,  pour  Tesprit  et  ses  ouvrages ,  ce  que  la  langue 
I  est  pour  les  alimens  du  corps  :  c'est  pourquoi  elle  a 
,   reçu  le  nom  de  goût. 

Le  génie  consiste  sur- tout  dans  la  puissance  fort 
étendue  de  combiiier  les  idées ,  d'appercevoir  leurs 
rapports  les  plus  éloignés,  et  par-là,  de  donner  nais- 
sance à  toutes  sortes  de  productions  nouvelles  en  ma- 
thémiatiques ,  en  morale,  etc.,  en  poésie,  peinture ^ 
sculpture ,  etc.  ;  car  le  génie ,  conmie  l'esprit  et  le  ta- 
lent ,  prend ,  sous  un  même  nom ,  autant  de  forme3 
di$6rentes  qu'il  y  a  d'applications  possibles  et  de  bran- 
ches dans  le  système  de  nos  connoissances  ;  mais  dans 
quelque  partie  que  ce  soit ,  il  réside  toujours  dans  la 
hcvàté  de  créer  de  nouvelles  combinaisons  d'idées.  Ce- 
lui qui  ne  sait  que  répéter  et  délayer  lés  idées  d'autrui , 
ii*a  point  de  génie ,  il  n'a  que  de  la  mémoire ,  et  tout 
au  plus  de  l'esprit ,  du  talent ,  quand  il  exprime  bien 
des  idées  reconnues  pour  appartenir  à  d'autres  ,  ou 
([u'il  sait  lui-même  avoir  puisées  chez  les  autres  :  car , 
à  la  rigueur  ,  on  peut  avoir  du  génie  ,  quoique  les 
choses  qu'on  a  trouvées  ne  soient  pas  neuves  5  on  peut 
appercevoir  et  découvrir  soi-même ,  par  la  seule  force 
de  sa  tête,  une  foule  de  choses  déjà  découvertes  par 
ses  prédécesseurs ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  neuves 
pour  un  auteur.  Nous  avons  en  ce  cas  le  même  mérite 
cpL^eui^dans  ce  genre  d'invention ,  mais  ils  ont  l'avan- 
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tage  devoir  ^écu  avant  noua ,  dfavoir  regardé.^  vu  Ie#  '* 
premiers ,  et  on  leur  attidbne  rhonaeur  des  décou-  ' 
vertes.  Au  surplus ,  il  est  asses  rare,  ^uand  on  a  du  ^' 
génie ,  que  parmi  le  grand  nombre  de  combinaisons  ^ 
et  de  réflexions  ^u^on  ne  doit  qu'à  soi ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  certain  nombre  de  nouvelles ,  qui^  reconnues 
j)our  telles  ,  nous  classent  parmi  les  inventeurs ,  et 

nous  associent  à  iQur  gloire, 

* 

CHAPITRE    IV.. 

Z)e  Vimperfection  dss  langues  imlgairea  et  de  seé 
causée  :  conctusion  de  la  seconde  Section. 

Ju  B  8  mots  esprit^  talent^  génie  ,  etc. ,  sont  du  nombre 
de  ces  expressions  très-complexes ,  trè»variables,  dont 
on  a  tant  et  si  vaguement  parlé ,  et  sur  lesquelles  on 
n'est  encore  si  peud'accord  que  parce  qu^on  ne-connoit 
pas  au  juste  le  nombre  et  la  qualité;  des  élémens  que 
chacune  doit  renfermer.  Il  en  est  de  même  de  presque 
toutes  les  notions  intellectuelles  et  morales  :  eUes  sont 
tombées  dans  un  chaos  qui  ne  peut  être  éclairci  et  dé« 
brouillé  que  par  un  penseur  aussi  pénétrant  que  pro- 
fond ,  qui ,  s'élevant  au  -  dessus  de  cet  amas  d'idéea 
contradictoires^  nées  de  la  confusion  des  opinions^  des 
religions  et  des  institutions  humaines ,  ^ait  remonter  ^ 
pour  ainsi  dire ,  jusqu'à  la  racine  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  se  voir  et  s'analyser  lui-même  tel  qu'il  est, 
et  de  l'analyse  exacte  des  facultés  de  l'individu ,  con- 
clure ensuite  celles  de  l'espèce. 

Comme  il  n'y  a  point  eu  jusqu'ici  de  ligne  précise 
de  démarcation  tracée  entre  les  notions  précitées  (  es 
qui ,  je  l'avoue ,  est  souvent  très  -  difficile ,  et  quelque- 


fois  impotaible  dans  les  langaes  actuelles) ,  il  est  re- 
faite de  là  que  chaque  individu  ignorant  ce  qui  dcôt 
èl3«  ou  n'âtre  pas  du  ressort  de  chacune  d'elles ,  ou  ne 
pouTamt  appercevoir  leur  vraie  différence ,  a  pris  le 
parti  de  l'établir  à  sa  manière  :  de  là  des  disputes  de 
mots  9  des  variations  et  des  contradictions  sans  fin  ;. 
et  c'est  ce  qui  arrivera  toujours  pour  les  notions  cojqi- 
plexes  mal  déterminées ,  mal  construites»  Chacun  les 
construit  à  sa  manière ,  et  ce  genre  de  construction 
diSère  chez  presque  tous  5  l'un  y  met  plus ,  l'autre  y 
met  moins  d'élémens,  ou  des  élémens  divers^  alors  ^ 
§a'arrive*t-il  ?  le  même  mot  se  trouve  consacré  à  ex- 
primer en  même  tems  une  infinité  de  choses  différ 
renies  :  il  a  presque  autant  de  significations  qu'il  y  a 
de  tètes  ;  conmient  saisir  la  vraie  ?  Chacun  croit,  en 
employant  ce  mot,  qu'il  doit  (  parce  qu'il  est  le  même  ) 
dire  ou  exprimer  la  même  chose  pour  tous  ;  il  trouva 
plaisant  qu'un  autre  y  attache  des  idées  qui  ne  sont 
pas  les  siennes,  et  c^est  de  la  meilleure  foi  du  monda 
que  Ton  s'accuse  réciproquement  de  ridicule ,  d'igno* 
rance  et d'absm^dité  :  on  s'aigrit,  on  s'emporte ,  on  se 
luiit ,  on  se  fuît ,  et  souvent  l'on  s'égorge. 
.  Quel  remède  à  cela ,  direz-vous  ?  Je  n'en  vois  qu'un , 
c'est  de  bien  construire  sa  langue ,  de  former  un  dic- 
tionnaire analytique ,  tel  qu'à  la  suite  de  chaque  mot 
composé,  ou  exprimant  une  idée  complexe ,  on  voie 
rangés  sur  une  même  ligne,  sous  une  même  accolade, 
dans  une  même  colonne  verticale  ou  horizontale ,  en- 
fin, dans  un  même  tableau ,  tous  les  termes  qui  entrent 
dans  sa  formation  ,  et  dont  chacun  désigne  une  des 
idées  partielles  formant  la  notion  que  Ton  veut  analy- 
•er.  Un  pareil  dictionnaire  une  fois  arrêté  et  bien  com- 
posé ,  doit  devenir  la  première  base  de  toute  instruc-r. 
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tîon,  comme  étant  le  dépôt  précieux  des  idées  ^  des 
notions  et  des  conventions  élémentaires  en  tout  genres 
quiconque  veut  s'instruire  à  fond,  doit  être  tenu  de  ^ 
rapprendre,  de  se  le  rendre  familier;  il  £Etut  du  moins  1 
qu'il  sache  bien  s'en  servir ,  afin  que ,  quand  on  no  ; 
sera  pas  d'accord,  on  puisse  y  recourir,  et  savoir  qui 
a  tort  ou  raison ,  en  voyant  combien  d'idées  et  quelles 
idées  exprime  un  mot  composé. 

Il  existe  encore  beaucoup  de  mots  relatifs  à  l'esprit 
et  à  la  force  pensante,  dont  je  n'ai  point  parlé  dans  lé 
Chapitre  précédent  5  1**.  parce  qu'ils  peuvent  tous  se 
rapporter  d'une  façon  plus  ou  moins  directe  à  ceux.- 
dont  j'ai  donné  l'analyse  ;  2**.  parce  que  j'aurai  occa-^ 
sion  de  revenir  sur  cet  objet  dans  la  section  suivante  ^ 
d'ailleurs,  ils  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  exprès^ 
sions  multiples  d'une  même  chose ,  des  synonymes  donF: 
les  nuances  variables  n'ont  guère  qu'une  existence  fa^ 
gitive ,  fixée  par  un  usage  passager,  incertain ,  et  très' 
changeant  :  tels  sont  les  mots  sagacité ,  pénétration^ 
diacemement ,  naïveté  ^  finesse ,  légèreté  ,  délicaiesse^ 
agrément ,  justesse  y  sublimité  ^profondeur  ^  etc.,  donCf 
chacun  exprime  une  des  formes  très-multipliées,  donfi 
l'esprit  et  le  génie  sont  susceptibles ,  ou  caractérise  Is^^ 
variété  de  leurs  productions.  *  % 

11  est  extrêmement  difficile  d'assigner  rigourenso-4 
ment  les  petites  différences  de  valeur  et  d'énergie  e: 
tantes  entre  plusieurs  expressions  regardées  comsK 
synonymes  ;  mais  cette  difficulté  cesseroit  d'avoir  heOj 
si  nos  dictionnaires  étoient  mieux  construits  :  idon 
1**.  nous  n'aurions  qu'un  signe  pour  exprimer  une  si 
chose  ;  2**.  nous  n'exprimerions  point  par  un  mi 
signe  beaucoup  de  choses  différentes  ;  5**.  il  y  aui 
entre  Içs  signes  des  différences  analogues  à  ceUes  dei| 

idées* 
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idées.  A  la  suite  de  chaque  mot  complexe ,  Toeil  ver- 
îoîl  les  signes;  élémentaires  dont  on  Tauroit  formé ,  ^e 
même  que  l'esprit  voit  dans  l'idée  complexe  désigné© 
par  le  signe  principal ,  les  idées  simples  qu'elle  ren7 
fenne  ^^  et  correspondantes  à  cliaçun  des  signes  pré- 
cités. Alors,  on  appercevroît  sans  peiûe  la  différence 
de  tous  les  termes  comme  de  toutes  les  idées  :  il  n'y 
aurpit  qu'à  retrancher  l'un  de  l'autre  en  effaçant  les 
parties  communes ,  le  reste  de  la  soustraction  expri-^ 
meroît  la  différence,  comme  cela  a  lieu  en  arithmé^ 
tique  et  en  algèbre. 

Par  malheur ,  il  s'en  faut  bien  que  les  choses  soient 

ainsi.  Les  langues  des  peuples  ne  ressemblent  point 

^ces  édifices  régulièrement  bâtis  d'un  seul  jet ,  dont  Iq 

plana  été  conçu ,  et  l'exécution  dirigée  par  une  seule 

tête,  ou  par  un  petit  nombre  de  têtes  pensantes.  Ce 

sont  de  vieux  bâtimens  élevés  lentement,  à  la  suite 

i(s  années  et  des  siècles ,  formés  d'abord  (  pour  la  plu^ 

part)  de  matériaux  de  toute  espèce ,  pris  au  hasard , 

qui  ont  eu  successivement  une  infinité  d'architectes 

différens,  dont  chacun  a,  en  quelque  sorte,  posé  sa 

pierre  :  de  là  ce  défaut  d'ensemble,  cet  air  gothique, 

cette  bigarrure  et  cette  irrégularité  choquante  que  la 

plupart  d'entr'elles  (  même  les  plus  philosophiques , 

fies  plus  perfectionnées  )  Conservent  encore  malgré  le^ 

efforts  des  hommes  célèbres ,  qui  tous  ont ,  chiacun 

dans  sa  partie ,  plus  ou  moins  contribué  à  les  corriger , 

4  les  refondre ,  en  les  faisant  en  quelque  sorte  passer 

par  la,  filière  et  le  creuset  de  leur  génie.  De  là  cette 

foule  de  défauts  d'inexactitudes  ,  et  cette  difficulté 

d'analyse  que  ne  présenteroit  point  une  langue  rigou- 

^^se ,  inventée  et  géométriquement  construite  par. 

Tome  I.  M 
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iiiie  société  de  savaiiâ  et  de  philosophes  ',  ou  ttiènié  par 
tin  seul  homme  de  génie ,  si  la  chose  étoit  possible. 

Consacrées  à  exprime^  les  premiers  besoins  très- 
simples  et  les  idées  peu  compliquées  des  sociétés  nais- 
santes, les  langues  n*orit  d'àboM  renfermé  qu'un  petit 
nombre  de  termes  exprimant  as§ez  iiettemeiitle  petit 
ïiorabre  des  objets  connus.  A  chaque  nouvelle  décou- 
verte, à  chaque  iioiiveaù  besoin,  on  a  inventé  de  nou* 
veàiix  signes ,  et  c'est  ainsi  que  éroissantes  avec  lef 
connôissaiiCes ,  la  population ,  l'industrie  et  les  artSj 
elles  ont  suivi  dans  leurs  changemens  successifs  eil 
plus  ou  en  moins  ,  toutes  les  variations  des  peuples 
qui  les  employoîent ,  et  que  les  progrès  de  leur  pérfeo» 
tionnemetit  ont  constamment  accompagné  ceux  de  hk.^ 
civilisation  ,  dont  elles  représentent ,  d'une  façoià, 
plus  ou  moins  marquée ,  les  époques  et  les  diverse^lj 
îiuances. 

Les  langues  des  peuples  nâissans  ont  pu  et  dû  et 
grossières ,  car  c'est  assez  là  le  sort  des  prèniiiers  es 
de  l'homme  en  tout  genre , 

D^abord  il  s'y  pend  mal ,  puis  un  peu  mieux ,  puis  bien  ^ 
Fuis  enfin  il  n'y  manque  rien . 

(La  Font.) 

mais  nées  de  la  nécessité  et  des  besoins  lés  plus  pi 
sans ,  elles  ont  dû  être  très-claires ,  et  bien  entendni 
de  tous  ceux  qui  les  parlbietit  :  il  en  est  encore  de  m 
aujourd'htii  de  cette  portion  du  langage  consacrée 
l'expression  des  idées  seiisibles,  des  premiers  besoin 
et  des  usages  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Chaqw 
meuble,  chaque  outil  ou  instnament  a  son  nom  bieli 
distinct ,  et  tous  les  termes  relatifs  aux  arts  mécaniqneÉ  ^ 

'kl 
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expriment  toujours  assez  nettement  et  pour  tout  le 
monde ,  les  mêmes  idées.  Ce  précieux  avantage  n'au- 
roit  pas  cçssé  d'avoir  lieu  ,  si  l'homme  eût  continué 
(comme  la  nature  l'avoit  fait  commencer  )  à  n'inven- 
tet  deâ  ûiôts  ^u'à  mesure  qu'il  auroit  eu  de  nouvelles 
idées  ;  de  nouveaux  besoins.  Mais  après  avoir  donné 
ies  noms  aux  objets  qui  l'entouroient  et  frappoient 
ÈSB  sens ,  il  en  a  donné  de  même  à  des  chosq^  invi- 
sibles, à  des  fantômes  :  son  imagination,  plus  forte 
qae  son  intelligence  >  lui  a  fait  créer  cette  foule  d'êtres 
fantastiques,  avec  lesquels  il  a  voulu  ensuite  (  en  les 
iiçtribuant  partout  à  son  gré  )  expliquer  les  divers 
faoùvemens  de  la  nature.  Son  impatience  a  substitué 
1è8  produits  de  son  cerveau  aux  données  précieuses 
(mais  lentes  )  du  tems  et  de  l'observation  :  il  a  mêlé 
ksélémens  de  l'univers  réel  avec  ceux  du  monde  ima* 
ginaire ,  etlconfondu  la  fable  et  la  mythologie  avec 
^  Ifc  vérité.  Alors  le  langage  a  perdu  sa  pureté  5  et  les 
^reors,  les  écarts,  les  préjugés  du  genre  humain  se 
font  multipliés  en  foule,  ainsi  que  ses  malheurs,  car 
uan  ne  va  jamais  sans  l'autre. 

f  Un  des  plus  grands  obstacles  à  l'exactitude  des  lan* 
fgnes  vulgaires  provient  de  ce  que  formées  d'abord , 
pour  la  plupart ,  des  débris  du  langage  de  plusieurs 
l^eaples,  et  soumises  continuellement  à  l'influence  ré- 
ciproque que  toutes  les  nations  du  globe  exercent  les 
ilnes  sur  les. autres,  en  se  mêlant  par  la  voie  du  com* 
knerce ,  etcf. ,  elles  ne  nous  offrent  presque  plus  rien 
de  cette  génération  régulière ,  de  cette  analogie  qui  p 
dans  les  langues  que  l'on  peut  se  créer  soi  -  même 
([  comme  celles  de  la  musique ,  de  Talgèbre,  etc.  ) ,  sait 
d'un  certain  nombre  d'expressions  déjà  trouvées ,  en 
faire  découler  d'autres,  et  montre  ainsi,  dans  le  rap- 

M  3 
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port  sensible  qu'offre  la  composition  de  tous  les  ter« 
mes ,  le  rapport  exact  qu'ont  entre  elles  les  idées  qu'ils 
expriment. 

L'homme  est  naturellement  imitateur  et  singe  ;  il 
adopte  volontiers ,  et  trop  souvent  sans  examen^  tout 
ce  qui  lui  paroit  nouveau,  et  change  ainsi  peu  à  peu 
son  costume,  son  langage,  ses  habitudes  et  ses  mœurs, 
en  même  tems  qu'il  échange  par  le  commerce  ses  den* 
rées  (  ou  le  produit  de  son  sol  et  de  son  industrie  ) 
contre  celles  d'un  autre  peuple.  Cette  influence  que  le 
commerce  exerce  en  grand  et  à  la  longue  sur  les  na- 
tions ,  a  pareillement  lieu ,  et  devient  plus  sensible 
encore  dans  les  petites  sociétés  composant  un  même 
peuple  \  tous  les  habitans  d'un  même  pays ,  d'une  mêm9 
ville  5  tous  ceux  que  le  besoin  des  mêmes  passions ,  de» 
mêmes  plaisirs ,  réunissent  dans  les  mêmes  cercles ,  so  ; 
copient  tous ,  plus  ou  moins ,  les  uns  les  autres  ,  et^ 
presque  toujours ,  par  malheur,  sans  raison,  sans  ré-, 
flexion^  Souvent  une  expression  ,  un  système  d'ex-? 
pressions  deviennent  à  la  mode ,  sans  qu'on  sache  pour*  r 
quoi  ;  on  les  reçoit  sans  les  analyser ,  ou  les  répète  dô 
même ,  on  les  ajoute  au  dictionnaire  de  sa  langue ,  qui  |" 
se  compose  ainsi  d'élémens  inexacts,  en  même  tenw'^ 
que  les  têtes  se  forment  d'idées  mal  déterminées.  Voilà; 
une  des  principales  sources  de  rimperfection  des  laa-  ^ 
gués ,  un  des  plus  puissans  obstacles  qui  s'opposent  et  r 
s'opposeront  éternellement  peut-être  à  ce  qu'elles ac-j- 
quièrent  une  précision  mathématique  (i).  \  \ 


(i)  Il  en  est  des  nations  qui  forment  sur  le  globe  le  systtoe  dei 
peuples  policés ,  comme  des  planètes  composant  le  système  du  monde^ 
fit  dont  l'action  mutuelle  et  continuelle  dérange  peu  à  peu  les  orbite* 
par  des  perturba lious  réciproques  ^  ou  les  empêclie  de  les  parcoaris 
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Cette  disposition  à  se  copier  mutuellement ,  qu'ont 
presque  tous  les  individus  et  les  peuples,  devient 
à  la  vérité  ,  pour  eux  ,  un  n^oyen  réciproque  d'ac- 
quérir de  nouvelles  idées  5  car  alors  ,  les  connoîs- 
sances  de  chaque  peuple  ,  comme  celles  de  chaque 
individu  ,  se  composent  de  celles  de  tous  les  autres  ; 
mais  il  résulte  de  là  peu  de  fixité  dans  les  idées  et  les 
expressions ,  etc.  La  liaison  mutuelle  des  idées  et  des 
signes  )  qu'il  est  aussi  important  de  conserver  qu'il  l'est 
de  la  bien  établir ,  se  néglige ,  varie  et  s'oublie  :  on 
adopte  de  préférence  des  mots  étrangers  qui  plaisent , 
et  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  la  signification.  C'est 
ainsi  que  peu  à  peu  ^  le  langage ,  les  habitudes ,  les 
usages  ,  les  mœurs  et  les  lois  d'une  nation ,  s'altèrent 
!  par  la  fréquentation  continuelle  des  nations  voisines. 
De  la  multiplicité  des  penchans  résulte  une  foule  de 
goûts  passagers  et  variables ,  nés  de  la  curiosité  et  de 
la  passion  des  nouveautés  :  les  modes  naissent ,  se  suc- 
cèdent et  se  détruisent  rapidement,  et ,  par  malheur, 
leur  empire  s'étend  sur  tous  les  genres  :  le  trop  grand 
nombre  d'opinions  fait  qu'il  n'y  a  plus  d'opiaion  pu- 
blique ,  ou .  qu'elle  est  sans  consistance  :  souvent  la 
guerre  vient  joindre  à  ces  causes  puissantes  son  in- 
fluence désastreuse;  souvent  le  vaincu  reçoit  avec  la 
liberté  ou  les  fers  le  langage  du  vainqueur,  auquel  par 


arec  cettç  coDStante  régularité  qui  «ujoitlîeu.sans  ceja  :  de  même  lès 
Dations,  par  leur  influence  mutuelle,  se  nuisent,  se  troublent  et  s'em- 
pêchent réciproquement  de  suivre  invariablement  le  systëmede  leurs 
lois  y  de  leurs  langues  ,  de  leurs  usages  et  de  leurs  liabitudes  ,  comme 
cela  auroit  lieu  (  au  moins  pendant  long-tems  )  sauslt^  changemenSi, 
les  dérangemens  occasionnés  par  leur  voisinage  et  leur  mélange  ^  et 
qui  sont  d'autant  plus  grands  ^  que  les  so.ciélés  sont  plus  étendues  et 
l^lusrapprocliée&i 
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fois  il  donne  le  sien.  Un  peuple  alors  ne  conserve  plus  i 
de  physionomie  prononcée  ;  il  perd  son  caractère  origi-  i 
nal;  il  est  tout  à  la  fois  François,  Anglois,  Italien,  etc.,  : 
et  n'est  précisément  ni  Tun  ni  l'autre.  La  même  chose 
a  lieu  pour  sa  langue  :  elle  se  forme  pea.à  peu  du  mè-  "^ 
lange  et  des  débris  de  celles  de  tous  les  autres  peuples: 
cette  précieuse  analogie ,  qui ,  dans  les  langues  ori^ 
ginales  ou  régulièrement  construites,  laisse  subsi»- 
ter  la  trace  de  la  génération  de  tous  les  termes ,  et 
montre  la  subordination  de  toutes  les  expressions 
comme  de  toutes  les  idées ,  a^e&ce  tout  à  £àit  ^  il  ne 
reste  plus  qu'un  ramas  de  mots  grecs ,  latins ,  sjaxons  > 
allemands ,  françois ,  italiens ,  espagnols,  etc« 

Les  langues  parvenues  à  ce  point  de  désordre  et  de 
confusion ,  ne  sont  plus  que  des  méthodes  analytiques 
extrêmement  impai*faites ,  et  si  l'on  veut  en  tirer  tout 
le  parti  possible ,  il  faut  absolument  les  reconstruire  f 
mais  si  une  fois  un  peuple  est  assez  heureux  pour  venir 
à  bout  de  l'exécution  de  ce  grand  et  difficile  ouvrage^ 
9'il  possède  une  fois  une  langue  exacte,  il  ne  sauroit  { 
prendre  assez  de  précautions  pour  taconserverintacte:  i 
loin  d'adopter  le  langage  dea  autres  peuples ,  41  doit  i 
leur  donner  le  sien  ;  il  doit  le  défendre  av«c  autant  &  ; 
chaleur  que  sa  liberté  et  fies  lois ,  en  empêchant  qu'on  }. 
y  parte  la  moindre,  atteinte  ;  car  les  altérations  qu'il  r 
éprouve  en  produisent  iléç.ç.ssaireraent  d^M  ks  hi"  i 
mières  et  les  moeurs^ 

C'est  ainsi  que  le  Législateur  de  Sparte  avoit  inter- 
dit à  son  peuple  toute  communication  avec  ses  vci- 
çins.  Il  sentoit  que  ses  institutions  n'auraient  toute  leur 
force  ,  et  l'éducation  tout  son  empire  ,  qu'autant 
qu'elles  ne  seroient  pas  croisées  par  le  mélange ,  ou 
affoibUes  par  l'exemple  et  l'imitation  des  peuples  voi- 
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lins.  Il  en  est  de.  même  du  langage;  sa  pureté  ne  peut 
wt  conseçver  qu'en  le  préseryaht  dii  ipièlange  et  de  là 
confusion  dçs  langues  étrangères.. 


TROISIÈME     SECTION. 

De  Peœpression  analytique  des  idées  et  de$ 
opérations  de  V esprit;  ovijbndemens  d'une 
grammaire  philosophique  et  d'une  langue 
exacte* 


CHAPITRE     PREMIER. 
Giniraiion  des  Langues  Oulgaires. 

I    If    T    ^    Q    D    U    C    T    I    O    N. 

Four  traiter  parfaitement  cette  matière ^  il  faudroit 
pouvoir  remonter  jusqu'à  la  génération  de  Thorame 
lal-mème^  il  faudroit  pouvoir  assister  à  la  naissance 
de  cette  étonnante  espèce  humaine  ,  que  ,  d'après 
Ovide  ,  j'appelerois  volontiers  prolem  sine  matre 
ereaiam  ^  en  suivre  les  développemens  successifs ,  et 
parcourir  les  divers  anneaux  de  cette  chaîne  de  va-- 
liations ,  par  où  elle  a  pu  et  dû  passer  avant  d'arri- 
ver à  l'état  actuel  où  nous  l'offre  le  globe  qu'elle  ha- 
bite, et  qui  y  sans  doute ,  l'a  fait  naître  à  une  certaine 
époque  de  ces  changemens  brusques  ou  insensibles  ^ 
auxquels  il  est  lui-même  subordonné  par  sa  confor- 
mation etl'organisation  générale  du  monde  :  de  même 
que  nous  voyons  e^core  certains  animalcules  (  vers^ 
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Insectes  y  etc.  )  se  développer  dans  divers  corps  ^  snî^ 
vant  leur  état  de  fermentation ,  de  putréfaction  et  dô 
décomposition  ,  et  former  une  classé  plus  ou  moins 
passagère  ou  durable  d'êtres  vivans,  doués  de  la  faculté  ' 
de  se  reproduire. 

Ce  phénomène  de  Ifi  naissance  et  de  la  destruction 
des  espèces  vivantes  ,  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner; 
«i  nous  avions  de  meilleurs  yeux ,  si  nous  pouvions  Iqs 
'armer  de  meilleurs  microscopes  ;  nous  verrions  se  paS" 
'ser  en  petit  une  foule  d'évènemens  dont  nous  conclu- 
rions une  multitude  de  faits  qui  ont  jpu  ou  peuvent  se 
passer  en  grand  :  d'ailleurs ,  ces  mots  grand  y  petU , 
qui  signifient  beaucoup  pour  nous,  ne  sont,  pour  la 
nature ,  que  l'expres^iop  d'un  rapport ,,  et  comme  elle 
a  toujours  à  sa  disposition  la  matière  ^  l'espace  et  le 
iems  y  il  n'en  coûte  pas  plus  à  cette  force  créatrice  de 
faire  naître  des  espèces  vivantes ,  qui  durent  dix  ou 
cent  mille  ans ,  etc. ,  que  d'en  produire  qui  ne  durent 
qu'un  jour,  un  mois,  un  an ,  un  siècle,  etc.  Ce  q«i 
n'existe  point  sur  notre  globe ,  ou  ce  qui  s'y  passe  sans 
que  nous  l'appercevions ,  existe  sans  doute  dans  quel- 
ques-uns de  ces  corps  célestes ,  dont  la  masse  auguste, 
imposante,  a  formé  et  formera,  durant  tous  les  siècles, 
l'immense  laboratoire  de  la  nature ,  et  le  théâtre  de 
sa  toute-puissance  ;  mais  nous  manquons  d'instrumens 
qui  puissent  les  rapprocher  assez  de  notre  vue  pour 
nous  mettre  à  même  de  voir  ce  qui  s'y  passe  ,  et  nous 
sommes  réduits  à  obsçrver  de  près  ce  globule  matériel 
auquel  nous  sommes  attachés ,  et  d'après  lequel  il  ne 
seroit  pas  du  tout  raisonnable  de  prononcer  sur  l'uni- 
vers ,  dont  il  est  un  si  petit  élément,  un  si  foible  échan-> 
tillon. 

Ne  concluons  donc  point  que  les  espèces  vîvantcg 
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lont  invariables ,  parce  que  nous  ne  les  avons  point 
vu  changer;  ce  raisonnement  seroit  aussi  mauvais  que 
celui  de  la  rose  à  l'égard  du  jardinier,  qu'elle  jugeroit 
étemel  et  immuable ,  parce  que  durant  les  douze  à 
quinze  jours  qu'elle  a  vécu  ,  il  ne  lui  a  point  paru 
changer. 

n  est  évident  que  les  dîfiFérentes  espèces  d'animaux 
terrestres ,  considérées  dans  le  point  actuel  de  leur 
existence ,  ne  sont  qu'une  suite  de  machines  organi- 
sées ,  qui  se  transmettent  le  mouvement  et  la  vie  par 
k  voie  de  la  génération.  Il  est  donc  naturel  de  se  de- 
mander à  quelle  époque  a  commencé  cet  oi'dre  do 
choses  ;  car  les  machines  en  question  étant  périodique- 
ment périssables ,  il  est  clair  que  toutes  les  familles 
inimales  et  végétales  ont  dû  recevoir  (  par  un  de  ces 
moyens  que  nous  ne  connoissous  pas,  que  nous  n'ima- 
ginons même  pas,  mais  que  la  nature  qui  peut  tout , 
qui  fait  tout ,  sait  employer)  une  organisation  primi- 
tive, indépendante  de  la  puissance  actuelle  qu'elles 
ont  de  s'engendrer ,  et  dont  celle-ci  n'est  que  l'eSet. 
Mais  il  n'est  pas  aisé  de  répondre  à  ces  questions  que 
tout  le  monde  se  fait  :  Quand  et  comment  Vhomme 
eat-il  né  ?  Quand  ont  com.mencé  toutes  les  espèces  vir* 
vantes  ?  etc.  il  est  même  très -probable  qu'elles  ne  se- 
ront jamais  résolues.  Il  n'existe  pas  encore,  je  crois, 
dans  l'histoire  du  globe  et  les  annales  du  genre  hu- 
main, des  données  suffisantes  pour  cela. 

L'homme  ne  veut  pas  se  mettre  dans  la  tête  qu'il  n'a 
yécu  et  observé  qu'un  instant ,  et  que  les  cinq  à  six  mille 
ans  auxquels  il  a  la  bonhomie  de  fixer  l'existence  de 
l'espèce  humaine  et  du  globe  terrestre,  ne  sont  qu'une 
minute  dans  l'âge  de  cette  planète  ,  et  sans  doute 
ltU8«i  dans  la  durée  du  genre  humain  ^  cette  minute 
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est  tout  pour  lui ,  il  juge  tout  d'après  elle,  par  suite 
ifi  cette  constante  habitude  de  rapporter  tout  à  lui* 
Aussi  ,  presque  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'origia^ 
da  Fhomme,  n'est-fl.  qu'un  tissu  d'absurdités  et  d'eir 
tr^yag^uces  théplogiques ,  n'pffirajit  que  trop  souvent 
le  tableau  des  persécutions  exercées  contre  les  hommef 
4e  génie  qui  ont  voulu  raisonner  sur  cette  ji^ati^e ,  et 
qui  seuls  étoient  capables  de  le  bien  £^ire ,  puisque  lef 
problèmes  relatifs  à  la  Nature,  à  la.  théorie  du  globe ^ 
4  la  génération  de  l'homme  qui  en  dépend^  aux  lois  àp 
son  intelligence  et  de  sa  volonté ,  etc.  sont  le^  plus  dif- 
ggiles  à  résoudre ,  et  les  derniers  dont  on  doive  teuier 
h^  solution  avec  la  force  victorieuse  d'une  bonne  tête , 
f^mplie  de  tous  les  faits  historiques ,  physiques ,  chi- 
<^ques  y  géographiques  et  astronomiques  :  Newt:p]|i 
avpit  à  peine  le  génie  suffisant  pour  résoudre  de  tell 
problèmes  (  et  ]a  folie  de  son  Commentaire  sur  l'Apor 
€aly  pse,  est  la  preuve  de  ce  que  j'avance  )•  Quel  senti: 
B^ent  doivent  donc  inspirer  ces  petits  hommes  qui  af 
sont  connus  que  par  leur  ignorance,  leur  entêtement 
et  leur  haine  aveugle  contre  cette  classe  d'hommes  su- 
blimes ,  l'honneur  des  (êtres  peusans ,  et  l'ornemen^ 
de  l'espèce  humaine  7 

•  Sans  vouloir  essayer  de  fixer  dans  l'âge  4u  globe  le 
pcûnt  précis  oii  le  genre  hunjiain  a  cominencé ,  ce  que 
je  ne  crois  pas  plus  possible  aux  efforts  réunis  du  genrç 
hiunaln ,  qu'il  ne  l'est  aux  individus  de  se  rappeler  If 
téms  où  ils  étoient  dans  le  sein  de  leur  mère ,  ou  les 
premiers  jours  de  leur  enfance  ;  je  me  contenterai  d'ok- 
server  que ,  très- vraisemblablement,  il  y  a  eu,  dans 
Iss  révolutions  successives  de  la  terre  (que  je  regarde 
eûmme  une  émanation  du  soleil ,  cet  immense  foyer 
qui  l'éclairé ,  l'échauffé ,  et  autour  duquel  elle  est  for* 
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tée  de  £aire  ses  révdbitîons  )  un  moment  où ,  par 
suite  de  la  fermentation  et  du  rapprochement  des  mo* 
)é6ules  organiques  ^  seidées  avec  profusion  sur  le  globe , 
]es  germes  de  l'homme  mâle  et  de  l'homme  femelle 
(  et  de  même  pour  les  autres  animaux  )  se  sont  formés 
oadé^i^pp&  à  Faide  d'une  chaleur  convenable ,  etc.; 
et  en  passant  d'une  façon  plus  ou  moins  lente  ou  ra- 
pide ,  pfir  iiue  suite,  d'acppoissemens  et  de  métamor- 
phoses icrévopablement  perdue  pour  nous  dans  la  nuit 
4es  tems  ^  sont  parv^sntis  enfin  à  l'état  ]où  nous  voyons 
tontes  les  familles  vivantes  et  végétantes. 

De  cette  multitude  presqu'infinie  de  combinaisons 
organiques ,  naissantes  des  attractions  ou  affinités  chi- 
iniques,  peut-être  est -il  résulté  d'abord  une  foule 
d'ètAes  informes ,  éphémères ,  des  espèces  de  monstres^ 
qui ,  privés  des  facultés  suffisantes^  n'ont  pu  ni  conser- 
ver^ ni  transmettre  la  yie^  il  se  peut  faire  que,  sur 
un  g^be  encore  en  désordre ,  la  nature  ait  long- tems 
Sbr^é  un  gr^nd  nombre  d'essais  inutiles  (i) ,  avant 


(l)  n  ef  t  ^ème  pçaa^)^  q[ue  cet  état  de  d^oses  ^t  duré  nombre  de 
sièelçs  ;  )a  Natuiie  ét^at  ét^pielle}  les  siècles  ne  sont  rien  pour  elje  : 
jpcu  lui  importe  le  temps  employé  à  créer  un  être  ou  une  espèce, 
poanru  qu^  la  longue  elle  en  vienne  à  bout.  Et ,  (  pour  comparer  leg 
petites  choses  vax  grande^  )  si  un  sculpteur  ne  &it  pas  du  premier 
Mup  un  Apollon  dp.  Belfedèr^.,  ou  une  Vénus  de  Médicis  ;  si  l'homme 
jjaq^  les  forts  et  les  scdepces  n'arrive  à  des  chef-d'œuv|res  ^  à  la  per- 
ficctidn,  qu^après'de  longs  travaux^  et  des  essais  multipliés ,  ne 
prat-on  pas  dire  ^e  la  nature  qui  fait  tout  avec  une  majestueuse  len- 
teur, a  préparé  de  loin  les  matériaux  et  travaillé  Ipng-tems  les  germes 
des  êtres  les  plus  parfaits. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne  voyons-nous  plus  cette  production 
nngiifière  de  nouvelles  espèces ,  ou  là  destruction  de  quelques-unes 
des  espèces  vivantes  ?  pourquoi  la  nature  et  l'univers  paroissent-ilf 
«ssujétis  à  une  immuable  régidarité  ?  J'ai  répondu  tout-à-rheure  , 
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d'arriver  à  un  ordre  de  productions  régulières  :  msââ 
enfyi ,  parmi  Içs  êtres  de  tout  genre  qu'enfantoit  cette 
puissance,  essentiellement  et  éternellement  créatrice, 
il  s'en  est  trouvé  de  plus  forts,  de.mieux  organisési 
et  doués  de  toutes  les  facultés  nécessaires  pour  se'eoB* 
server  et  se.  reproduire ,  et  ceux  -  là  ont  formé  àes  es- 
pèces :  car  la  gravitation  universelle  étant  ^'plitt 
grande  des  forces  et  la  plus  générale  des  lois  connues-; 
rien  de  plus  naturel  et  même  de  plus  habituel  que  dq 
voir  se  rapprocher  le  plus  possible ,  se  confondre  ou  aé 
combiner ,  les  êtres  le  plus  semblablement  organisés^ 
éclos  pour  ainsi  dire  côte  à  côte,  et  doués  du  ressort 
intérieur  de  cette  puissance  attractive  qui  les  porte 
l'un  vei's  l'autre,  comme  deux  gouttes  de  mercure  ou 
d'une  même  liqueur,  qui,  placées  sur  une  table  l'une 
près  de  l'autre ,  tendent  à  se  réunir ,  et  finissent  par 
se  confondre»  Il  est  donc  assez  raisonnable  de  penser 
que ,  dans  l'origine  des  espèces  animales ,  les  germes 
déjà  suffisamment  développés  du  mâle  et  de  la  femelle^ 
se  sont  rapprochés  par  une  suite  nécessaire  de  cet  an- 
tique amour  des  élémens  de  la  matière ,  et  de  leur 
union  la  plus  intime ,  il  est  résulté  un  êti*e  semblable 
à  eux ,  dont  les  parens  ont  été  forcés  de  prendre  soin , 
par  celte  autre  loi  générale  des  êtres  animés  (  l'amoor 
de  soi  )  ,  qui ,  par  l'attrait  et  l'aiguillon  du  plaisir ,  les 
presse  de  s'unir  de  nouveau  pour  perpétuer  leur  espèce, 
et  qui ,  en  s'étendant  sur  leurs  petits ,  ne  fait ,  pour 


à  cette  objection.  Nous  vivons  trop  peu ,  et  nous  n'avons  pas  d'asses 
bons  yeux.  Si,  par  exemple,  la  Nature  emploie  huit  à  dix  mille  ans  k 
produire  un  phénomène  dont  nous  voudrions  être  témoins  ,  pu  sie& 
phénomène  échappe  à  la  puissance  de  nos  sens  et  de  nos  instrumexUL, 
([uel  moyen  dous  reste<t-il  de  hqus  en  ÎAStruire  ?  aucua.. 
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ainsi  dire ,  que  continuer  à  s'étendre  sur  eux-mêmes  ^ 

puisqu'ils  leur  ressemblent ,  sont  émanés  de  leur  sein , 

et  formés  de  leur  substance. 

(7est  cette  attraction  mutuelle  des  sexes ,  lien  créa-" 

teur  et  conservateur  des  espèces  vivantes ,  que ,  sous 
le  nom  de  Vénus  physique ,  on  trouve  si  noblement 
décrite  dans  les  beaux  vers  formant  le  début  du  poëme 
de  Lucrèce  (1). 

n  paroit  que  cette  force  générale  d'organisation  ai 
agi  et  continue  d'agir  partout ,  car  la  portion  solide  de 
k  surface  du  globe  est  couverte  d'animaux  et  de  végé- 
taux de  toute  espèce  ^  l'atmosphère^  ou  la  zone  fluide 
çai  l'environne  de  toutes  parts ,  est  pleine  d'oiseaux  et 
d'insectes  qui  l'habitent  et  la  traversent  en  tous  sens  ; 


(I)  iEneadum  genîtrîx,  homînum ,  Divûmque  yoluptas 
Aima  Venus  ,  cœli  subter  labentia  signa 
Quas  mare  navigemm  >  quae  terras  frugiferentes 
Concélébras  ;  per  te  quoniam  genus  omne  animantum 
Concipitar,  yisitqiie  exortum  lumîna  solîs; 
Te  ,  dea  ^  te  fugiimt  venti ,  te  nubila  cœli 
Adyentumque  tuum  ;  tibi  suaves  Dedala  Tellus 
Sunmiittit  flores  ;  tibi  rident  aequora  ponti 
Pkcatumqiie  nitet  difiuso  lumine  cœlum 

Nam  simul  ac  species  patefacta  est  yerna  dieî 
'^treserataviget  genitalis  aura  favoni 
Acri»  primum  volucres  te ,  diva  y  tuumque 
Significant  initium  percûssae  corda  tuâ  vi  : 
Ind«  ferœ  peeudes  persultant  pabula  laeta 
Et  xapidos  tranant  amneis  :  ita  capta  lepore 
niecebrisque  tuis  omnis  natura  animantum 
Te  sequitur  cupide  quo  quamque  inducere  pergîs. 
Denique  per  maria  ac  montes  fluvîosque  rapaces 
Frondiferasque  domos  avium ,  camposque  virentes  , 
.  Omnibus  incutiens  blandum  per  pectora  amorem 
SffiçiiS  ut  cupide  geaeratùm,  ssecla  propagent. 
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et  rOcéan  géiléral,  (ou  là  massé  totale  des  mets)  est 
ipempli  et  silloiiilé ,  claïis  toutes  les  directions ,  par  1 
une  foule  innombrable  de  poissons.  Elle  a  dû  varier 
saivant  les  divëts  points  du  globe ,  qui,  dans  l'origine, 
ont  tous  eu  leur  genre  particulier  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux ,  en  raison  dé  la  quantité  de  indlécules  vivantes 
qu'ils  contenoient ,  de  là  nature  des  matrices  propres 
à  développer  ces  germes  primitifs  ,  etc.  Elle  a  varié  et 
Tarie  encore  dans  chaque  portion  des  trois  grandes 
masses  solides ,  liquides  et  fluides  dont  se  compose  le 
globe ,  eu  raison  de  leiir  position  ,  du  degré  de  leur 
inclinaison  sous  les  rayons  solaires;  de  la  quantité  de 
lumière  et  de  calorique  qu'elles  reçoivent  du  soleil,  de 
celle  dont  elles  sont  toujours  plus  où  moins  pénétrées, 
de  la  qualité  de  l'air ,  de  l'eau ,  des  terres  et  des  sels,  etc., 
tous  élemens  constitutifs  des  machines  animales  et  vé- 
gétales^  lesquelles,  en  se  reproduisant  perpétuelle** 
mentpar  la  voie  de  l'attraction  chimique  et  de  la  géné- 
ration ,  ne  font  que  parcourir,  dans  leur  circulation  ' 
continuelle ,  le  cercle  des  formes  vivantes ,  dont  l'en- 
semble forme  le  brillant  spectacle  de  la  matière  ani- 
mée sur  le  globe  ,  et  nous  donne  une  idée  de  ce  qui 
peut  se  passer  dans  les  autres  planètes,  et  même  sur 
presque  tous  les  grands  corps  de  l'univers  :  car  il  seroit, 
ce  me  semble ,  presqu'aussi  ridicule  de  borner  la  fécon- 
dité de  la  Nature  à  notre  petit  globe ,  qu'il  l'étoit  de 
croire ,  comme  on  l'a  fait  si  long-tems ,  que  des  mil- 
liers de  mondes  avoient  été  faits  pour  réjouir  les  yeux 
de  ses  habitans  ,  et  décrire  chaque  jour  des  cercles 
immenses  autour  de  cette  petite  masse  supposée  im« 
mobile ,  au  centre  de  tous  ces  mouvemens. 

Il  y  a  donc  eu  un  moment,  sans  doute ,  à  jamais  in- 
connu pour  nous ,  où  Thomme  a  été  organisé  par  cette 
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force  productrice  et  variable  du  globe;  il  a  pu  n'être 
pas  d'abord  tel  que  nous  le  voyons ,  peut-être  n'est-ce 
qu'avec  le  laps  des  siècles  qu'il  est  parvenu  à  la  forme 
actuelle ,  sous  laquelle  se  présentent  aux  navigateurs 
ces  familles  ou  peuplades  sauvages  éparsessur  ces  gran^ 
des  niasses  solides  ou  sommets  de  montagnes  êoua-mah 
rines,  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la  masse  liquide  Au 
gbbe  9  ont  reçu  le  nom  d'îles  $  et  probablement^  il  n'y 
M  arrivé  que  par  une  suite  de  variations  que  le  peu  de 
dorée  de  notre  existence  individuelle  et  sociale,  aina 
que  les  grandes  révolutions  du  globe ,  produites  par 
Faction  mutuelle  des  corps  célestes ,  par  le  mouvez 
ment  général  des  mers ,  les  explosions  volcaniques  ^ 
les  grands  affaissemens,  etc. ,  ne  nous  permettent  pas 
de  déterminer. 

L'unique  moyen  que  nous  ayons  de  remonter  lè 
plus  près  possible  vers  l'enfance  de  l'espèce  humaine^ 
est  donc  de  la  considérer  dans  cet  état  de  peuplade 
sauvage ,  où  elle  n'offre  que  le  moindre  degré  de  ci*- 
vilisation  et  de  connoissances ,  mais  où  elle  a  déjà  in« 
venté  des  armes  pour  la  chasse  et  la  pèche ,  quelques 
arts  grossiers  relatifs  au  vêtement ,  au  logement ,  à  la 
nourriture ,  et  un  certain  nombre  de  sons  articulés , 
destinés  à  communiquer  ses  idées  j  et  formant  le  pre- 
mier élément  d'un  langage  (1). 


(i)  Cette  digression  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de  tous  les  lec- 
teurs ,  et  sur-tout  des  demi-sayans;  mais  j*espère  que  les  profondii 
penseurs  me  la  pardonneront^  et  même  m'en  sauront  gré  :  toute  dîs-i 
cnssion  propre  à  £ûre  penser  est  utile  ^  sur-tout  Iorsqu*en  montrant  ii 
Ihomme  ses  vraies  dimensions  et  sa  yaleur  réelle ,  elle  Tempêchs 
i*htn  la  dupe  de  son  orgueil. 
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Des  premiers  mots  inpentés  par  VJiomme. 

Du  moment  où  l'homme,  suffisamment  organisé  y  ;. 
a  pu  faire  usage  de  ses  sens ,  ses  premiers  regsuxis  ont  :^ 
dû  se  porter  sur  lui-même ,  et  sur  la  sphère  des  objets  ^ 
environnans  :  les  premiers  objets  connus ,  les  plus  voi- 
sins ,  les  plus  apparens ,  ont  été  les  premiers  nommés,  ^; 
cela  est  évident  5  donc  le  corps  humain  et  ses  diffiS-  ] 
rentes  parties  ont  dû  avoir  les  premiers  des  noms  chei 
tous  les  peuples,  parce  que  ce  sont  les  premiers  instro-  ^ 
'  mens  de  nos  besoins ,  les  plus  à  la  portée  de  notre  vue, 
et  les  premiers  outils  dont  nous  nous  servions  pour 
agir  sur  les  autres  corps.  L'homme  sauvage  a  nommé  _ 
ensuite  sa  femelle ,  ses  enfans ,  sa  cabane ,  sa  piroguo 
ou  nacelle ,  son  arc  ,  ses  flèches  ,  ses  filets  ,  enfin ,  7 
toutes  ses  armes ,  qui  lui  sont  presqu'aussi  utiles  que^J 
ses  bras  et  ses  jambes ,  pour  combattre  et  saisir  sa^^ 
proie  ;  les  produits  de  sa  chassse ,  de  sa  pêche  ,  le*, 
quadrupèdes  et  les  poissons  voisins  des  lieux  qu'il  ha-» 
bite ,  tant  ceux  auxquels  le  besoin  de  se  nourrir ,  ains^" 
que  sa  famille ,  le  force  de  déclarer  la  guerre  et  d^  * 
donner  la  mort,  que  ceux  plus  forts ,  plus  dangereux    ' 
contre  lesquels  il  est  forcé  ,  pour  se  défendre,  ai^j^  ^. 
quelle,  de  faire  usage  de  tous  ses  moyens,  la  force^"^  . 
la  ruse ,  les  armes ,  les  pièges ,  etc.  Les  divers  Leur  *;^^^j 
où  il  rencontre  habituellement  ces  animaux  utiles  ou'"ii^ 
nuisibles,  ceux  où  existent  les  arbres  Quiçcurenth\  ,^ 
nourrir  de  leurs  fi'uits  ,  ces  arbres  ^x^^^^xuè^ï^^^  '  ^l^^^^^u 
que  les  fruits  destinés  à  le  dés^^U ,  ^  -  o^V  ^  ^^«In^jr'^lerr, 
isa  faim  5  l'île  où  il  a  bâti  sa  cabatv^  ^^      ^é  s*  P°^ tf^^^l 
le  bois ,  la  montagne  ou  le  ToeVv^  ^^^.  -y  t^t&^^^»^«^^ 
ruisseau  qui  coule  auprèa  -^\(Çis^  t\\^^     es  ,W^*^^  V]^^ 
tans,  avec  quiiladeséo-lixx^^^^^ 
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Boatenir;  lès  bêtes  fauves ,  qui ,  dans  l'origine  des  choses^ 
ontdisputé  à  l'homme,  encore  foible,  isolé,  et  mal  armé, 
Fempire  du  globe  qu'ils  ont  partagé  avec  lui  ;  en  un 
mot ,  tout  le  système  des  objets  environnans  son  habi* 
tation  y  plus  ou  moins  étendu  ,  suivant  qu'il  a  plus  ou 
moins  voyagé  et  observé,  ont  ensuite,  peu  à  peu  et 
tour  à  tour  ^  reçu  des  noms. 

Cette  grande  masse  sur  laquelle  la  pesanteur  nous 
retient  attachés ,  cette  mère  commune ,  nourrice  fé- 
conde de  tous  les  êtres  animés  (  la  terre  )  ,  a  dû  encore 
être  un  des  premiers  objets  nommés.  De  même  ce  *o- 
yi ,  ame  du  monde,  cette  vaste  sphère  de  lumière 
et  de  feu,  ce  père  des  jours  et  des  nuits,  des  saisons ,  de 
k  chaleur,  de  la  végétation  et  de  la  vie ,  opéroit  sur 
notre  globe  des  effets  trop  grands ,  trop  frappans ,  trop 
éontinuels ,  pour  n'avoir  pas  été  Un  des  premiers  objets 
de  Fattention  d'un  être  sensible  et  intelligent ,  et  un 
des  premiers  qui  aient  reçu  un  nom  :  la  même  chose  a 
d&  avoir  lieu  pour  la  lune  ,  dont  la  douce  lumière  nous 
ledommage  si  agréablement  de  l'absence  du  grand 
istre.  Aussi  voyons-nous  dans  l'histoire  et  les  relations 
les  voyageurs  ,  que  ces  trois  grands  corps  ont  été  les 
Premiers  dieux  de  tous  les  peuples  enfans. 

Non  seulement  ils  ont  nommé  les  objets  sensibles 
lent  ils  ressentoient  l'influence ,  et  les  effets  dont  les 
causes  leur  étoient  connues  ;  ils  ont  aussi  donné  des 
noms  aux  causes  imperceptibles  d'effets  connus  ,  et 
peuplé  la  teiçre  de  divinités ,  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  visibles  de  l'air ,  de  l'Océan ,  des  fleuves ,  le 
lirait  de  la  foudre ,  etc.  De  là  le  partage  de  l'univers 
entre  trois  grands  dieux ,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton  5 

Ile  là  le  règne  d'Eole ,  de  Borée ,  de  l'Aquilon  et  des 
Zèptiyrs  ^  de  là  les  Nymphes  ,  les  Naïades ,  les  Né- 
Tome  L  N 
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rêiàes ,  etc.  ;  de  U  »  en  un  mot ,  \quie8  ces  fictioni  h 
(  mélange  de  dpncea  erreurs ,  d'agréables  chimères ,  et  ^ 
de  f!^utàu3,es  hideux  )  djont  le  recueil  çq^çi^pps^  la  feble,  y 
prise  4^^^  son  sens,  le  plus  étendu  >  e^  £pux|iit  des  coijir  ; 
Rieurs  à  la  poésie ,  4 1^  peinture ,  çtc^ ,  i^t  deS;  matériau^  ^ 
à  tous,  les  biç^u^-arts,  P'pù  l'on  voit  que ,  dès  Içs  pr^^  . 
tniers  momens  de  son  existence  »  l'hoinme  est  dé|^  - 
superstitieux  9  poëteet  tHéçlogien^p^rç^  qu'il  est  igno-  ^ 
tant ,  et  qVil  >ç^iK^t  à  beaucoup  de  sensibilité  et  d'iniâr  iji 
gii^atioc^ ,  très-peu  d'intelligence,  de  réflexipn  et  d'obr  i^, 
eervatipn.  Ne  ripus  ét^^nnona  donc  pa^  de  voir  les  i:cUr  ^ 
gions  et  le§  préjugés  d»  to^te  espèce  jouer  un  si  graii4i|| 
rôle  dans  renfa.nçe  d^  tous  les  peuples  ;  o'eit  un^  suUt  \^,^ 
néçe^s^re  de  l'organisation  hum^ine^  j^ 

i^près  l^s  objets  dç  VijLtilité  1^  plus  ifiioi^di^te  et  df  g, 
l'usage  le  plus  fréquent ,  aprè^  le  çol^ijl^  la  lune  ,  1|  ^ 
terres,  et  les  grandes  mafi^es  qui  la  co^pç^çnt  (  l'Wi  ggj 
l'eau  9  çtç.  )  ,  on  a  xu^nmé  les  planète  b%  le»  étoiI;eft|  ^i^ 
4»ur-tout  les  plus  b^ril^^ntes  ;  la  preuve  eu  est  dal^s  l'étyr  ,^ 
IQoJogie  fort  ancienne  des  mots  iim^V^oh»  ^  luudi.i  ^ 
xçia^di,  mercredi  ,  jeudi,  vendiredi,  saruedi,  qui  rér^ 
pondent  à  ceux-ci  ijour  du  Sol^U^Jour  de  la  Lun$^  jn 
jour  de  Marsi^jour  de  Mercure ,  jour  de  Jupiter ,joia( . 
<fe  Vépus  yjov;^  de,  S^tUirney  dénominations,  dans  les- 
quelles  on  retvouyç  le  nom  de  sept  planètes,  princir 
paies.  La  i-évoluliqn  de  la.  lune ,  et  l'intervalle  ég^  i 
qui  sépâ^re  ses  quatre  phases  principales  ,.ont  tout  na*  : 
tureJJemeut  formé  le  mois  et  la  sfimp,iae  de  ton»  k^  i 
peuples.:  douze  révolutions  lunaires  successives ,  dé^ 
gnées  chacune  par  un  nom  différent ,  ont  composé  par 
approximation  Vannée  ^  dont  les  observations  astr<>>v 
nomiques  ont  ensuite  fixé  plus  exactement  lad  urée. 

Le  nipuvement.alleCT;atif  du  splejl  d'un  tropiqu€^4 
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Fautire  >  et  son  double  passage  par  l'équateur  y  en  don^- 

nant  quatre  points  également  distans  et  quatre  inter^ 

Talles  de  tems  à  peu  près  égaux,  ont  déterminé  là  divi-. 

von  naturelle  de  l'année  en  quatre  parties  nommées 

êoiêons  y  (le  printems^  Vété ,  V  automne  et  l'hiver  y) 

offinantle  tableau  des  principales  révolutions  produites 

par  l'action  du  soleil  sur  les  divers  points  du  globe,  la 

'  naissance  de  la  verdure  et  des  fleurs.,  la  formation  des 

imits  f  la  chute  dés  feuilles ,  le  tems  des  frûnats ,  de  la 

neige  et  des  glaces;  enfin  (  du  moins  dans  la  plupart  des 

contrées  ).>  celte  mort  apparente  et  passagère  du  règne 

régétal ,  suivie  d'une  sorte  de  résurrection. 

C'est  ainsi  que  ces  grands  corps  de  l'univers^  si  frap- 
>ans  pour  tous  les  yeux ,  et  leurs  mduvemens  pério- 
Liques  (  nie«ure  naturelle  de  la  durée  et  de  la  vie  ), 
m  attirant  dans  tous  les  tems  les  premiers  regards  de 
.lioinnie ,  n'ont  pu  tarder  à  en  recevoir  des  noms  ; 
inssi  trouvons-nous  partout ,  en  remontant  dans  la 
plus  haute  antiquité,  un  commencement  de  connois^ 
lances  et  de  langage  astronomiques  (  chez  les  Égyp- 
tiens, les  Chinois,  les  Arabes ,  les  Chaldéens ,  etc.  )  Re- 
venons maintenant  du  ciel  sur  la  terre* 

Comment  les  progrès  du  langage  ont  suivi  ceux  de  la 
population  et  de  la  civilisation. 

^L'homme ,  d'abord  uniquement  occupé  du  soin  do 
ae  nourrir  des  fruits,  des  poissons ,  des  quadrupèdes 
que  lui  oSroit.  spontanément  la  terre ,  a  saus  doute  été 
loDg-tems  borné  là  ;  il  fouloit  aux  pieds  les  métaux ,  l'or, 
l'argent,  etc.,  et  les  pierres  précieuses,  qui ,  pour  lui, 
étoient alors  sans  prix;  il  laissoit  pourrir  les  chênes  et 
tous  les  grands  végétaux ,  dont  il  ne  savoit  pas  tirer 
{wrti  :  mais  enfin ^  im  heureux  hasard,  c est-à-dire ^ 

N  3 
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quelqu^épènemenl  naturel  ^  jwupeau  Ou  non  préim^' 
quelqu'une  de  ces  leçons  de  la  nature  ,  que  Von  reçoit* 
sans  les  chercher ,  et  qu'elle  donfpe  sans  qu'un  les  de^  ^ 
mande,  lui  ont  appris  à  se  servir  du  feu ,  à  rallumer |.  ' 
à  réteiudre,  le  conserver,  le  renouveller,  etc*  Armé, 
cle  ce  puissant  agent,  bientôt  il  a  su  fondre  les  mé^..' 
taux  et  les  façonner  en  outils  ^  alors  il  a  connu  tont  ' 
le  prix  d'un  clou ,  d'une  hache ,  d'une  coignée,  d'une  ' 
bêche ,  etc.  ;  il  a  travaillé  le  bois,  il  s'est  consUoiit  une:  ;^ 
cabane  plus  commode ,  plus  solide ,  plus  salubre,  plas.*''' 
propre  à  le  défendre  des  inj  ures  du  teras  et  de  l'attaqne 
des  bêles  fauves  ;  il  a  donne  à  sa  cabane  de  mer  ou  sa 
pirogue ,  plus  de  grandeur  ,  de  solidité  et  de  force. 
Avec  de  nouvelles  armes ,  il  a  acquis  un  nouvel  em^'P 
pire  sur  tous  les  animaux  qui  l'environnoient  :  il  ^ 
retenu  par  des  chaînes  et  dompté  les  moins  dociles>^ 
il  a  renfermé  dans  des  étables ,  dans  des  pâtis  entou-;. 
i^és  de  cloisons  ,  les  plus  foibles  ^  les  plus  doux  ,  les., 
plus  aisés  à  apprivoiser ,  ceux  dont  la  chair  flattoit  k-  * 
plus  son  goût ,  et  il  les  a  nourris  et  conservés  vivan* 
pour  y  recourir  au  besoin.  » 

Une  heureuse  expérience  lui  a  appris  que  la  terre,  1* 
remuée  parle  fer  ou  le  bois,  et  mêlée  avec  lesdébri^P 
d'animaux  et  de  végétaux  ,  connus  sous  le  nom  de  , 
fumier  y  devenoit  plus  fertile  et  plus  propre  à  repro-  j 
Cluire  abondamment  ces  mêmes  végétaux  et  animaujc  ^ 
qui  avoient  contribué  à  engraisser  le  sol  ;  bientôt  il  a- 
inventé  la  charrue;  et  l'homme ,  d'abord  ékasseur,  qui' 
étoit  déjà  l'homme  j3a«/eMr>  est  ainsi  devenu  l'homme^i 
cultivateur. 

La  peuplade  et  les  troupeaux  allant  toujours  en- 
croissant,  il  a  fallu  songer  à  augmenter  les  raoyeni 
de  subsistance  ;  pour  cela,  on  a  multiplié-  et  perfec* 
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&nné  ]es  instmmens  du  labourage  ;  on  a  défriché  de 
nouvelles  terres,  elles  progrès  de  Tagricultureontainsi 
sngmenté  les  commodités  de  la  vie ,  raccroissement 
;  progressif  de  lapopulation^Tabondance,  un  certain  su- 
perflu ,  joints  à  ce  besoin  toujours  croissant  de  nouvel* 
les  jouissances  que  poursuit  nécessairement  l'homme 
qui  avance  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ,  n  ont 
f  as  tardé  à  faire  naître  les  échanges  et  le  commerce. 
'    liapeupladeâugmentanttoujoursenraisondes pro« 
dnits  du  sol  et  de  la  facilité  des  consommations ,  il 
7  a  en  plus  de  bras  pour  agir  et  plus  d'yeux  pour  voir  : 
les  travaux ,  les  observations ,  les  découvertes  se  sont 
multipliés ,  de  nouveaux  ai^s  ont  pris  naissance  ;  le 
nombre  des  chaumières  et  des  hameaux  s'est  accru ,  et 
cet  essaim  d'heureux  enfans  que  nourrissoit  abondam- 
ment  une  terre  reconnoissante,  continuant  à  serepro» 
dnire  suivant  une  progression  régulière  et  rapide,  s'est 
TU  forcé  de  jour  en  jour  de  se  répandre  sur  un  plus 
.grand  espace  de  terrein.  Alors  cette  masse  d*habitans^ 
trop  grande  pour  ne  plus  composer  qu'une  seule  réu* 
nion  9  s'est  insensiblement  partagée  en  de  nouvelles 
peuplades  qui  ont  bâti  çà  et  là  des  cabanes ,  et  formé 
de  nombreux  villages  :  quelques-uns  de  ces  villages^ 
agrandis,  embellis,  perfectionnés^  sont  devenus  des 
kourgs  et  même  des  villes.  L'ensemble  de  toutes  ces 
peuplades,  de  ces  hameaux,  de  ces  bourgades  et  de  ces 
villes  y  a  formé  uu  peuple  civilisé  ,  une  nation  dont 
toutes  les  parties ,  liées  d'abord  par  une  commune  ori« 
gine  9  et  les  noeuds  de  la  parenté ,  ont  continué  de  l'être 
par  leurs  mutuels  besoins ,  leurs  usages ,  leurs  habi* 
tndes  ;  enfin ,  par  les  mêmes  opinions  y.  les  mêmes  pré^ 
jugés  et  la  même  raison  ,  ainsi  que  par  les  relationa 
du  conunerce  et  de  Tindustrie.. 
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Fluâ  le  peuple  étoit  étendu,  industrieux,  etc. ,  plni 
le  conflit  des  intérêts  et  des  passions  s'est  accru ,  et 
plus  aussi  l'on  a  senti  le  besoin  d'avoir  des  lois ,  dei 
magistrats,  et  le  secours  d'une  force  publique ,  qui, 
dirigée  par  l'intelligence ,  la  raison  et  la  justice ,  main- 
tînt chacun  dans  sa  propriété,  et  protégeât  les  droits 
de  tous  contre  les  atteintes  de  toute  puissance  enner 
mie ,  extérieure  ou  intérieure. 

Cet  exposé  naturel  et  laconique  de  la  génération 
des  grandes  sociétés ,  qui  maintenant  se  partagent  ît  ^ 
globe ,  sous  le  nom  de  François ,  d'Espagnols ,  d'An-  ^ 
glois,  d'Allemands,  de  Suédois,  de  Russes ,  de  Tuarcs,  i 
de  Chinois ,  d'Arabes  ,  etc. ,  nous  montre  en  même  ^ 
tems  les  progrès  du  langage  :  ces  progrès  ont  suivi  h 
pied  à  pied  ceux  de  la  population,  de  la  civilisation  et  |s 
des  découvertes.  \^ 

On  a  nommé  d'abord ,  comme  je  viens  de  le  dîrei  ^ 
tous  les  objets  les  plus  apparens,  les  plus  voisins,  cent  k 
dont  on  faisoit  un  usage  fréquent  ou  continuel,  enfin,  p 
tout  ce  qui  étant  utile  ou  nuisible ,  méritoit  de  fixer  j^ 
l'attention.  D'abord  chaque  individu  a  pu  avoir  soi  t 
nom  particulier  i  mais  on  n'a  pas  tardé  à  s'appercevoir  !■ 
qu'il  y  avoit  une  foule  de  ces  individus  qui  se  ressem-  f 
bloient  trop  pour  porter  tin  nom  différent  :  de  l'instant  -, 
où  l'on  a  eu  imaginé  un  nom  pour  un  premier  objet  i 
connu ,  on  l'a  tout  naturellement  appliqué  ensuite  i  \ 
nn  second  objet  .semblable  ,  qui  ne  paroissoit  être  j 
qu'une  répétition  au  jjremier ,  un  membre  de  la  même  1 
famille  ;  on  l'a  de  même,  et  par  la  même  raison ,  ap*  \ 
pliqûé  à  un  troisième,  à  un  quatrième,  etc.  ;  et  c'est  \ 
ainsi  que  toutes  les  mêmes  familles  d'animaux  et  de 
-végétaux,  les  qijadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  poissons, 
les  arbres  et  les  plantes,  enfin,  tous  les  objets  doués 


iè  a  fiumlté  de  se  s^eproduire  par  le  ihoyen:  dé  la  se* 
Bienee  ^  m  sont  tiVnrviis  imturêllemént  porter  un  nonk 
«onmimi.  (  P^ts/y^k  Section  II  ^  Chapitre  IL  )  Il  en  a  été 
^  même  des  métftnx  et  de  tons  les  objets  ayant  lé» 
tt&DiiespMpfriétéày  sèrraiit  Aûxttiènies  fins  ^  auxmèmeà 
«^AgiSB,  dU  (^niyôbtënti^pàrteà  mèMes]^trbcédéÀ^  étoîent 
Jfda^  jMXMii  diift  )  j^tés  dami  nn  mèMis  moule.  Ainsi  ^ 
touftles  lentifei,  tes  instrumens  pout  la  cbasisè^  la  pèchev 
fagpicul'tnré  et  tes  usages  de  la  vie  domestique  ont 
(orté  le  même  nom  y  quoique  pouV-ant  être  ihultipliëa 
îodéfikiûnfent  suivant  le  nombre  des  chasseurs,  d^s  pê- 
cheurs y  des  cultivateurs,  des  artisans  de  toute  espèce, 
et  les  besoins  de  chaque  société  naissante*  Du  moment 
bà  l'on  a  nommé  flèche^  pique,  fusil  ^  etc.  certaines 
enlies  offisnsiV^es  et  défensives ,  on  a  dû ,  à  mesuré  qué^ 
l'on  ekt  a  fait  de  nouvelles  sur  le  modèle  des  premières  y 
leur  donner  aussi  le  même  nom ,  par  la  raison  toute 
simple  qu'étant  des  objets  tout  à  fait  semblables  par 
leurs  formes  et  leur  destination  \  il  n'y  avoit  aucun 
motif  pour  Ibur  en  faire  porter  un  difiërent ,  et  qu'il 
•est  extrèmemeht  commode  pdur  le  soulagement  de  la 
mémbire  dé  n'employer  que  le  pliis  petit  nombre  pos^ 
«ibie  de  signée  peur  représenter  les  objets. 

Comme  ces  armes ,  ces  outils ,  ces  instrumens  plua 
on  moins  compliqués ,  renfermoient  plusieurs  partiea. 
qu'il  étoit  utile  de  distinguer ,  chacune  de  ces  partiels 
a  eu  aussi  successivement  son  nom;  En  un  mot ,  le 
besoin  qui  a  présidé  à  toutes  les  premières  nomencla^ 
tares  dans  les  arts  et  les  sciences  pratiques ,.  a  fait  mul- 
tiplier les  noms  et  les  signes  autant  qu'il  étoit  utile  on 
nécessaire  de  le  faire ,  et  par-là  a  fait  analyser  chaque 
objet  avec  une  précision  et  un  développement  suflS.- 
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sans.  Chaque  artisan^  chaque  artiste  a  fait  lui-même  la 
langue  de  son  métier,  de  son  art  ;  et  si  cette  langue  a 
d'abord  été  simple  et  grossière  ,  elle  a  du  moins  été 
claire ,  avantage  que  n'a  pas  toujours  eu  celle  de  cer- 
tains philosophes  qui  se  crôyoient  savans ,  et  qui ,  au 
lieu  de  posséder  l'art  heureux  d'analyser -nettement 
les  choses  dont  ils  s'occupoient ,  n'ont  eu  souvent  que 
le  déplorable  talent  de  les  embrouiller  par  des  mots 
sans  idées,  défaut  majeur,  source  étemelle  d'erreurs, 
de  disputes  et  de  déraison  ^  et  qui  ne  se  rencontre  ni 
dans  les  arts  et  métiers ,  ni  dans  les  sciences  mathéma«  i 
tiques ,  parce  que  l'artisan ,  l'artiste ,  l'algébriste ,  le } 
vrai  savant,  créateurs  de  leur  propre  langue ,  n'in-  '^ 
ventent  de  nouveaux  jisignes  qu'à  mesure  qu'ils  en  ont  j! 
besoin,  pour  désigner  des  parties  nouvelles,  inventées  f 
ou  apperçues  dans  leur  art,  de  nouvelles'quantités  in- j^ 
troduites  dans  le  calcul,  de  nouveaux  produits  de  l'in^  t 
dus  trie ,  enfin ,  de  nouveaux  résultats  de  leurs  opéra*  ; 
tions.  i 

De  même  que  l'on  avoit  employé  des  termes  géné«  ^ 
raux  pour  désigner  toutes  ces  grandes  familles  de  subs*  i 
tances  naturelles ,  dont  on  avoit  formé  toutes  sortes  de  1 
classes  (ordres  ^  genres^  espèces  ou  variétés ,  ) ,  on  apa*  i 
reillemént  classé  et  désigné  par  des  termes  généraux  et 
communs,  tous  les  arts, les  états,  les  professions,  etc,, 
et  formé  les  noms  de  charpentier,  de  menuisier,  de 
charron ,  de  maçon ,  d'architecte ,  de  cordonnier,  de 
tailleur,  d'orfèvre ,  d'horloger ,  d'imprimeur ,  de  gra- 
veur,  de  peintre,  de  sculpteur ,  d'arithméticien ,  de 
géomètre^  d'astronome,  de  physicien,  de  chimiste, 
de  naturaliste ,  d'administrateur ,  de  ministre  et  de  lé^ 
gislateur  j  et  par-là  complété  la  mappemonde ,  oa 
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Farbre  encyclopédique  des  arts  et  des  sciences ,  par 
le  m^ne  procédé  qui  avoit  présidé  à  la  classification 
et  à  la  nomenclature  générale  des  substances. 

Sans  doute  les  arts  et  les  sciences  ont  d'abord  été 
Gort  peu  de  cbose ,  et  sont  restés  dans  une  sorte  d'en- 
fimce  et  de  stagnation ,  tandis  que  cbaque  peuplade , 
encore  trop  peu  nombreuse ,  répandue  sur  une  trop 
petite  surface,  confinée  dans  une  île ,  resserrée  par  la 
mer,  par  de  grands  fleuves,  par  de  hautes  montagnes , 
étpit  privée  des  moyens  de  faire  de  longs  voyages  5 
jmais  enfin ,  la  population  s'augmentant  toujours ,  et 
la  même  étendue  de  terrein  ne  pouvant  plus  fournir 
à  tous  leur  subsistance,  le  besoin  et  la  nécessité,  (mère 
de  l'audace  et  de  l'invention),  joints  au  puissant  ai- 
i;aillon  de  la  curiosité,  ont  fait  franch  ir  à  l'homme  tous 
.  ces  obstacles  ;  peu  à  peu  l'architecture  navale  s'est  per- 
fectionnée i  au  lieu  de  troncs  d'arbres  flottans  qu'of- 
Jfrqit  le  hasard,  et  sur  lesquels  on  traversoit  les  rivières, 
on  a  façonné  des  pirogues ,  qui ,  bientôt ,  ont  fait  place 
à  des  bâtimens  de  mer  plus  grands ,  plus  solides ,  plus 
capables  de  résister  aux  vagues  et  aux  vents  :  il  s'est 
trouvé  des  hommes  plus  entreprenans  ,  plus  déter- 
minés, qui,  joignant  à  plus  de  génie  naturel  un  courage 
plus  froid ,  plus  intrépide ,  se  sont  chargés  de  les  diri- 
ger au  loin ,  en  tentant  des  voyages  d'un  plus  long 
eoors.  Le  succès  ayant  couronné  leur  audace ,  ils  ont , 
de  retour  dans  leur  pays  ,  enflammé  la  curiosité  et 
Tavidité  de  leurs  compatriotes ,  parmi  lesquels  ils  ont 
bientôt  trouvé  une  foule  d'imitateurs.  Avec  le  teins , 
et  par  suite  de  nouveaux  perfectionnemens  dans  l'art 
de  construire,  des  navires  de  toutes  grandeurs,  ont 
traversé  les  mers  en  tous  sens  ,  et  ont  formé ,  entre 
toutes  les  contrées  du  globe  ,  comme  une  chaîne  de 
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ponts  volans ,  destinés  à  établir  une  foule  de  points  d« 
communication  entre  tous  les  peuples.  Alors,  les  u*- 
tions  ont  cessé  d'être  isolées ,  et  bornées  chacune  à  leur 
portion  d'industrie  et  de  connoissances  locales;  alors 
les  idées,  les  découvertes,  les  coutumes,  les  modes, 
les  lois ,  les  langues ,  etc. ,  ont  été  mises  en  commun , 
ainsi  que  toutes  les  deni'ées;  alors  le  penchant  naturel 
de  l'homme  à  l'irailation ,  a  multiplié  les  arts  et  agrandi 
le  domaine  de  l'industrie  ;  alors  on  a  connu  tous  les 
principauxpointsdeia  surface  du  globe,  on  s'est  assuré 
de  sa  forme:  au  moyen  d'une  relation  mieux  connue  et 
plus  suivie  entre  le  ciel  et  la  terre,  l'on  ad éjàpU  former, 
avec  une  certaine  exactitude,  une  carte  (ou  globe) 
céleste  et  terrestre ,  parce  que  l'homme ,  placé  succes*- 
sivement  sur  tous  les  points  du  globe  de  la  teri'e,  a  pu 
appercevoir  tous  les  points  de  l'espace  céleste  qui  l'en- 
vironne, ainsi  que  les  astres^qui  s'y  trouvent  placés^ 
alors  on  a  formé  la  liste  des  terres  ,  des  mers  ,  des 
îles,  des  presqu'îles,  des  détroits,  des  golphes,  des 
promontoires ,  des  montagnes ,  des  lacs  et  des  fleuves^ 
alors  on  a  imaginé  une  foule  de  mots  nouveaux  pour 
désigner  cette  multitude  toujours  croissante  de  subs- 
tances naturelles  ou  de  productions  agricoles  et  manu> 
facturées ,  qui  sont  la  base  du  commerce  :  et  c'est  ainsi 
que  la  navigation  a  contribué  à  étendre  ,  à  perfec- 
tionner la  géographie  et  l'astronomie,  qui ,  à  lehr  tour, 
ont  agrandi  et  perfectionné  la  navigation. 

A  mesure  que  l'homme ,  plus  avancé  dans  la  civî» 
lîsation ,  a  pu  ajouter  à  ses  sens  le  secours  d'instru- 
mens  plus  parfaits ,  à  mesure  qu'il  a  mieux  observé, 
mieux  vu,  mieux  calculé,  il  a  découvert  de  nouveaux 
corps  et  de  nouvelles  propriétés  dans  les  corps  déjà 
connus.  Il  a  fait  de  nouveaux  usages  des  métaux ,  des 


A  l'analyse  des  sciences.  2o5 
régétaux ,  des  terres ,  des  sels ,  des  acides ,  etc. ,  et  le 
domaine  des  arts  et  des  sciences  a  pris  de  nouveaux 
accroissemens ,  ainsi  que  le  nombre  des  termes  ou 
iignes  consacrés  à  représenter  chaque  nouvel  élément 
ajouté  à  telle  ou  telle  branche  de  nos  connoissances^  à 
laquelle  on  a  eu  soin  de  le  rapporter ,  suivant  qu'il 
avoit  plus  de  rapport  avec  elle  qu'avec  toutes  les 
autres. 

Comment  la  plupart  des  termes  généraux  et  complexée 
ont  une  pâleur  variable  et  indéterminée  ^  et  une 
double  signification. 

L'on  voit  donc  que  l'étendue  de  chaque  terme  géné^ 
rai  exprimant  une  notion  complexe  de  substance  ^ 
d'art  ou  de  science ,  etc. ,  est  indéterminée ,  variable  , 
et  susceptible  de  croître  continuellement  par  l'addi- 
tion de  nouvelles  idées ,  naissantes  de  nouvelles  dé- 
couvertes :  ainsi,  chacun  de  ces  noms  généraux,  or, 
fer,  argent,  etc. $  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  etc.; 
astronomie ,  physique ,  chimie ,  botanique ,  horloge* 
rie ,  gravure ,  peinture ,  morale ,  éducation ,  législa- 
tion ,  etc. ,  ont  deux  sens  ,  l'un  désignant  la  somme 
de  nos  connoissances  actuelles ,  l'autre  la.  somme  to* 
taie  des  connoissances  qu'il  est  possible  à  l'homme  d'ac- 
qilérir  sur  chacun  des  objets  précités ,  somme  que  l'on 
ne  peut  déterminer,  et  dont  il  est  impossible  de  fixer  la 
limite ,  parce  que  l'on  ne  sauroit  deviner  les  nouvelles 
données  que  le  tems ,  l'observation ,  les  efforts  de 
l'homme,  et  l'action  toujours  variable  (quoique  lentes 
ment  changeante)  de  la  Nature ,  peuyent  ajouter  4 
la  niasse  des  faits  déjà  connus. 

On  voit  donc  que  nos  notions  complexes  d'histoire 
naturelle ,  d'anatomie  ,  de  métallurgie  ,  de  litholo«» 
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gie  j  etc.  9  sont  incomplètes ,  et  susceptibles  de  plus  on 
de  moins  (ce  sont  des  cercles  dont  le  rayon  reste  indé^ 
terminé  )  ;  mais  elles  peuvent  toujours  être  exactes^, 
pourvu  que  dans  la  tète  de  tous  les  hommes  bien  organi- 
sés et  également  instruits ,  elles  expriment  les  mêmes 
«lémens  et  le  même  nombre  d'élémen8.0r,  c'est  ce  qui 
«irrive  rarement ,  parce  que  presque  tout  le  monde  se 
Contentant  de  connoître  à  peu  près  les  idées  simples  les 
plus  communes ,  que,  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie, 
J'on  a  coutume  d'attacher  à  ces  mots  très-complexes,   " 
presque  personne  aussi  ne  recourt  aux  livres  (  ces   , 
livres  eux-mêmes  existent  à  peine  ou  n'existent  pas  )  ; 
renfermant  l'état  actuel  de  nos  idées ,  de  nos  connois-  i 
isances  sur  chaque  objet ,  pour  savoir  au  juste  ne  qui  a  . 
été  découvert,  et  voir  ce  qui  peut  rester  encore  à  dé^  | 
lîouvrîr.  Ainsi ,  les  personnes  qui  n'ont  point  ou  qui  }  ^ 
?>nt  peu  cultivé  leur  esprit ,  n'attacheront  à  ces  mots , 
or,  argent ,  cuivre,  fer,  etc. ,  que  les  idées  simples  [^ 
Ae  couleur  et  de  poids  ,  etc. ,  apperçues  par  le  seul 
Becours  des  sens  5  et  ils  n'exprimeront  pour  elles  qu'ua  T 
très-petit  nombre  des  propriétés  de  ces  métaux ,  ou  . 
des  idées  qu'y  attachent  le  chimiste,  l'orfèvre,  etc.,   ^ 
en  un  mot,  tous  les  sa  vans,  les  artistes  et  les  aiftisam 
occupés  ,  par  état  ou  par  goût,  du  soin  de  reculer, 
^ar  des  productioijs  neuves ,  de  nouvelles  découvertes   ^ 
{dues  à  des  observations  plus  fines  ou  plus  étendues, 
ia  Tine  meilleure  méthode,  à  une  analyse  plus  exacte) ,    j 
les  bornes  des  arts  et  des  sciences  utiles  à  Thomme^    ï 
€>'est  ainsi  que  chacun  ,  suivant  le  degré  d'instruction 
jqu'il  possède ,  attache  aux  signes  des  notions  com<^ 
plexes  et  générales ,  plus  ou  moins  d'idées  partielles, 
«t  que  presque  personne  n'attache  aux  mêmes  mots 
las  mêmes  idées  et  le  même  nombre  d'idées  :  puissaut 
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obstacle  à  Texactitude  du  langage ,  à  l'accroissement 
des  lumières  et  des  sciences  ,  ainsi  qu'au  précieux 
avajitage  d'entendre  les  autres  ^  et  d'en,  être  entenda 
ians  peine  et  sans  dispute. 

Cette  indétermination  du  langage  a  lieu  bien  plus 
encore  dans  la  morale  et  la  législation ,  que  dans  les 
arts  et  l'histoire  naturelle  :  les  mots  vice,  vertu,  crime, 
justice  ,  droits ,  dévoilas,  bonheur ,  malheur ,  gloire  y 
réputation ,  etc. ,  enfin,  tous  les  mots  relatifs  à  l'esi 
prît  et  an  cœur  de  l'homme  ,  ou  ceux  exprimant  ses 
idées,  ses  sentimens ,  ses  passions ,  et  ses  facultés  inn 
tellectuelles  et  morales ,  ont  un  sens  si  différent  dans 
la  tète  de  presque  tous  les  hommes ,  que  ce  seroit  une 
sorte  de  phénomène  d'en  rencontrer  deux  qui  pensent 
li-dessus  de  la  même  manière,  sur-tout  si  on  les  prend 
dans  différens  pays  ^  parce  que  les  termes  consacrés 
à  désigner  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  l'homme 
vivant  en  société  ,  les  divers  produits  des  passions  en 
bien  ou  en  mal  renferment  beaucoup  d'élémens  de 
convention ,  variables  la  plupart  dans  chaque  pays  f 
et  dont,  dans  aucun,  on  n'a  pris  la  peine  de  fixer  le 
nombre  et  la  qualité ,  ce  qui  fait  que  chacun  les  forme 
vaguement  à  sa  manière ,  et  d'une  manière  différente  ^ 
suivant  son  état  ou  sa  condition,  l'éducation  reçue ^ 
le  gouvernement  établi,  la  religion  dominante,  enfin, 
suivant  les  lumières ,  les  préjugés  et  Topinion  de  sa 
secte ,  de  son  corps,  de  ses  sociétés  et  de  sa  nation;  car 
chaque  nation  a  ses  préjugés  favoris ,  ses  erreurs  sa- 
crées ,  son  point  d'honneur ,  etc. 

Voilà  pourquoi  la  morale  a ,  et ,  sans  doute ,  aura 
long-tems  encore  tant  de  peine  à  devenir  une  science 
r^ufière.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  la  croie  susceptible 
d'une  assez  grande  exactitude  ^  car  si  le  nombre  des 
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élémens  qui  doivent  composer  chaque  notion  gêné' 
raie  étoit  une  fois  fixé,  on  poiirroit  toujours  s'assurer 
si  une  action  ou  une  habitude  que  Ton  voudroit  nom- 
mer ,  classer  et  rapporter  à  la  gloire ,  au  vice  ,  à  la 
vertu,  etc. ,  en  feit  réelleitient  partie  :  il  n^  auroit, 
pour  cela,  qu'à  compter  ou  recenser  les  élémens  dont, 
par  une  convention  solemnellè ,  on  auroit  formé  cha- 
cune des  notions  précitées  ;  et  si  l'action  ou  l'habitude 
dont  il  s'agit  s'y  trouve  renfietrinée  ,  elle  fera  partie 
de  là  gloire ,  du  vice  ou  de  la  vertii ,  et  devra  en  consé- 
q^uence  être  réputée  glorieuse,  vicieuse  ou  vertueuse. 
Mais  le  point  diiEcicile  est ,  i^  de  pouvoir  bien 
former  aprioriles  notions  complexes,  telles  que  celles 
de  grandeur  d'ame  ,  de  courage  ,  de  prudence  ,  de 
bonté  ou  de  crùai:rté ,  parce  qu'il  faudroit  une  tète  très* 
và&!e  pour  voir  d'un  seul  coup  tous  les  sentimens ,  les 
actions  et  les  habitudes  élémentaires,  dont  la  réunion 
doit  leur  donner  naissance;  on  ne  les  compose  que  peu 
à  peu  et  successivement ,  à  mesure  qiie  lé  tems  et  les 
passions  des  hommes  vivans  en  société  amènent  do 
nouvelles  actions,  de  nouveaux  faits,  et  donnent  nais- 
sance à  de  nouvelles  vertus  ou  à  de  nouveaux  vices  (i). 
2°.  Pour  bien  former  les  notions  relatives  à  la  morale,- 

(i)  Voilà  pourquoi  les  Iangue.<i  de  chaque  peuple  sont  siyarialilM 
flans  toiis  les  pays  5  pourquoi  le  dictionnaire  de  certains  peuples  ren- 
ferme nombre  dVxpressions  qui  n'existent  pas  encore  dans  celai  des 
autres.  Et  c'est  Ik  ce  qui  rend  si  difficile  et  souvent  si  douteuse  la  tra- 
duction des  anciens  auteiirs  grecs  etlatins^  etc.  dans  nos  langues  mo- 
dernes. Leurs  usages,  leurs  lois-, leurs  connoissances,  etc.  étant dif« 
férens  des  nôtres ,  ils  avoient  des  idées  et  des  termes  que  nous  n*avoiis 
pas  y  ou  qui  n'ont  pas  chez  nous  des  synonymes  rigoureux  :  il  arrive 
de  là  que  nous  ne  les  traduisons  qu'à  peu  prës,  et  que  souTentnous 
les  traduisons  mal  :  cette  difficulté  très-eâiharrassante  H  lieu  pour 
toute  espèce  de  traduction. 
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&  fietadroii  qae  les  puissans ,  les  gouvernans ,  les  rois, 
les  prêtres  voulussent  y  consentir  :  mais  malheureuse* 
Bient,  leur  intérêt  personnel,  souvent  peu  d'accord 
avec  Tavancemeut  des  sciences  et  les  progrès  de  la  rai^ 
ton,  les  porte  à  jeter  un  voile  mystérieux  sur  tous  ces 
objets  ;  la  plupart  d'entr  eux  ,  bien  loin  d'ouvrir  les 
yeux  du  peuple ,  ont  la  plus  grande  attention  de  les 
teiiir  fermés,  et  de  boucher  les  voies  de  l'entendement 
hamain  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pou-^ 
voir  (  i)$  presque  tous  les  systèmes  d'éducation ,  depuis 


(t)  Ce  que  je  dis  Ik ,  ii*est  pas  sans  exception  :  il  a  existé ,  il  existe 
tneore  des  sourerains  amis  des  lumières  ,  sans  lesquelles  ils  sentent 
fo^il-est  impossible  de  bien  gourerner.  Louis  XIV y  le  grand  Frédéric  , 
Catherine  II,  impératrice  deRussiey  etc.  aimoient  les  sciences  et  la 
philosophie  :  ils  appeloient  prës  d'eux  et  honoroient  les  gens  de  let- 
tres, les  sarans  et  les  philosophes.  Le  roi  de  Prusse  vivoit  familière- 
ttent  avec  eux,  il  se  plaisoît  à  philosopher  avec  les  Voltaire,  les 
IMaanbert ,  les  Maupertuis ,  etc.  et  il  n'a  été  un  des  plus  grands  rdis^ 
et  on  des  plus  grands  hommes  de  son  siëcle ,  que  parce  qu'il  étoit  roi 
}4ûlosophe.  Tous  les  bons  rois,  tous  les  princes  éclairés,  tous  Jes 
gont^ememens  justes,  pensent  maintenant  ou  doiven  t  penser  comme 
Flrédene,  ete.  ils  doirent  sentir  que  la  qualité  de  chef  d'une  natîort 
libre  ,  instruite  ,  puissante  et  généreuse  ^  est  de  beaucoup  préférable  à 
celle  de  ^tyran  ou  despote  d'un  peuple  foible,  abruti  par  l'ignorance  et 
la  serritude. 

Kearensement  le  ri»gne  des  ténèbres  semble  toucher  à  sa  fin  :  la 

Tianee  et  l'Angleterre,  les  deux  nations  les  plus  éclairées  du  globe ^ 

etemaâme  tenu  les  plus  puissantes  et  les  mieux  gouTernées ,  me  po-> 

toissent  deroir  exercer  leur  influence  sur  tous  les  autres  peuplas.  I^e 

progrès  de  la  raison  et  des  lumières  doit  k  la  longue  obliger  les  gou- 

Tenemens  de  toui<  les  pays ,  à  se  contenter  d'une  autorité  fondée  sùè 

Itsloû^  et  k  préférex  à  tout,  le  titre  glorieUx.de  premiers  magistrats 

d'une  nation  sensée ,  estimable,  heureuse  et  florissante.  Les  peuple^ 

;    éclairés  et  bien  gouyernés ,  sont  les  seub  qui  sayent  aimer  et  estimer 

leurs  souyerains  :  et  quel  monarque  pourroit  être  insensible  à  Tamour 

<t  k  l'estime  de  plusieurs  millions  d'hommes  raisonnables  dont  il  a 

fait  U  bonheur? 
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long  -  tems  en  usage  dans  l'Europe ,  sont  la  preuv 
ce  que  j'avance. 

Aipjsi,  l'on  voit  que  si  la  morale  n'est  pas  une  sci< 
plus  avancée ,  plus  régulière ,  cela  ne  provient  r 
sa  nature ,  qui  la  rend  susceptible  d'une  assez  grs 
perfection ,  ni  de  la  faute  des  vrais  savans  ,  qui ,  t< 
vôudroient  (  pour  le  bonheur  du  genre  humain 
voir  élevée  ou  l'élever  à  la  dignité  de  science  exa 
mais  de  celle  des  régnans  et  des  gouvemans,  qui  n 
pas  voulu  qu'elle  le  fût,  dont  peu  veulent  encore  qu 
le  soit,  et  qui ,  il  faut  Je.  dire,  n'ont  pas  toujours  e 
mêmes  des  idées  fort  nettes  sur  l'pbjet  en  questi 
ce  qui  répand  sur  leurs  lois,  leurs  institutions,  l 
réglemens ,  leurs  ordonnances ,  une  obscurité  jet 
Contradiction  aussi  souvent  funestes  à  eux-mê 
qu'au  peuple  gouverné  par  eux. 

Voyons  maintenant  comment  l'homme,  placé 
nH  globe,  errant  dans  l'espace,  avec  la  faculté  d 
^reourir  en  tous  sens  5  l'homme','  entouré  d'anima 
de  végétaux ,  de  minéraux ,  des  terres ,  des  mers 
d'un  immense  amas  de  corps  célestes.;  lliomme ,  e: 
rohné  des  produits  multipliés  de  sa  propre  indus! 
l'homme  enfin  ,  constamment  assailli  d'une  foui 
sensations,  d'idées  et  de  sentimei;L9,  naissais  de  l'ac 
des  objets  extérieurs  et  de  sa  propre  organisatioi 
pu-,  débrouillant  ce  chaos,  former  la  nomenclai 
et  tenir  registre  de  tout  ce  qui  se  passoit  hors  de 
et  au-dedans  de  lui-même;  en  un  mpt,  peindre 
des  sops  ou  des  figures,  ses  rapports  avec  tous  les  êi 
et  les  rapports  de  tous  les  êtres  entr'eux. 


CHAPIT 
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CHAPITREII. 

EUmena  généraux  du  langage. 

Tandis  qu'il  n'est  question  que  de  la  description 
DU  de  la  décomposition  matérielle  des  objets^  le  plus 
prompt  f  le  meilleur  mojren  de  la  représenter  est  de 
Tacer  autant  de  figures  séparées  ^  égales  ou  semblables, 
ia*il  y  a  de  parties  dans  un  objet ,  et  de  les  lier  les 
mes  aux  antres ,  précisément  comme  ces  parties  le 
lont  entr^elles.  C'est  ainsi  qu'en  jetant  les  yeux  sur  le 
lessin  exact  d'une  machine  ,  par  exemple ,  sur  un 
plan  de  vaisseau ,  sur  celui  d'un  moulin ,  etc. ,  on  voit 
pne  suite  ,  un  enchaînement  de  petites  figures  ou  des- 
nns  partiels  représentant  chaque  objet ,  chaque  pièce 
lia  place  réelle  qu'ils  occupent  dans  le  système ,  avec 
la  vraie  forme ,  et  dans  des  dimensions  égales  ou  pro- 
jportîonnelles.  Au  moyen  de  cette  analyse  descriptive 
(la  première  et  la  plus  naturelle  des  langues  ) ,  la  liai- 
jion ,  la  situation  et  le  rapport  de  toutes  les  parties 
lauteut  aux  yeux,  et  font  porter  à  l'esprit  une  £î)ule 
ie  jagemens  ,  d'une  manière  aussi  sûre  que  rapide  , 
m  lui  offirant  à  la  fois  une  foule  de  choses  très-dis- 

&Dctes.  Mais  comment  remplacer  ou  traduire,  dans 
langage  ordinaire ,  cette  liaison  évidente  de  toutes 
(parties  entr'elles ,  et  avec  le  tout ,  comment  substi- 

bier  au  dessin 

Cet  art  ingénieux 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux  ; 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 
.  Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Tome  I.  O 
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Solution  de  ce  problème  :  exprimer  toutes  nos  idéew 
avec  un  nombre  limité  de  caractères  ou  figures  de 
x^onvention^ 

Pour  mieux  résoudre  cette  question ,.  et  développer 
l'artifice  de  la  formation  d'un  langage ,  j'aurai  d'abord 
recours  à  l'hypothèse  suivante.  Je  suppose  un  homme 
bien  organisé,  c'est-à-dire,  ayant  tous  ses  sens,  et  sa- 
chant s'en  servir  :  je  suppose,  l^  que  cet  homme  par-  . 
court  successivement  les  diverses  parties  de  la  surface 
du  globe ,  et  qu'à  chaque  objet  remarquable  qu'il  ren- 
contrera, il  attache  une  étiquette  ou  un  signe  propre 
à  le  reconnoîtrej  2**.  qu'après  Favbir  bien  examiné, 
regardé ,  touché ,  goûté ,  odoré ,  etc. ,  en  un  mot,  ana- 
lysé avec  tous  ses  sens  et  les  instrumens  qu'il  peut  avoir 
à  sa  disposition,  il  désigne  par  un  nombre  N  de  figure» 
de  sa  façon ,  le  nombre  égal  de  sensations  et  d'idée» 
qu'il  fait  naître  en  lui ,  ou  le  nombre  N  de  parties , 
qualités  ou  propriétés  qu^il  y  apperçoit  5  il  aura  un 
nombre  N  d'idées  élémentaires ,  naissantes  d'un  corps 
nommé  C ,  ou  ayant  l'étiquette  C5  et  comme  d'ailleurs 
ce  corps  n'est  pour  lui  que  la  somme  des  parties,  etc. 
qu'il  y  remarque ,  ou  celle  des  idées  qu'il  produit,  il 
conclura  naturellement  (  en  désignant  ces  parties  par 
les  signes  abrégés  Py  p'  ^p^  '  ^p'  '  '  ^p^  9  etc. ,  ou  les 
sensations  équivalentes  par  ceux-ci  ^s^  s' ^  s^  '  ,s'  ", 
s  ^^  j  etc.  )  ,  il  conclura  ,  dis-je  ,  que  C  est  égal  kp, 
plusp^ ,  plus/»'  '  ,  plus,  etc. ,  ou  est  égal  ks  ^  plus«' , 
plus  5'  ',  plus,  etc.  ;  ou  en  employant  les  signes  algé- 
briques queC=jo4-i^^  +  J^''  +  i^'^'  +  i^^+  ®tc« 
=  5  -f-  éf'  +  «'  '+*'''+  «iv  _|«  etc., c'est-à-dire, qu'il 

désignera ,  par  une  expression  double ,  le  corps  et  l'ea- 
sumble  des  parties  ^  qualités  ou  propriétés  qu'il  y  ap- 


A    l'analyse    des     sciences.  211 

perçoit;  De  même  />  Z'  ?  /^  ' ,  Z'  ^  '  ,  elc.  étant  les  élé- 
mens  qu'il  distingue  dans  un  nouveau  corps ,  désigné 
par  l'étiquette  C  %  il  conclura  que  C  ^  =f+f  +f  ^  + 
/"'-j-  etc.,  l'analyse  d'un  troisième  corps,  étiqueté 
C" ^  lui  fournira  une  troisième  phrase  descriptive  , 
ou  formule  analytique,  C  ^=  o-  +  «•'+  *'"-|"  "^^  " 
-j-  •'^  -f-  etc.  De  même ,  et  par  la  même  raison ,  pour 
\m  quatrième  corps  étiqueté  C  "  j  il  obtiendra  la 
suivante  :C"'=  s  +  r'-f  s^  '  +  s^  '  ^  -f-  etc.;  les 
lettres  grecques  «-et  s  désignant,  dans  ces  deux  der-* 
nières  phrases  ou  formules ,  les  mêmes  choses  que  è  et 
/dans  les  deux  premières. 

Quoique  mon  observateur  n'ait  encore  analysé  que 
quatre  corps ,  on  voit  combien  d'étiquettes  ou  signes 
diSérenS  il  a  déjà  été  obligé  d'employer;  à  force  d'éit 
imaginer  de  nouveaux ,  il  s'appercevra  bientôt  qu'il 
ne  se  souvient  plus  des  premiers  ;  d'ailleurs,  son  ima-* 
gination   épuisée  bientôt  ne  lui  en  fournira  plus  ; 
il  se  trouvera  donc  forcé  d'employer  les  premiers  , 
sauf  à  les  écrire  dans  une  situation  renversée  ou  diSe* 
rente,  afin  de  les  distinguer  par  la  position  ;  mais  le 
nombre  des  positions  bien  distinctes ,  ne  tardera  pas  à 
se  trouver  épuisé,  et  mon  observateur ^  à  force  de 
chercher  à  se  retourner,  veri'a  qu'il  ne  lui  reste  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  réunir,  de  combiner 
aà2,5ào,  iàé,  etc» ,  les  premiers  signes  inventés, 
afin  d'en  faire  comme  un  nouveau  magasin  d'éti- 
qnettes  à  sa  disposition  ,  pour  tous  les  corps  qu'il 
J  rencontrera  sur  sa  route.  Il  se  trouvera  donc  insen- 
siblement ,  et  comme  malgré  lui ,  conduit  à  la  solu- 
tion de  ce  problème  :  Représenter  ou  étiqueter  tous 
Uê  corps  possibles  j  avec  la  totalité  ou  une  partie-  des 
^  Wacièr€9  que  fO/i  déjà  employés.  Après  plusieurs 
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essais  et  tâtonnemens  inutiles  ou  peu  commodes  ^ 
il  arrivei^a  peu  à  peu  à  ce  raisonnement  assez  simple  ; 
Si  N  représente  un  certain  nombre  de  signes  rangés  j 
sur  une  même  ligne ,  chaque  signe  pouvant  être  com-  j 
biné  avec  lui-même  et  avec  tous  les  autres,  il  en  ré- 
sultera donc  un  nombre  de  combinaisons  2  à  2  =.N 
X  N  =  N^  (  je  suppose,  comme  l'on  voit,  que  mon 
observateur  est  un  peii'  géomètre  )• 

Maintenant ,  pour  avoir  toutes  les  combinaisons 
5  à  3 ,  il  faut  combiner  successivement  chacun  des 
signes  dont  le  nombre  est  =  N,  avec  toutes  les  com* 
binaisons  2  à  2  ,  dont  le  nombre  =  N^  ,  donc  le 
nombre  des  combinaisons  trois  à  trois  sera  =  N^  X  N 
=  N3,  de' même,  et  par  la  même  raison,  le  nombre 
des  combinaisons  4  à  4  sera  =  N^  ;  celui  des  combi* 
naisons  5  à  5  =  N^ ,  et  celui  des  combinaisons  N  à  N  j 

Si  Ton  avoit  égard  à  la  position  des  lettres ,  et  qu'on 
voulût  la  faire  entrer  dans  les  combinaisons,  alors,  soit 
n  le  nombre  des  situations  dont  chacune  d'elles  est 
«usceptible ,  et  qui ,  comme  on  voit  pour  le  signe  sui- 
vant A ,  peut  très  -  bien ,  et  sans  confusion ,  être  de 
quatre  au  moins ,  A ,  !> ,  V  >  '^'l  ?  alors ,  le  non^bre  des 
caractères,  au  lieu  d'être  N,  seroit  en  général  =  N  X  » 
=  TiN  5  et ,  en  se  bornant  à  quatre  renversemens  ou 
positions  différentes,  seroit  =  4N,  par  la  raison  qu'un 
caractère  renversé ,  ou  qui  occupe  une  position  dif- 
férente ,  doit  être  regardé  comme  un  caractère  diflPé- 
rent.  Oh  voit  quel  accroissement  recevroit  alors  le 
nombre  total  des  combinaisons  :  ce  nomhi^è  est  en  gé- 
néral exprimé  par  la  série  N  -)-  N»  -j-  N3  -j-  N^t  -|- 
N5+  etc -f  NN  I 

On  pourra  donc ,  en  mettant  pour  N  un  i^ombre 
fixé  et  déterminé,  ti-ouver  combien,  avec  ce  nombre^ 
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m  peut  former  de  combinaisons  ou  d'étiquettes  diffé- 
rentes ,  et  voir  s'il  est  su£Ssant  pour  la  quantité  d'ob- 
jets que  Ton  veut  étiqueter  ou  représenter.  Ainsi  soit 
N  =  1 ,  on  ne  pourra  évidemment  désigner  qu'un  ob- 
jet ,  à  moitos  qu'on  ne  renverse  ce  caractère  uni- 
que :  soit  N  =  2  ^  on  en  désignera  2  -j-  2^  =  6  :  soit 
N  =  5,  on  en  désignera  3  -jr-  3^  +  -^^  =  Sg  =  ( on  ex- 
primeroit  la  même  chose  avec  un  seul  caractère  écrit 
dans  trois  situations  difl'érentes,  ou  avec  deux,  dont 
Yun  seroit  renversé  une  fois  seulement  ).  Si  N  =  4  , 
on  en  désignera  34o  (  on  obtien droit  le  même  nombre  , 
i\  avec  trois  caractères ,  dont  l'un  seroit  renversé  une 
fois,  on  occuperoit  une  double  position;  2^avec  deux, 
dont  chacun  seroit  renversé  une  fois ,  ou  dont  Tua 
seulement  le  seroit  deux  fois;  3**.  avec  un  seul  qui 
le  seroit  trois  fois ,  ou  qui  occuperoit  quatre  positions 
différentes  )  :  si  N  =  5  ,  on  aura  Sgoô  ,  nombre  que 
l'on  peut  également  obtenir  avec  un ,  deux  ,  trois  o\\ 
quatre  caractères  :  si  N  =  6  ,  on  aura  55986  ,  résul- 
tat auquel  on  peut  encore  arriver  de  quatre  à  cinq 
manières,  soit  avec  deux  lettres,  susceptibles  chacune 
de  trois  positions ,  ou  l'une  de  4  et  l'autre  de  deux  ; 
soit  avec  trois  lettres,  susceptibles  chacune  de  deux 
positions,  etc.  :  Si  N  =  7  ,  on  a  960799 ,  nombre  que 
l'on  obtient  également  avec  1 ,  2,  5,  4,  5  et  six  carac- 
tères ,  en  employant  la  diversité  des  positions  d'un 
même  caractère  :  SiN  =  8,  on  a  19,173,960,  nombre 
qui  peut  également  résulter  des  combinaisons  de  2  , 
5,4,  etc.  caractères ,  en  ayant  recours  à  l'artifice  du 
renversement  ou  des  diverses  positions  des  lettres. 

On  voit  donc  qu'avec  huit  signes  ou  figu  res  distincts, 
on  peut  déjà  représenter  plus  de  dix-  neuf  million^ 
d'objets  ou  d'idées  ,,  et  qu'on  peut  arriver  au  nième 

O  5 
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résultat  avec  i ,  2,  5, 4,  etc.  signes.  On  pouiroît  donc,* 
avec  i,  6, 8  ou  1  o  caractères  seulement,  remplacer  les  24 
lettres  de  l'alphabet,  et  sans  doute  le  nombre  des  corn-»   ! 
binaisons  qu'ils  pouiToieut  fournir ,  est  supéi'ieur  au 
nombre  total  des  idées  existantes  dans  la  tète  de  tous 
les  hommes  épars  sur  le  globe ,  ou  à  la  somme  des 
counoissances  élémentaires  de  tous  les  peuples  (i); 
d'où  je  conclus  que  ces  mêmes  peuples ,  au  lieu  d'em^ 
ployer  24  à  26  lettres  ou  signes ,  pour  exprimer  leur»  ,  5 
idées ,  auroient  pu  se  boi*ner  à  un  beaucoup  plus  petit 
Bombre  3  et  comme  la  simplicité  d'une  langue  dépend  . 
beaucoup  de  la  simplicité  des  signes  élémentaires  qui 
forment  les  mots ,  il  est  évident  qu'alors  les  langues 
eussent  été  plus  simples  ,  plus  faciles  à  écrirç.  et  à 
apprendre.  Le  langage  ayant  plus  de  laconisme,  au*  > 
roit  aussi  été  plus  propre  à  rendre  la  vitesse  et  l'énergie  ; 
de  la  pensée  :  en  facilitant  les  opérations  de  l'intel-  < 
4igence ,  il  en  eût  augmenté  la  force  et  l'étendue  par  ^ 
un  levier  plus  avantageux ,  et  multiplié  ainsi  les  pro*  -■ 
ductions  de  l'esprit  (car  ce  sont  là,  comme  on  sait,  les 
propriétés  dîstinctives  des  langues  exactes ,  en  usage 
dans  l'arithmétique,  Falgèbre ,  la  géométrie ,  la  mu-, 
sique ,  etc.  )  Mais  les  langues  vulgaires  ont  eu  le  sort 
de  toutes  les  premières  inventions^  fôible&et  grossières 
dans  leur  naissance ,  et  qui  ne  se  perfectionnent  qu'à    ; 
la  longue  :  elles  n'avoient  guère,  en  naissant ,  que  le 
mérite  de  la  clarté ,  et  il  étoit  impossible  qu'elles  n« 
l'eussent  pas  ,  puisque  celui  qui,  pressé  par  le  hesoiii| 


(i)  :çocaraclèressontsuscîpptibles  de  ii,ui;iii,iio,  ou  onze  mil' 
îhj'df  y  cent  on^e  millions  ,  cent  onze  mille  ^  cent  dix  comhinnisons  direcr 
les,  sVns  avoir  égard  k  celles  cjuî  peuvent  naitre  de  leur  situation  ren- 
yersée,. 
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le  fait  une  langue  à  lui-même ,  doit  nécessairement 
l'entendre,  à  moins  qu'il  ne  se  contredise  ou  qu'il  n'ou- 
blie sea  propres  conventions;  or ,  les  premiers  hommes 
créateurs  du  langage ,  étoient  évidemment  dans  ce 
cas-là. 

Il  est  probable  que  c'est  le  plus  grand  nombre  des 
sons  que  peut  proférer  l'organe  de  la  voix,  qui  a  déter- 
jnine  celui  des  lettres  ou  caractères  alphabétiques  avec 
lesquels  on  les  a  liés;  et  si  le  grand  nombre  des  touche* 
vocales  a  contribué  à  compliquer  un  peu  les  langues 
écrites,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  a  enrichi  les 
langues  parlées ,  en  les  rendant  plus  douces ,  plus  abon^ 
dantes,  plus  sonores,  plus  musicales  ,^  en  un  mot  y 
plus  variées  ;  et  peut-être  ces  avantages  compensent- 
ils  ,  en  partie ,  le  laconisme  qui  eût  pu  résulter  de 
l'emploi  d'un  plus  petit  nombre  de  caractères. 

C'est  ainsi  que  l'art  de  combiner  les  signes  élémeu- 
taires ,  a  simplifié  la  nomenclature  :  voyons  comment 
elle  jBL  pu  l'être  encore  par  la  classification  des  subsr- 
tances«c 

L'on,  conçoit  que  si ,  après  avoir  mis  des  étiquettes: 

sur  tous  les  objets  accessibles  aux  sens  (  au  moins  sur  les 

plus  i:emarquables ,  placés  à  l'extérieur  ou  extraits 

de  la  portion  connue  de  l'intérieur  du  globe  ) ,  et  mis  la 

laême  étiquette  sur  les  mêmes  obj  ets ,  eu  du  moins ,  sur 

des  objets  très-semblables  (car,  à  la  rigueur,  rien  d'égal 

peut-être  sur  la  terre  ^  et  même  dans  l'immensité  des 

cieux),  on.  remplace  par  une  seule  étiquette  toutes 

celles  posées  sur  les  individus  de  même  espèce  épavs 

dans  le- grand  Tnuâjéum  du  globe  ^  et  qui  trouvés  trop 

^essemblans  pour  porter  des  étiquettes.diflférentes,  ont, 

en  conséquence ,  reçu  la  même ,  alors  on  formera  ces 

graudes.classes  et  familles  de  corps  naturels  (animauJK> 
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végétaux ,  minéraux  ;  quadrupèdes  ,  oiseaux  ,  pbis«  j 
«ons  ,  etc.;  éléphans  ,  lions,  chevaux,  etc.  ;  aigle,  r 
auti^uche ,  cigne ,  pigeon ,  serin ,  etc.  ;  baleine ,  ca*  = 
chalot ,  requin  ,  carpe  ,  brochet ,  etc.  ,  expressioni  r: 
complexes ,  servant  à  désigner  un  certain  nombre  in*  r, 
déterminé  d'êtres  naissant  les  uns  des  autres ,  suivant  j 
des  lois  à  peu  près  constantes ,  ou  jugés  trop  semblable!  e- 
pour  porter  un  nom  différent ,  et  que  pour  cela,  roua 
réunis  sous  le  même  ,  parce  que  d'ailleurs  ,  sans  cet 
artifice ,  il  eût  été  impossible  de  se  souvenir  du  nombre 
presqu'infini  des  noms  ou  étiquettes  posés  sur  chaque 
individu  ,  et  par  conséquent,  de  classer  et  de  se  rappe^ 
,  Jer  ses  idées.  (  Voyez  Section  2  j  Chapitre  3.  ) 

Ainsi  donc ,  les  premiers  signes  employés  par  lei 
hommes,  ont  été,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  les  noms 
des  substances.  Doués  de  la  faculté  de  distinguer  les 
objets ,  le  premier  usage  qu'ils  en  ont  fait,  a  été  de 
reconnoître  les  principaux ,  de  les  séparer  et  de  le» 
distinguer  par  des  signes,  comme  ilsl'étoientdansla  ' 
nature ,  par  leur  forme ,  leur  couleur ,  leur  grandeur, 
leur  situation,  etc.,  en  un  mot,  par  leurs  propriétés  ■ 
les  plus  apparentes  et  les  plus  frappantes  ;  il  est  résulté 
de  là  une  première  analyse  assez  grossière ,  ou  fort  in- 
complète 5  mais  l'ceil,  en  repassant  de  nouveau  sur  les 
mêmes  objets,  a  mieux  vu  ce  qu'ils  renferm oient,  y  a 
apperçu  de  nouvelles  parties ,  de  nouveaux  mouve- 
mens,  enfin  de  nouvelles  propriétés,  qu'il  a  désignées 
par  de  nouveaux  signes,  et  la  nomenclature  s'est  ainsi 
augmentée  et  perfectionnée  peu  à  peu. 

Le  premier  usage  du  langage  a  été  de  dessiner  et  de 
peindre ,  comme  la  première  fonction  du  génie  a  été 
d'imiter ,  pour  créer  ensuite  :  mais  l'imagination ,  en 
parcourant  les  tableaux  qu'elle  avoit  copiés  ou  enfan- 
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tésy.étoit  forcée  de  les  décomposer,  pour  s'assurer 
çi'îls  ne  contenoiejit  rien  d'outré  et  de  contraire  à  la 
nature  ,  et  qu'ils  renfermoient  toutes  les  parties  des 
objets  qu'on  vouloit  imiter  ou  embellir,  et  c'étoit  là 
un  commencement  d'analyse.  A  mesure  que  les  pro- 
ductions des  beaujs-arts  et  du  génie  se  sont  multi- 
pliées ^  le  nombre  des  observateurs  et  des  connoisseurs 
s'est  accru ,  et  l'esprit  de  recherche  et  d'analyse  s'est 
étendu.  Une  classe  d'hommes  lettrés  s'est  uniquement 
occupée  à  rechercher  les  élémens  du  beau ,  en  pein- 
ture, en  sculpture,  en  poésie,  enfin  dans  les  ouvrages 
de  tous  les  grands  artistes  et  des  grands  écrivains  :  par- 
là  ,  le  nombre  des  gens  d'esprit  et  de  goût  s'est  mul- 
tiplié. Après  avoir  fixé  les  règles  du  bon  goût ,  après 
avoir  reconnu  les  élémens  du  beau ,  on  a  voulu  s'assu- 
rer de  ceux  du  vrai.  Après  s'être  long-tems  occupé 
à  crayonner ,  à  peindre  la  nature,  on  a  voulu  la  suivre 
dans  le  dédale  de  ses  mouvemens ,  la  prçndre  sur  le 
fait ,  et  la  soumettre  au  calcul ,  après  l'avoir  soumise 
aux  expériences  :  afin  d'examiner  chaque  corps  de 
plus  près ,  on  a  appelé  au  secours  de  ses  sens ,  celui 
des  instrumens  qu'ofEroient  les  arts  mécaniques.  Pour 
mieux  observer ,  on  s'est  partagé  le  vaste  domaine  de 
l'intelligence  ;  alors ,  les  physiciens ,  les  astronomes ,  les 
géomètres,  les  moralistes ,  etc. ,  sont  nés  en  foule  ;  alors, 
les  idées  abstraites  et  complexes  se  sont  multipliées  en 
tout  genre ,  et  par  suite ,  le  nombre  des  termes  géné- 
,   taux  s'est  prodigieusement  accru  ;  enfin ,  après  bien  d  es 
écarts ,  des  erreurs  et  des  découvertes ,  Tesprit  d'ana- 
[   ïyse  se  répandant  sur  le  globe  entier  des  sciences ,  per- 
t  fcctionnant  toutes  les  parties  du  langage ,  et  posant 
\  les  bases  d'une  langue  philosophique  universelle ,  est 
i  renu  à  bout  de  fixer  les  lois  de  l'intelligence ,  de  la 
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vérité  et  de  la  raison ,  comme  il  avoit  fixé  celles  Hé 
l'imagination.  ' 

Voyons  présentement  comment  Ton  a  ramené  tous 
les  élémens  des  langues  à  un  petit  nombre  de  classes 
ou  termes  généraux,  (noms^  adjectifs  y  verbes  ^  aâr  ; 
i^erbes  y  etc.  )  qui  renferment  l'expression  complète  ,  ^ 
des  vues  de  Fesprit  et  des  sentimens  du  cœur. 

Noms  substantifs. 

Il  étoit  tout  simple,  comme  je  l'ai  fait  voir  ci-de^ 
vaut ,  que  l'homme  commençât  par  donner  des  noms 
à  cette  fuule  de  corps  en  repos  ou  en  mouvement  au- 
tour de  lui ,  et  qui ,  tour  à  tour  actifs  et  passifs ,  pro^ 
duisent  par  leur  action  réciproque  tous  les  phéno- 
mènes naturels.  Après  l'examen  de  chaque  objet,  pris 
en  entier ,  vient  naturellement  celui  des  parties  dout 
les  objets  sont  formés.  De  là  cette  foule  de  termes  nom- 
més substantifs ,  parce  que  leur  emploi  est  de  désigner 
les  substances  (ou  ce  vaste  ensemble  de  corps  formant 
l'univers  ) ,  ainsi  que  les  parties  ou  pièces  dont  s© 
compose  chaque  objet  naturel  ou  artificiel.  Ainsi, 
le  corps  de  l'homme  et  des  animaux  se  divise  ^en 
iéte ,  en  tronc  et  en  extrémités  :  la  première  partie 
renferme  le  cerveau,  l'œil, l'oreille,  le  nez,  la  bouche, 
la  langue ,  etc.  ;  la  deu:^ième ,  la  poitrine  ,  le  cœur, 
les  poumons ,  l'estomac  ,  les  intestins ,  etc.  ;  la  troi- 
sième, les  bras ,  les  mains,  les  doigts ,  les  cuisses ,  les 
jambes ,  les  pieds ,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  termes 
formant  la  nomenclature  des  os ,  des  muscles  ,  des 
artères  ,  des  veines ,  des  nerfs  ,  etc. ,  ea  un  mot ,  de 
toutes  les  substances  solides  ou  liquides  dont  se  com- 
posent les  machines  vivantes,  Mênie  chose  a  lieu  poui: 
les  diverses  parties  d'une  machine  ou  d'une  mécanique 
(  comme  fusil ,  montre  ,  moulin  ,  vaisseau  ) ,  et  ea 
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général ,  pour  toutes  les  productions  industrielles  , 
auxquelles  le  besoin  et  l'analyse  ont  donné  un  nom 
distinct.  D  en  a  été  de  même  des  diverses  parties  du 
globe ,  et  de  ses  divisions  naturelles  ou  arbitraires.  De 
là,  1®.  les  noms  des  coniinens  (  divisés  en  Europe  , 
Asie,  Afrique,  Amérique),  et  ceux  des  États  (em- 
pires, royaumes  ou  républiques  ) ,  provenant  de  leur 
partage  entre  les  divers  peuples,  comme  la  France, 
l'Espagne,  la  Russie ,  etc.  5  3°,  ceux  des  mers  (  l'Océan 
indien ,  la  Méditerranée ,  la  Baltique ,  la  mer  du  Sud , 
la  mer  glaciale ,  etc.  )  5  3°.  ceux  des  isthmes  (  de  Suez  , 
de  Corinthe,  de  Panama ,  etc.  )  ;  4°*  ceux  des  détroits 
(deGibraltar,  du  Sund,  delà  Sonde,  de  le  Maire,  etc.); 
5".  ceux  des  montagnes  (  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  les 
Cordilières ,  le  Pic  de  Ténériffe ,  et  autres  expressions 
désignant  les  principales  inégalités  de  la  surface  du 
globe  )  5  6^  ceux  des  fleures  (  la  Seine ,  la  Tamise , 
le  Rhin ,  le  Danube ,  etc.  )  5  7^  ceux  des  îles  (  por- 
tions de  terre  sèche  ou  sommets  de  montagnes  plon- 
gées en  partie  dans  l'Océan  et  entourées  d'eau  de  tou- 
tes parts  )  5  8".  ceux  des  lacs  (  ou  portions  d'eau  dans 
l'enceinte  des  terres  où  elles  sont  contenues  comme 
dans  un  bassin  )  5  g"*,  ceux  des  promontoires  ou  caps 
(c'est-à-dire,  des  angles  saillans,  des  terres  dans  la 
mer);  1  o**,  ceux  des  golfes  ^baies  ^  etc.  (c'est-à-dire,  des 
angles  saillans  de  la  mer  dans  les  terres  ,  dont  elle 
pcciipe  les  angles  rentrans  ).  L'ensemble  de  ces  termes 
forme  la  nomenclature  géographique ,  comme  les  sui- 
Vans  (le  Soleil,  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars, 
lupiter,  Saturne,  Uran  us,  etc.;  le  Bélier,  le  Taureau, 
Jes  Gémeaux  ,  l'Écrevisse  ,  le  Lion  ,  la  Vierge  ,  la 
Balance  ^  le  Scorpion,  le  Sagittaire ,  le  Capricorne,  le 
Verseau  ,  les  Poissons  ;  la  grande  Ourse  ,  la  petite 
Ourse,  les  Pléiades ^^  la  Chaire  cle  Cassiope,  le  Bqu- 
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vier,  Syrîus ,  TAigle ,  la  Lyre ,  etc.  ;  enfin ,  tous  Icf  ^ 
noms  donnés  aux  planètes  et  à  leurs  satellites ,  aux  / 
comètes ,  aux  étoiles  simples  et  aux  groupes  d'étoiles 
(  appelés  conatellaiiona  ) ,  composent  la  nomenclature 
céleste,  celle  du  grand  corps  de  l'univers,  au  moins 
de  cette  portion  accessible  aux  regards  de  l'homme^ 
secondés  par  ses  instrumens. 

Tous  ces  termes  désignant  les  principales  pièces 
de  la  grande  machine  du  monde  ,  et  les  diverses  par- 
ties du  globe ,  sont  ce  qu'on  appelle  des  noms /iroprw.  1 
Ceux-ci  ne  désignent  qu'un  objet  ;  les  suivans  sont 
applicables  à  des  collections  d'individus  de  même  es- 
pèce. 

Noms  spécifiques. 

Les  relations  sociales  exigeant  que  chaque  homme 
ait  son  nom  propre ,  les  noms  des  individus  humains 
se  sont  multipliés  dans  chaque  société ,  à  raison  du 
nombre  des  citoyens  ;  la  même  chose  a  eu  lieu  pour 
•  toutes  les  réunions  d'hommes  el  d'habitations  compo- 
sant les  hameaux ,  les  villages  ,  les  villes  ,  etc.  Les 
animaux  ^  compagnons  de  nos  plaisirs  et  de  nos  tra- 
vaux ,  le  chien  y  le  bœuf,  le  cheval,  etc.  ont  aussi  reçu, 
dans  l'état  de  domesticité ,  des  noms  propres  qui  les 
distinguent  et  les  rendent  dociles  à  la  voix  de  leur 
maître  ,  de  leur  guide,  des  personnes  qui  les  appel- 
lent, et  cette  nomenclature  s'est  étendue  autant  que 
le  besoin  et  l'amusement  l'exigeoient  ;  mais  tous  les 
objets  n'ont  pas  ainsi  reçu  chacun  un  nom  particulier. 
1**.  La  plupart  des  êtres  sont  trop  passagers ,  ont  une 
existence  trop  fugitive  ou  trop  peu  utile  pour  nous, 
pour  qu'on  prenne  la  peine  de  les  nommer  ;  et  ce  ne 
sont  que  les  espèces  vraiment  durables  de  ces  indi- 
vidus ,  la  plupart  aussi  rapidement  détruits  que  for- 
més ,  qui  ont  mérité  d'être  désignées  par  des  noms 
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généraux  5  encore ,  combien  d'espèces  qui ,  par  leur 
peMtesse  ou  leur  éloignement,  échappent  à  nos  sens  et 
à  nos  instrumens ,  ont  pu  ne  pas  recevoir  dès  noms, 
parce  qu'elles  sont  demeurées  inconnues  à  Thomme. 
3**.  C'eût  été  un  travail  infini  que  de  vouloir  donner  des 
noms  à  tout  ce  qui  existe;  la  plus  heureuse  mémoire 
n'eût  pu  suffire  à  une  pareille  nomenclature;  la  confu- 
sion des  signes  eût  entraîné  celle  des  idées ,  et  l'esprit 
humain  eût  été  entravé  et  arrêté  tout  à  coup  dans  sa 
marche.  Heureusement ,  les  noms  spécifiques  sont 
venus  remédier  à  cet  inconvénient ,  et  à  l'aide  de  ces 
mots  (animaux y  i^égétaux^  minéraux;  quadrupèdes, 
oiaeaux , poisaons y  reptiles ,  insectes,  etc;  hommes, 
chevaux,  lions  y  éléphans  y  aigles  ,  colombes  y  etc.; 
chênes  ,  pommiers  ,  poiriers  y  pruniers  y  etc.  )  l'esprit 
a  pu  envisager  tous  les  corps  naturels ,  par  groupes 
plus  ou  moins  étendus ,  qui  lui  ont  permis  d'agrandir 
ou  de  rétrécir  à  voient  é  ses  vues ,  en  portant  ses  regards 
da  simple  individu  sur  l'univers  entier,  et  les  arrêtant 
sur  telle  portion  qui  lui  plaît  de  cet  univers;  comme 
en  embrassant  d'un  seul  regard  la  somme  totale  des 
corps  y  plus  la  somme  des  forces  dont  ils  sont  ani^ 
mes  y  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  grande  et  belle  idée  de  la 
Nature. 

'Adjectifs* 

Chaque  corps  se  présentant  toujours  à  nos  sens  avec 
Une  certaine  forme  ou  figure ,  avec  telle  grandeur , 
telle  couleur ,  tel  poids ,  tel  mouvement ,  telle  con- 
sistance ,  telle  température  ,  etc. ,  en  un  mot ,  avec 
un  collège  de  propriétés  distinctes,  constantes  ou  va- 
riables ,  qui  sert  à  le  faire  reconnoître ,  on  sent  que , 
pour  exprimer  chacune  d'elles ,  il  nous  faut  un  pareil 
nombre  de  termes  distincts  :*de  là  les  mois  grand  y  pe-- 
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iitygroB  ^  long  y  large  ^  haut,  rond  ^  oval,  carré  y  cftt*' 
bique  y  cylindrique  ,  sphérique  ^  conique  ,  exprimant 
les  dimensions  et  la  forme;  les  mots  rouge ^ jaunit ^ 
vert  y  bleu  y  violet  y  blanc  y  noir  y  gris  y  brun  y  etc. ,  ex- 
primant les  couleurs  et  leurs  nuances  ;  les  mots^ai^e, 
aigu  y  doux  y  moelleux  y  fort  y  foible  y  etc. ,  désignant 
la  qualité  des  sons  ;  les  mots  doux  y  amer  y  aigre  y 
acerbe  y  salé  y  acre  y  etc.,  exprimant  les  saveurs;  les 
mots  chaud  y  froid  y  tempéré ,  dur  y  mou  y  élastique, 
solide  y  liquide  yfluide  y  pesant  y  léger  y  destinés  à  rendre 
les  sensations  de  la  main  et  autres  organes  du  tact;  en- 
fin, tous  les  termes  (fort  nombreux  )  consacrés  à  l'ex- 
pression des  habitudes  et  des  qualités  de  Fesprit  et  da 
cœur. 

Tous  ces  termes  qualificatifs  ofirant  le  développe- 
ment des  substances ,  ou  l'analyse  d'un  objet  quelcon- 
que, ont  été  nommés  adjectifs  y  sans  doute  parce  que, 
quand  on  a  prononcé  ou  écrit  le  nom  d'un  corps ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  pour  le  faire  connoître,  est  S! ajouter 
à  sa  suite  tous  les  termes  exprimant  ses  propriétés  : 
ainsi,  quand  je  dis  l'or,  j'exprime  bien ,  d'un  seul  mot, 
une  substance  distincte  de  toutes  les  autres  ;  mais  jus- 
que là ,  l'esprit  de  l'homme  qui  n'est  pas  encore  ins- 
truit de  la  signification  de  ce  mot  reste  en  suspens,^  et 
attend  quelque  chose.  Si 'f  ajoute  y  à  la  suite  de  ce  mot, 
les  suivans  i  jaune  y  brillant  y  fusible  y  très -pesant, 
très- ductile  y  peu  ou  point  oxidabley  dissoluble  dans 
l'eau-régale  y  formant  la  monnoie  y  les  bijoux  y  les 
étofpss  précieuses  y  ^tc. ,  alors  je  développe  l'idée  d'or, 
en  offrant  à  l'esprit  ses  propriétés  élémentaires  ,  dont 
la  réunion  forme  l'idée  complexe  or. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  l'étiquette  C,  consi- 
dérée comme  signe  représentatif  d'un  corps  dans  le- 
^uej  l'œil  appercevoit  les  parties  on  propriétés  p  y  p^ , 
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o'  ',  etc.,  retraçoit  à  l'esprit  l'ensemble  de  ces  pro- 
priétés i  ainsi  le  signe,  le  mot  par  lequel  on  désigne 
an  corps  connu  et  analysé  (  ou  son  nom  ) ,  contient 
DU  est  censé  contenir  au  moins  implicitement  tous  les 
signes  ou  mots  partiels  consacrés  à  cette  analyse, 
comme  le  corps  lui-même  renferme  toutes  les  parties 
ou  propriétés ,  de  la  somme  desquels  il  résulte  i  il  les 
soutient,  en  quelque  sorte,  comme  les  diverses  por- 
tions de  matière ,  nommées  substances ,  soutiennent 
l'ensemble  des  propriétés  que  les  sens  y  apperçoivent  : 
ainsi,  par  exemple,  prononcer  ce  moifer,  c'est  même 
chose  que  de  dire  substance  blanchâtre  ^  fibreuse  ,  te- 
nace  ,  dure  à  fondre  ,  malléable  ,  combustible  ,  atti^ 
Table  par  V aimant  ^  décomposant  Veau  y  formant  un 
^ide  jaunâtre  vulgairement  appelé  rouille  i  produi-^ 
êant  V acier  par  son  union  avec  le  charbon  _,  etc. 

Les  propriétés  ou  qualités  des  corps  étant  liées  avec 
eux  d'une  manière  si  intime  et  souvent  inséparable, 
les  adjectifs  qui  les  expriment  devroient  donc  aussi 
être  étroitement  liés  avec  les  substantifs,  ou  ne  de- 
TToient  point  en  être  séparés  :  ainsi,  dans  la  forma- 
tion d'un  langage  philosophique ,  ce  qui  se  présente 
de  plus  naturel,  lorsqu'on  a  inventé  le  signe  représen- 
tatif d'un  corps,  est  d'y  renfenner  ou  d'y  joindre  les  si- 
gnes partiels  ou  les  adjectifs,  comme  on  voit  dans  les 
ieux  figures  ci-jointes,  dans  lesquelles  le  caractère  O, 


de  forme  circulaixe,  contient  les  caractères  a,  6, 


I 
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Cy  dy  etc.,  ou  est  lié  avec  eux  par  de  petites  ligne» 
droites;  alors,  chaque  signe  total  d'une  idée  complexe, 
est  un  petit  tableau,  composé  d'autant  désignes  part 
tiels  et  visibles ,  qu'il  y  a  de  parties  dans  l'idée. 

Les  formules  analytiques ,  dont  j'ai  déjà  fait  usage , 
ne  sont  guère  moins  propres  à  retracer  à  l'œil  et  à 
l'esprit  la  notion  d'un  corps  ,  ou  les  élémens  d'une 
idée  complexe  :  ainsi ,  si  je  désigne  en  abrégé ,  par  a ^ 
b ,  c y  dj  etc.,  les  qualités  successives  d'un  objet,  do 
l'or ,  par  exemple,  désigné  lui-même  par  le  signe 0» 
la  phrase  précitée  ,  l'or  est  jaune  ^  pesant  ,  fusible, 
ductile  y  etc.,  se  trouvera  traduite  par  cette  expressiou 
plus  abrégée  ,0  =  a^i^c^(i^  etc. ,  ou  O  =  a  +  . 
h  -\'C'\-dy  etc. ,  dans  laquelle  le  signe  -f-  placé  entra 
les  caractères,  et  tenant  lieu  de  virgule,  sert  tout  à 
la  fois  à  distinguer  et  à  lier  entr'eux  les  signes  élé- 
mentaires a yh y  c y  dy  etc.,  dont  l'ensemble  est  lié 
avec  le  signe  principal  O ,  par  le  signe  = ,  et  c'est  là  lo 
tableau  de  la  pensée ,  réduit  à  sa  plus  grande  sim-« 
plicité. 

Mais  que  veut  dire  ce  signe  (  =  )  ?  11  est  évident 
qu'il  remplit  le  même  rôle  que  le  mot  est  dans  cette 
phrase  descriptive  :  l'or  est  jaune  y  pesant  ^  fusible  , 
ductile  y  etc.  :  il  est  d'ailleurs  évident  que  cette  phraso 
n'est  que  la  double  expression  d'une  même  substance, 
d'une  même  idée  :  ainsi ,  le  signe  =  marque  à  la  fois 
l'identité  d'un  objet  doublement  exprimé,  et  l'égalité 
de  1  ette  double  expression  ;  car,  puisque  c'est  à  l'en- 
semble de  ces  qualités,  jaune,  pesant,  fusible,  etc., 
qu'on  a  donné  le  nom  d'or^  il  est  clair  que  la  phrase 
précédente  peut  se  réduire  à  celle-ci  :  Vor  est  l'or  y   « 

©u  l'or  =  Vor ,  ou  O  =  O. 

t 
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Expressions  comparatives. 

Tant  ijH'on  ne  compare  point  les  objets  entr'eux ,  et 

leurs  qualités  entr^elles ,  les  adjectifs  simples  sont  suf4 

fsans.,  mais  ils  cessent  de  1  être,  du  moment  où  Ton 

Tçut  établir  4e&  C'omparaisons  :  de  là  une  nouvelle 

classe  de  term^es  nommés  comparatifs. 

.    liorsqu'il  e^t  question  d'idées  mesurables ,  les  nom-» 

Ibres  nous  servent  à  assigner  avec  précision  les  rap-» 

ports  :  mai^  nous  ne  sommes  pas  toujours  assez  heu-» 

xeux  pour  obtenir  une  telle  exactitude»  Comme  nous 

manquons  d'unités  précises  pour  évaluer  les  qualités 

sacrales  ,  les  aentimtens ,  les  passions ,  les  plaisirs  et 

les, peines^  les  vertus  et  les  vices;  ainsi  qu'une  partie 

de nos-seasations  primitives  >  les  sons ,  les  odeurs ,  les 

copieurs ^.}e»  sayeurs/etc. ,  nous  ne  pouvons,  dans 

une  foule.de  cas,  porter  que  des  jugemens  vagues  à 

Taide  des  mots  qy^tanf  y  aussi  ^  plus  y  Tnoins  >  le  plus  ^ 

h  moins  ,  très  ou  fort  ^  extrêmement  ^  infiniment  ^  oie» 

Ainsi,  nous  àisonsy  aussi  savant,  moins  sava.nl y  plus 

qavant ,  très  ou  fort  savant ,  extrêmement  poli ,  in^ 

fioiment  honnête ,  etc.  ;  aussi  jaune  que  l'or  5  aussi 

profond  que  Newton  ;aw««^  bon  peintre  que  Raphaël  . 

çW  ainsi  que  nous  fixons  nos  idées ,  en  les  rappor— 

^  tant  à  jun  pbjet  connu  ,  pris  pour  terme  de  compa^ 

laiâon.  . 

I  Mais  ces  expressions  approximatives  et  variables, 
*  Quasi  ou  autant  y  plus  y  moins  y  le  plus  y  le  moins  y-^ 
cpiTCspondantes  à  cinq  degrés  principaux  de  sensa- 
tions ou  qualités  non  mesurables  ,  étant  les  seuls 
I&oyeiis  que  nouai  ayons  de  comparer  une  grande  par- 
tie de  nos  idées,  il  reste  toujours  bien  du  vague  dans 
les  jugemens  que  nous  portons  en  pareil  cas^  et  les 

jCoTml,  P. 
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propositions  qui  les  expriment  sont  souvent  indéter- 
minées. 11  en  est  de  même  des  expressions  au-des-- 
§j^$  y  aur-desaoùs  ,  à  droite  ,  à  gauche,  en  avant  y  en 
ùTrière  ,  avant  ^  après  ,  en-deçà  ,  au-delà  j  dont 
l'homme  se  sert  pour  fixer  les  objets ,  par  rapport 
à  lui  ou  à  tout  autre  point  fixe  de  son  choix  :  ce 
n'est  qu'en  leur  ajoutant  un  certain  nombre  d'uni-' 
tés  linéaires  (  toises  ^  pieds  ,  pouces  ,  brasses  ,  eoun 
déesy  etc.)  ,  qu^ils  acquièrent  une  signification  déter- 
minée, comme  quand  on  dit,  vingt  toises  aurdessus  de 
l'horizon  5  cinq  brasses  au-dessous  du  niveau  de  la  mer; 
une  lieue  de  distance  à  droite-ou  à  gauche  de  ce  fleuve; 
un  miUe  en-deçà  ou  au-delà  de  ce  clochei* ,  de  cettd 
borne.  C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  invisiUe  du  temsj 
l'on  détermine  et  l'on  fixe  les  évèn^meôs-^iasséff^pré^ 
sens  ou  futurs ,  en  interposant -un-c^tfaiii'iiettibr6  de 
fiiècles ,  d'années ,  de  jours ,  d'heures ,  etc.  entre  l'évè- 
i;iement  en  question  et  une  portion  dé  d'urée  que  l'on 
prend  pour  époque  fixe. 

Quand  on  ne  considère  que  deux  objets',  Vbn  troure 
qu'ils  sont  égaux  ou  inégaux  (en  graïudeùr,  par  exem- 
ple )  ;  de  là  les  trois  premiers  degrés  de  comparaison , 
aussi  grand  y  plus  grand  ^  moins  grand:  mais  si  l'on 
eempare  successivement  chaque  objet  à  plusieurs  ob- 
jets formant  avec  celui-ci  un  même  groupe ,  il  peuV 
s'en  trouver  un  qui  soit  supérieur  ou  inférieure  à  tons 
les  autres  ;  de  là  deux  nouveaux  degrés  compaErati^, 
e;xprimés  par  ce§  mots  ,  le  plus  y  le  moins' ,  ôomme' 
dans  ces  phrases,  lia  tour  la  jt^^^^le vée^e  cett?e  t^illi^  l^' 
plus  gros  chêne  de  la  forêt;  la,  plus  hèÙei&tnme  dePa- 
ris  ;  le  plus  habite  homme  de  l'Europe  ;  le  moins  ins- 
truit des  citoyens  François;  etc.Outreces  cinq  degrés, 
il  en  est  encore  deux  autres  fort  vagues,,  exprimés  par 


A    L*ANALYSE    DES    SCIENCES.  227 

es  mots  très  ou  fort  y  et  peu  00  fort  peu  :  connne  très^ 
^andy  très-petit  y  peu  raisonnable ,  fort  peu  raison^ 
noble:  très  etforty  marquent  les  deux  extrêmes  (ouïes 
limites  des  variations  dont  on  conçoit  qu'une  qualité 
est  susceptible  )  y  peu  ei  fort  peu  sont  des  diminutifs  j4 
des  adoucis3ans  :  ainsi: ,  au  lieu  de  dire  d'une  personne 
qu'elle  est  bète  ou  très-bête,  on  dit  qu'elle  ë&tpéu  ou 
fort  peu  spirituelle  :  on  adoucit  par-là  la  dureté  de  la 
première  phrase. 

Les  comparatifs  et  superlatifs  des  Latins,  étoient 
ie  vrais  adjectifs ,  dérivés  d'une  même  source  :  ainsi , 
de  fnàgnus  (  grand  ) ,  ils  avoient  fait  major.  (  plus 
grand  )  5  rnihor  (  plus  petit  )  v  maoâmus  (  très-grand , 
ou  le  plus  grand  )  ;  et  minimus  (très  -  petit  ou  le  plus 
petit)  :  de  même ,  de  sapiens ^  ils  formoient  sapientior, 
^pientissitnus ;  Aefortis  yfortioreifortissijnus;  c'est- 
à-dire,  qu'cki  variant  la  terminaison  des  adjectifs,  ils 
en  concluoîent  ces  nouveaux  termes.  Les  Italiens ,  à 
leur  exemple ,  ont  formé  -beaucoup  de  mots  amplia- 
tifs  -et  diminutifs ,  qui ,  dans  leur  langue  ,  ont  une 
grâce  toute  particulière  :  mais  nous  autres  François-, 
nous  suppléons  presque  totijt)urs  à  cette  invention, 
par  Fémploî  àë  ces  petits  mots*  additionnels ,  plus  ^ 
moins  ,  lëplûs  yté  moins ,  très  on  fort  _,  etc. ,  qui ,  pla^ 
cés^  devant  fes  adjectifs  primitifs  ,  leur  donnent  là 
même  valeur  que  chez  les  Latins  (1). 

Pour  bien  saisir  là  vraie  valeur  de  toutes  ces  ex- 
•  -  .... 

(l)  Il  me  semble  qtie  c'est  à  tort  que  ces  élémens  ou  particules  ont 
été  nommés  adrerhes/  ils  n^ont  point ^  comme  les  adverbes,  de  valeur 
préci  se  pareuz-mêmes  ;  ils  demandent  aprës  eux,  un  mot  qui  la  leur 
donne  (  un  complément)-,  en  un  mot,  cenesont^e  des  signes  abstraits 
indicateurs  des  rapports  ,  et  par  consécpent  de  yraies  prépositions  , 
GovuPOfi  nous  le  yetrons  bientôt» 
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pressions  comparatives ,  il  faut  observer  qu*en  toufj 
pays  9  les  hommes  ont  chacun  dans  leur  tète  une  col-/ 
lection  d'idées  qui  composent  pour  eux  Funité ,  ou 
terme  de  comparaison  dont  ils  se  servent  pour  meso-  ^ 
rer  le  grand ,  le  petit,  le  beau ,  le  laid ,  Tesprit  et  la  ^ 
sottise ,  etc.  Plus  les  êtres  approchent  de  cette  unité^  [ 
plus  ils  sont  grands ,  beaux  ,  spirituels ,  etc.  ^  et  ili  - 
le  sont  d'autant  moins  qu'ils  s'en  éloignent  plus. 

La  grandeur  est  un  rapport  qui  surpasse  l'unité  enl 
question  5  la  petitesse  est  un  rapport  moindre  que  cette  ' 
unité  :  ainsi,  un  homme  de  5  pieds  6  pouces  est  grand 
par  rapport  à  un  homme  de  5  pieds ,  et  petit  par  rapT 
port  à  un  homme  de  6  pieds  \  parce  que ,  dans  le  pre*? 
mier  cas ,  l'homme  de  5  pieds  est  l'unité  à  laquelle  oq 
compare  l'homme  de  5  pieds  6  pouces  5  tandis  que^ 
dans  le  second ,  l'homme  de  6  pieds  est  cette  mèmi 
unité.  Les  choses  sont  donc  grandes  ou  petites^  suiri 
vaut  la  quantité  fixe  à  laquelle  on  les  compare  (i)| 
tant  que  cette  unité  (  ou  terme  de  comparaison  |i 
n'existe  pas ,  il  n'y  a  ni  grandeur  ,  ni  petitesse.  Ofli 
se  sert  de  l'expression  très-grand  ou  très-petit,  sui- 
vant que  le  rapport  des  quantités  ou  qualités  compft-* 
rées  à  la  même  unité,  est  très -grand  ou  très-petift 
lui-même ,  et  en  général ,  la  grandeur  et  la  petitee&ai 
sont  proportionnelles  à  ce  rapport  qui  leur  sert 
mesure. 


(i)  Le  globe  de  la  terre  comparé  à  l'homme  et  à  ses  travatut  \t^  plul 
hardis ,  es't  une  masse  énorme  ;  comparé  au  soleîl^'ce  n'est  plus  qu'un  ^ 
très-petit  élément  matériel ,  dont  le  rapport  arec  cette  grande  massi  ^ 

est  sensiblement  mesuré  par  la  fraction  —^ •  comparé  à  tout  l'uni-  ^ 

vers ,  ce  c'est  presque  rien  :  et  qii'est-ce  que  le  soleil  luî-mêoie  danl 
le  Tas  te  tableau  des  êtres  ?  fort  peu  de  chose  ;  ce  n'est  plus  qu'un»  dl 
%%%  étoiles  semées  arec  tant  de  profusion  daos  l'espace  eéle&tt. 
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On  juge  assez  de  la  beauté  et  de  la  laideur  (1) , 
Icomme  de  la  grandeur  et  de  la  petitesse  par  compa- 
raison. Ainsi,  dans  une  ville  qui  ne  renfermeroit  que 
de  laides  femmes ,  une  personne  d'une  beauté  très- 
inédiocre  seroit  la  plus  belle ,  et  elle  seroit  la  moins 
1>elle  dans  une  autre  ville  qui  ne  jposséderoit  que  de 
1>elles  personnes  :  beaucoup  de  gens  la  norameroient 
lelle  dans  le  premier  cas  y  et  laide  dans  le  second  ; 
elle  seroit  donc  belle  ou  laide ,  suivant  les  objets  aux- 
quels on  la  compare.  C'est  par  une  suite  de  la  même 
façon  de  juger ,  qu'un  homme  d'esprit  n'est  plus  tout  à 
coup  qu'un  sot ,  ou  qu'un  sot  devient  tout-à-coup  un 
homme  d'esprit ,  suivant  les  juges  auxquels  l'un  et 
l'autre  ont  afiaire. 

On  peut ,  cela  posé ,  se  rendre  compte  de  la  diffé- 
rence des  opinions,  en  fait  de  beau  ,  etc.  Les  impres- 
sions des  objets  naturels ,  et  les  effets  de  l'éducation 
n'étant  pas  les  mêmes  sur  tous  les  hommes  différem- 
ment organisés,  ou  soumis  à  des  habitudes  différentes. 


(l)  Les  idées  de  beauté  et  de  laideur  sont  dues  à  l'imagination  r 
cette  puissante  faculté  a  9  pour  ainsi  dire,  extrait  de  tous  les  modèles 
^e  lui  présente  la  nature,  tous  les  traits  épars^  ^i  dans,  tous  les 
tenu  et  chez  tous  les  peuples  fort  civilisés ,  ont  agi  puissamment  sur 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  ;  puis  réunissant ,  liant  et  fondant 
ensemble  tous  ces  élémens  dans  les  êtres  qu'elle  crée,  elte  fait  nattrc 
tous  cesmonumens  des  beaux  arts  et  du  génie,  dont  l'ensemble  forme 
la  notion  de  la  beauté  et  de  la  belle  nature,  (c'est-à-dire,  la  nature 
imitée,  mais  embellie  et  perfectionnée  par  le  génie  de  l'homme). 

De  inême  et  par  un  procédé  semblable,  l'imagination  a  recueilli 
tous  les  déÊiuts  de  forme  ou  de  proportion  ,  sous  les  traits  qui  exci« 
tent  eu  nous  des  sensations  d'autant  plus  désagréables  que  notre  sensi* 
bilité  est  plus  exquise,  et  notre  goût  plus  perfectionné  :  de  Tassemblage 
de  tous  ces  traits ,  de  tous  ces  défauts  elle  a  formé  l'idée  complexe  de 
laideur,  comme  par  la  réunion  des  belles  formes^  des  belles  propor- 
tions j|  etc.  elle  avoit  enfanté  celle  de  la  beauté. 

p  3 
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il  s'ensuit  qu'ils  ne  font  pas  tous  enti'er  dans  l'idée  corn- 
plexe  du  beau,  qu'ils  prennent  pour  unité  de  mesure  >'i 
en  ce  genre,  les  mêmes  élémens  et  en  même  nombre^ 
d'où  il  arrive  que  la  comparaison  qu'ils  font  de  divers  ; 
objets  avec  cette  unité,   donne  un  rapport  ou  ju- 
gement différent.  Il  en  sera  de  même  dans  toutes  les  . 
parties  de  nos  connoissances ,  où  l'on  juge  des  choses 
avec  une  unité  différente  :  voilà  pourquoi  il  y  a  eu, 
dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  pays,  sur  le  vice 
et  la  vertu ,  le  bonheur  et  le  malheur,  etc. ,  presque 
autant  d'opinions  que  de  têtes.  Ces  quatre  idées  étant^ 
extrêmement  complexes ,  il  n'est  presque  jamais  ar-; 
rivé  que  deux  individus  y  aient  fait  entrer  le  mêmO' 
nombre  d'élémens  ,  ni  les  mêmes  élémen3  :  ainsi  ,^ 
chaque  individu  se  servant  d'une  unité  différente,  «£ 
dû  mesurer  différemment  ces  quatre  quantités  ^  païf 
la  même  raison  qu'en  toisant  un  corps  avec  un  piei 
françois  ,  suédois  pu  anglois  ,  l'on  doit  trouver  dei 
résultats  différens,  puisque  l'unité  de  mesure  n'est  pas 
de  même  longueur. 

Le  premier  pas  qu'il  faut  donc  faire ,  en  traitant  les 
matières  de  morale ,  d'économie  politique ,  et  toutes 
les  parties  conteutieuses  des  sciences ,  est  de  se  formef 
une  unité  commune ,  composée  d'un  même  nombre 
d'élémens  bien  déterminés  ;  sans  cette  précaution , 
l'on  ne  parviendra  jamais  à  s'entendre ,  et  les  homme» 
qui  disputeront  sur  ces  objets ,  seront  dans  le  cas  do 
deux  arpenteurs ,  qui ,  avec  des  mesures  linéaires  dif- 
férentes ,  voudroient  trouver  le  même  noml^re  d'uni' 
té»  carrées  dans  le  même  terreia. 


A    1  ANALYSE     DES  SCIENCES.  3Dl 

'Nom»  ahairaits  naissans  de  la  pariaiion  indéfinie  des 
adjectifs: 

Dans  l'examen  que  nous  venoxis  de  faire  des  termes 
comparatifs ,  nous  n avons  distingué  dans  les  adjec- 
tifs servant  àle§  former  que  quelques  degrés  variables 
et  principau:^  \  mais  chaque  propriété  ou  qualité  ex- 
primée par  un  adjectif  »  est  une  quantité  indéfiniment 
yariable,  qui  peut  passer  par^uiie  foule  de  nuances 
.successives,  tel&  sont  le  rouge,  le  verd,  le  blanc ^  le 
jmr,  etc.  5  le  do^XyVamer^  e\ci\^chiaudMfi'<^i^>  etc.: 
.  en  un  mot  ^  toutes  nos  sensations,  susceptibles  déplus 
m  de  moins,  ont  leur  degré  àHntensité  ^  compris  dans 
:  de  certaines  limites  ;  il  a  donc  fallu  inventer  des  termes 
[pour  exprimer  à  peu  près  l'intervalle  de  ces  limites, 
kjpa  l'étendue  des  variations  dont  chaque  qualité  ou  ^n- 
sation  étoit  susceptible  :  de  là  les  mots  très-abstraits  et 
fcrt  vagues  de  blancheur  j^  de  verçlure  ,  de  doucmr, 
^amertume  y  de  chaleur ,  àefroid^e  y  etc.^  dérivés 
des  adjectifs  prépités,  hlarw  y  perd,  etc. 

14'on  voit  que  l'on  a  eu  le  plus  grand  tort  d0  coz^ 
prendre^  parmi  ^es  noms  subst^.atifs ,  cette  classe  dp 
termes  qui  exppmant  (au  lieu  de  substances)  des  abe^ 
tractiona généralisées  y  sont  beaucoup  mieux  nommés 
tibsircu^lifsy  ou  noms  dérivés4'adjeçtijfe  abstraits..  Vou- 
loir en  faire  des  substantifs,^  x^'est  une  absurdité  et  un 
impardonnable  contre-sens. 

Des  genres»  ' 

Les  familles  vivantes  ,  l'honmie ,  les  animaux  et 
tous  les  êtres  qui  se  transmettent  l'existence  par  la 
voie  de  la  génération  ,  étant  divisés ,  par  leur  nature , 
en  deux  grandes  classes  (  sections  ou  sexes  y  du  mot 
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latin  secaf^  )  ,  celle  des  mâles  et  celle  des  femelle»,^  g 
l'analogie  a  fait  diviser  pareillement  tous  les  termes  d 
consacrés  à  les  désigner,  en  deux  classes  ou  genres,  w 
l'un  masculin ,  Pautre  féminin  :  et  tout  le  i:este  des  ix. 
noms  relatifs  aux  objets  qui  n'ont  point  de  sexe ,  aux  c- 
êtres  inanimés ,  a  été  compris  dans  un  troisième  genre,  r 
appelé  neutre  (  du  moins  c'est  là  ce  qui  djevroit  avoir 
lieu  dans  toute  langue  bien  faite  )  ;  par  une  suite  de  la  e 
même  analogie ,  tous  lès  adjectifs  désignant  les  quali-  ^ 
tés  relatives  à  ces  trois  genres  ont  subi  trois  grandes 
divisions  et  classifications  pareilles  :  ainsi ,  par  exem-  • 
pie,  après  avoir  dit ,  equus  y  fœmina ,  a^trum,  on  a  .' 
dit,  magnus  equus ^  magna  fœmina ,  magnum  ûw-  ' 
irum  :  c'est-à-dire,  que  les  noms  ont  imprimé  à  leurs 
lidjectifs  leur  forme  et  teur  genre  ;  il»  lés  ont,  poiur. 
ainsi  dire,  moulés  sur  eux.  {Koyez  le  tableau  des  décli- 
naisons latin  es.  ) 

Mais  ce  qui  étoît  raisonnable  pour  tous  les  êtres  qui 
•ont  un  sexe ,  a  cessé  de  l'être  pour  ceux  qui  jen  sont 
dépourvus  5  «t  il  est  évident  qu'on  n'eût  pas  dû  former 
des  classes  mâles  etfenielles  dobjels  inanimés  et  d^i^ 
dées  abstraites  :  lés  propriétés  et  qualités  des  corps 
pouvoient  fort  bien  être  exprimées,  pour  les  trois 
genres ,  par  un  seul  terme  :  tel  est ,  en  anglois ,  le  mot 
greatj  dont  la  terminaison  ne  varie  point ,  comme  cela 
arrive,  en  latin  et  en  fi'ançois,  pour  les  mots  équi- 
valens ,  magnus  et  grand.  Malheureusement ,  la  rai- 
son et  la  philosophie  çi'ayant  point  présidé ,  dans  l'ori- 
gine ,  à  la  formation  du  langage ,  on  a  fait  un  étrange 
abus  de  l'analogie.  Après  avoir  désigné,  par  des  termi- 
naisons diflFérentes ,  les  dififérences  des  sexes ,  on  a  con- 
tinué à  former  les  noms  de  tous  les  objets  inanimés, 
sur  le  modèle  de  ceu^c  que  Ton  avpit  donné  d'abord 
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aux  êtres  vîvans  ;  Ton  a  supposé  des  sexes  partout  ; 
enfrançois ,  tout  a  été  substantif  masculin  oîi  féminin  ; 
on  n'a  pas  même  excepté  les  noms  abstraits  dont  je 
viens  de  parler.  On  a  dit  une  belle  ajne  y  une  belle  per-^ 
dure  y  un  beau  rouge  ;  comme  on  avoit  dit ,  une  belle 
femme  ,  un  beau  cliepal  (i). 

Pareillement ,  après  avoir  inventé  des  mots  pour 
exprimer  les  objets  et  les  effets  sensibles ,  on  a  trouvé 
commode  de  les  appliquer  ensuite  à  désigner  les  idées, 
les  passions ,  les  facultés  intellectuelles  j5t  morales  ; 
toutes  les  idées  abstraites  ont  été  rendues  par  des 
images ,  des  comparaisons  et  des  métaphores  5  on  a 
dit ,  d'un  homme  courageux  et  fort ,  cest  ^n  lion  / 


.  (ï)  Cette  bizarrerie  n'a  point  lieu  dans  la  langue  anglaise ,  une  de 
celles  dont  la  construction  est  à  bien  des  égards  ^  la  plus  philosophi- 
que :  cUe  n'a  donné  des  sexes  qu'aux  êtres  yivans  ,  et  ces  deux  signes 
-généraux  hc ,  she  ont  servi  à  désigner;  le  premier,  le  masculin  ;  et  le 
lecond,  le  féminin  ;  tous  les  êtres  inanimés  n'ont  point  de  sexe,  et 
forment  une  classe  commune.  Les  adjectifs  anglais  sont  invariables  ou 
de  tout  genre  et  de  tout  nombre  :  il  en  est  de  même  de  leurs  articles 
ihe  qui  remplace  le ,  la  ^  les  ;  et  a  ou  an  (en  français  un^  une),  ils 
s'appliquent  indistinctement  à  tous  les  êtres. 

JKota,  He  et  she ,  placés  devant  les  noms  anglais ,  s'appliquent  non* 
seulement  à  l'espèce  humaine,  mais  encore  à  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux :  ainsi  on  dit  a  he  cat  (  un  chat  )  ;  a  she  cat  (  une  chatte  )  :  mais 
devant  les  verbes  ,  ^  et  she  ne  peuvent  plus  s'appliquer  qu'à  l'homme 
et  à  U  femme ,  et  le  pronom  it y  qui  ne  devroit  tenir  lieu  que  des  êtres 
inanimés ,  sert  encore  à  remplacer  le  nom  des  animaux ,  que  Ton  sup- 
^pose  privés  de  raison.  Cette  distinction  dans  laquelle  peut  être  il  entre 
plus  de  vanité  que  de  philosophie,  ne  me  paroit  point  indispensable  ; 
et  he,  she  y  auroient  pu,  ce  me  semble,  devant  les  verbes,  comme 
devant  les  noms ,  s  appliquer  aux  animaux  ;  mais  comme  souvent 
Ton  n'a  pas  Besoin  de  distinguer  le  sexe  de  ceux-ci,  en  parlant  d'eux, 
l'on  a  apparemment  trouvé  plus  commode  de  leur  appliquer  le  signe 
général  (i/)  des  êtres  ou  objets  privés  de  sexe,  à  qui  l'on  fait  jouer 
lui  rôle  quelconque. 
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d'un  homme  doux  et  foible,  c^eat  un  mouton  i  d'une 
personne  tendre  et  fidèle  ,  c^eat  une  colombe  ,  une 
tourterelle;  d'un  beau  viiiage ,  cest  un  teint  de  lis  et  de 
roses.  Les  mots  étendu  y  lumineux  y  profond  y  péné- 
trant y  etc. ,  qui  expriment  des  qualités  matérielles, 
ont  aussi  exprimé  autant  de  qualités  de  l'esprit  :  on  a 
dit  la.  fureur  des  passions,  lé  feu  de  l'imagination  et 
du  sentiment ,  Y  éclat  du  génie,  les  lumières  de  la  rai- 
son ,  etc. 5  et  c'est  ainsi  qu'en  transportant,  en  quelque 
sorte ,  le  monde  physique  dans  le  monde  moral ,  en 
répandant  sur-tout  les  images ,  le  sentiment  et  la  vie, 
on  est  parvenu  d'abord  à  se  faire  une  langue  figurée, 
poétique  et  brillante ,  plus  propre  à  rendre  les  produits 
de  l'imagination  que  ceux  de  l'intelligence  pure  ,  dont 
peut-être  elle  a  retardé  les  progrès. 

Ce  penchant  naturel  à  faire  des  comparaisons ,  à  se 
servir  d'expressions  métaphoriques ,  est  le  même  que 
celui  qui  nous  porte  à  donner  le  nom  d'une  chose  con- 
nue et  nommée ,  à  une  autre  qui  ne  l'est  pas ,  lors 
même  que  celle-ci  n'a ,  avec  la  première,  qu'une  assez 
foible  analogie  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  enfisins, 
les  paysans ,  les  sauvages,  appliquer  les  signes  d'objets 
connus ,  à  tout  objet  qui  a  avec  ceux  -  ci  quelque 
ressemblance. 

Cette  manière  de  s'exprimer ,  la  première  que  sou- 
vent l'on  emploie  quand  on  veut  se  faille  entendre  y 
sans  le  secours  des  démonstrations  et  de  l'analyse,, 
et  à  laquelle  on  est  par  fois  réduit,  quand  une  analyse 
rigoureuse  est  impossible,  se  présente  d'elle  -  même  à 
l'esprit  ;  c'est  le  premier  langage  des  peuples  ,  et  l'on 
en  fait  assez  volontiers  usage  dans  le  commerce  de  la 
vie,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  pénible  ;  elle  nous  plaît 
sur-tout  dans  les  compositions  poétiques,  dont  elle 
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est  l'ame.  L'homme ,  naturellement  peintre  et  imita- 
taur,  a  plus  d'imagination  que  d'intelligence;  voilà 
pourquoi  l'on  a  d'ordinaire,  en  chaque  pays ,  de  bons 
poètes ,  des  peintres  et  des  sculpteurs  habiles ,  avant 
d'avçir  de  grands  analystes  ou  de  bons  philosophes. 

Xfe  quelques  termes  abstraits  relatifs  aux  noms. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  imaginé  des  signes  pour 
peindre  ,  i**.  tous  les  objets  qui  peuvent  donner  oa 
recevoir  le  mouvement  ;  a**,  les  classes  sous  lesquelles 
on  les  a  rangés  5  5°.  les  qualités  dès  objets;  4:°,  les  degrés 
comparatifs  de  ces  qualités  ;  5°.  l'étendue  des  varia- 
tions dont  on  les  conçoit  susceptibles.  Maintenant , 
je  pourrois  passer  à  cet  élément  impoii;ant  et  fonda- 
mental (  les  verbes  ) ,  sans  lequel  tout  est  mort  dans 
la  nature ,  avec  lequel  tout  s'anime ,  tout  sent ,  tout 
agit  ;  avec  lequel  enfin  Ton  peut  peindre  tout  l'uni- 
vers en  mouvement  :  mais  auparavant,  disons  deux 
mots  de  ces  élémens  ou  termes  abstraits  (  nombres , 
,  articles  y  pronoms)  ,  qui  accompagnent  presque  tou- 
jours les  noms ,  ou  qui  les  remplacent. 

Nombres. 

Les  nombres  ^  exprimés  par  ces  mots  ,un  ^  deux  , 
trois  y  quatre  y  etc.;  une  fois  ^  deux  fois  ^  trois  fois  , 
quatre  fois  ^  etc. ,  ou  par  les  signes  équivalens  ,1,2, 
5,4,  etc.  ;  ifois  ^  2fjisy  5  fois  y  ^ fois  y  etc. ,  marquent 
en  général  une  addition ,  une  réunion  successive  d'ob- 
jets égaux  ou  semblables,  ou  bien  une  répétition  uni- 
forme des  mêmes  mouvçraens  ,  des  mêmes  actions. 
Chaque  action  est  désignée  par  le  mot  fois  y  et  les 
«ignés  fort  abstraits  (les  vrais  nombres)',  un,  deux 
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trois ,  etc. ,  ou  i ,  2 ,  3 ,  etc. ,  fixent  avec  précision  Ui 
série  des  objets  ou  des  actions^  ou  le  combien  de  Tun  et 
de  Fautre.  (  Ployez  page  120,  Section  première,  ce 
que  j'ai  dit  des  nombres  ).  Leur  expression ,  en  langue 
vulgaire ,  pouvant  se  traduire  analytiquement ,  par 
des  signes  abréviatifs ,  nommés  chiffres ,  alors ,  leur 
génération  ,  leur  décomposition ,  enfin ,  l'ensemble 
des  opérations  de  l'esprit  sur  eux ,  donnent  naissance 
à  une  science  particulière  (  V arithmétique  ),  mais  dont 
je  ne  dois  pas  m'occuper  ici. 

Articles. 

Ces  mots,  un  ,  une  ,  nommés  articles  par  les  gram- 
mairiens ,  annoncent  que ,  parmi  une  foule  d'objets 
d'une  certaine  espèce,  l'esprit  eri  détache  un  seul  qu'il 
considère  à  part,  comme  quand  on  dit,  un  homme ^un 
canard  y  un  chêne  y  un  couteau  y  etc.  Ils  sont  unique- 
ment consacrés  à  désigner  les  unités  (  ou  termes  de 
comparaison  )  de  tout  genre  et  de  toute  espècce. 
.  Les  mots,  ce ^  cet ^  cette  ,  ces ^  indiquent  un  objet 
présent,  sur  lequel  on  dirige  les  yeux,  que  l'on  montre 
du  doigt ,  en  général ,  qui  fixe  actuellement  l'atten- 
tion. 

Les  articles  le ,  la  y  les  (^  dont  le  premier  est  pour  le 
masculin ,  le  second  pour  le  féminin ,  et  le  troisième 
pour  le  pluriel  des  deux  genres  ) ,  servent  sur-tout  à 
déterminer  ou. préciseriez  espèces  et  les  classes ,  comme 
ce,  cet  y  ce«^  indiquent  avec  précision  chaque  individu. 
Ainsi ,  cette  expression  les  hommes  ,  sert  à  séparer  ou 
détacher  l'espèce  humaine  du  tableau  des  espèces  vi- 
vantes ;  il  en  est  de  même  des  suivantes,  les  oiseaux, 
les  poisson^,  les  cJiénes  ,  Vor  ,  V argent  ,  le  fer  \ 
les  vaisseaux  ,  les  frégates  ;  la  géométrie  ,  la  phy- 
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kiaue,  etc.,  qui ,  dans  le  tableau  général  des  êtres  (  na- 
turels ou  industriels  ) ,  dans  celui  des  arts  et  des  scien- 
ces, nous  présentent  des  groupes  distincts  d'objets  ou 
d'idées ,  autour  desquels  ils  tracent-,  pour  ainsi  dire, 
un  cercle,  afin  de  les  soumettre  séparément  et  plusf 
nettement  aux  regards  de  Tesprit. 

Au  reste ,  ces  articles  ne  s'appliquent  pas  toujours 
aux  choses  prises  dans  un  sens  général  et  illimité  : 
rétendue  de  leur  signification  se  trouve  souvent  res- 
treinte par  ce  qui  suit ,  comme  dans  cette  phrase  :  te 
bonheur  des  peuples  dépend  du  génie  et  de  la  vertu  des 
rois  ou  de  ceux  qui  gouvernent*  Ici ,  les  mots  bonheur 
et  vertu  sont  restreints  par  les  suivans ,  peuples  ^  rois  ; 
tandis  qu'ils  ont  toute  leur  latitude  dans  la  phrase  sui«- 
vante  :  le  bonheur  est  V objet  du  désir  dé  tous  les  hom^ 
mesj  mais  tous  ne  songent  pas  à  V  obtenir  par  la  vertu» 
Nota^  En  pareil  cas ,  les  Anglois  suppriment  leur 
article  général  the  y  et  disent  simplement  virtue  (  la 
vertu  )  :  ce  n'est  que  dans  le  premier  qu'ils  écrivent 
the  virtue  ofkings ,  etc.  (  la  vertu  des  rois ,  etc.  );  et 
c'est  ce  qu'ils  font  toutes  les  fois  que  le  sens  général  des  ' 
mots  se  trouve  particularisé ,  ou  limité  par  quelque 
phrase  accessoire,  incidente,  explicative,  etc.,  comme 
dans  cette  expression ,  les  hommes  qui^  etc. 

Ces  articles ,  joints  aux  prépositions  d  et  de  ^  ont 
servi  à  composer  les  suivans  y  de ^  du ^  de  la ,  des; 
à,  au  y  à  la,  awor^  qui,  comme  on  voit,  sont  un  mé- 
lange de  prépositions  et  d'articles  \  car  du  est  pour 
de  le;  au  ^onr  à  le  ;  des -pour  de  les  ;  et  aux -pour  à  les» 
1®.  Il  est  clair  que,  par  la  même  raison  qu'on  dit  de  la, 
à  la  y  on  peut  dire  aussi  de  le  y  à  le;  il  semble  même 
que  l'analogie  auroit  dû  autoriser  ces  expressions, 
préférablement  à  celles  -  ci  ,  du  et  au  ^  qui  ne  sont 


2i58  *    INTRODUCTION 

guère  plus  simples ,  et  sont  peut-être  moins  douces^ 
2f**.  La  chose  devient  plus  évidente  encore,  par  la  com- 
paraison du  françois  et  de  Tanglois  :  dans  cette  der- 
nière langue.,  du  et  des  sont  presque  toujours  traduits 
par  ofilie y  o\xfrom  the$  et  au^  aux^  par  to  ihe;  (of 
etyro/w  remplacent  de,  le  premier  au  génitif,  le  second 
à  l'ablatif,  el  to  tient  lieu  de  à)  :  cette  manière  angloise 
de  s'6:^primer  est  plus  analytique  que  la  nôtre. 
'  Ces  articles  expriment  les  rapports  de  génération , 
de  posssession  ,  de  source  ou  d'extraction ,  de  cause 
productrice ,  etc. ,  comme  dans  ces  phrases  :  le  père  de 
cet  enfant;  le  maître  de  ce  château;  le  roi  d^ Angle- 
ierre  ;  l'auteur  de  ce  poème  ;  c'est  de  l'ignorance  du 
fanatisme  et  des  préjugés  que  déripent  la  plupart  de 
nos  maux.  Ils  expriment  aussi  le  lieu  d'où  l'on  vient 
(^farripe  de  Paris j  du  Brésil^  des  Grandes  Indes), 
et  celui  d'où  Ton  part ,  pour  compter  ou  mesurer  les 
distances ,  comme  dans  ces  vers  de  Eoileau  : 

De  Paris  au  Pérou,  du  Pérou  jusqu'à  Romey 
Le  plus  sot  animai^  à  mon  firis,  c'est  l'homme. 

De  y  du  y  des  servent  encore  à  exprimer  une  cer- 
taine quantité  ou  portion  de  denrées  et  autres  objets, 
ou  un  nombre  indéterminé  d'agens ,  comme  quand  on 
dît  y  de  la  Ptctnde  ,  du  pain  ,  des  fruits  ^  des  cou- 
teaux ^  etc.  5  des  pHiiïosophes  pensent  y  etc^  cfc  bonnes 
gens  croient  y  etc.  :  c'est  comme  si  Ton  disoit,.  une  cer- 
taine quantité  de  viande,  de  pain,  de  fruits,  un  cer- 
tain nombre  de  couteaux ,  etc.;  quelques  philosophes 
pensent,  etc.;  ceux  qui  croient,  etc.  font  partie  du 
nombre  des  bonnes  gens  ;  l'emploi  de  ces  pronoms 
est  alors,  comme  l'on  voit,  une  façon  abrégée  de 
parler. 
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Nota.  Ën-païf eil cas ,  de,  du ,  des  sont  toujours  ren^ 
dus  en  anglois  par  le  mot  some  (  quelque ,  quelques  )  : 
ainsi  j  cettephrase,  donnez-Tnoidupain y  delà  viande, 
deê  fruits i  est  traduite  par  la  suivante,  give  me  some 
hread  ,  som>e  tneai  ^  som^  fruits  ,  dans  laquelle  some 
expiime  à  la  içm  da^^  de  la  ,  des. 

A  ,  à  la  y  au  ,  aux  >  expriment  les  rapports  d'at- 
tribution ,  de  don ,  de  cession  ou  d'abandon ,  d'appai*-^ 
tenance  ,  d'utilité,  de  nécessité-,  etc. ,  comme  dans  ces 
phrases  :  Donner  de  l'argent  aux  pauvres;  en  prêter  à 
ses  amû  ^  céder  sa  propriété  à  son  voisin  ;  la  Grande- 
Bretag^ie  appartient  aux  Anglois  5  la  justice  et  l'im- 
partialité sont  nécessaires  aux  hommes  qui  gouver-» 
nent  ;  la  raison  est  trtiile  et  nécessaire  à  tout  le  monde  ^ 
l'indépendance,  la  médiocrité  et  le  repos  sont  préfé- 
rables- aux  dignités ,  aux  honneurs-  et  à  la  fortune. 
•  Les  mots  suivans  mon ^  ma ,  mes ^  etc.,  ton,  ta^ 
tes  y  etc. ,  son,  sa ,  ses,  etc. ,  qui  tous  expriment  uh 
rapport  de  possession ,  sont  des  expressions  abrégées 
destinées  à  tenir  lieu  de  plusieurs  mots  :  ainsi ,  au  lieu 
de  dire  le  champ,  la  maison  qui  appartiennent  à  cet 
homme,  on  dit  «o/i  champ ,  sa  maison;  cela  est  aussi 
dair ,  et  bien  pluscourt.  Ces  mots  nomméèpronom^  (  1  \ . 
àans  cloute  pju:ce  qu'ils  servent  à  prévenir  la  répétition 
désagréable  et  trop  fréquenté  de  certains  noms  dont 
ih  tiennent  lieu ,  me  paroissent  devoir  appartenir  à  la 
classe  des  adjectifs,  plutôt  qu'à  celle  dés  articles  :  ce» 


•  -(1)  Je  parierai  h  l'article  suivant  des- vrais  promoihs  (  ceux  qi^i  rem.- 
|)lfcexit  les  personnes  ou  les  acteurs  qui  jouent  un  rôle  quelconqur 
dansles  phrases,  et  qui,  en  les  rei^dant plus  laconiques,  répandent 
aussi  dans  la  discours  plus  d«  simplicité,  de  douceur,  d'élégance  et 
dt  variété.)  -     ' 
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sont  donc  des  adjectifs  possessifs  ,  ou  si  Ton  vetit,  àei 
pronoms  adjectifs. 

Il  eu  est  de  même ,  x^  des  mots  premier  y  second ^ 
troisième,  etc. ,  qui  marquent  Tordre ,  le  rang ,  la  suc- 
cession des  objets,  ce  sont  des  adjectifs  ordinaux; 
2**.  des  suivans,  tout,  toute ,  tous,  toutes ^^^i  annoncent 
que  les  yeux  ou  l'esprit  embrassent  d'une  seule  vue 
l'ensemble  ou  la  collection  entière  des  objets  soumis  à 
leurs  regards  ;  chaque  ,  chacun ,  chacune,  qui  servent 
à  considérer  ces  objets  en  détail ,  et,  pour  ainsi  dire,  à 
les  passer  en  revue;  quelque,  quelqu'un,  quelqu'une, 
qui  désignent  vaguement  un  objet  ou  un  agent  pris  in- 
différemment et  à  volonté  dans  une  collection ,  une 
espèce  5  quelques ,  certains ,  plusieurs  ,  qui  expidmenjk 
un  nombre  vague  ou  indéterminé  d'objets  ou  d'agens  : 
tous  ces  termes  sont  des  adjectifs  numériques*^  5".  d'azur 
cun  ,  d^aucune  ,  etc. ,  ce  sont  des  adjeciifr  négatifs  ; 
4:^  de  qui  ,  que  ,  lequel  ;  laquelle  ,  lesquels ,  lesquelles, 
ce  sont  des  adjectifs  unitifs  ,  servant  à  fondre  ensemble 
plusieurs  propositions  ou  phrases  simples ,  pour  ert 
former  une  phrase  complexe,  unepériode.  Par  exem-* 
pie  ,  cette  phrase  ou  proposition  :  le  livre  que  i/ous 
m'avez  envoyé  est  profondément  pensé' et  bien  écrit, 
renferme  ces  trois-ci  :  Vous  m'avez  envoyé  un  livre; 
ce  livre  est  profondément  pensé;  ce  livre  est  bien  écrit* 
Mais  en  se  conformant  toujours  au  principe  d'abréger, 
de  resserrer  etr  de  simplifier ,  le  plus  possible ,  l'ex- 
pression de  nos  pensées,  on  a  réduit  ces  trois  propo- 
jStions  à  une  seule ,  à  l'aide  de  ces  deux  mots  conjonc- 
lifs,  que  ,et,  qui  offrent  à  l'esprit  la  mêiiie  chose  en 
moins  de  termes ,  et  avec  autant  ou  plus  de  clarté.  Il* 
faut  en  dire  autant  de  qui  ,  lequel ,  laquelle  ,  etc. 
Nota,  ^ous  nous  servons  en  françois  de  ces  petits 

motS; 


f  Tl  l*analyse  des  sciences»  aii 

\  ÈDfilis^îeyla^les;  de^du^  des  ;  à  ^au,  aux  ^  etc.,  ^our 
crprimer  les  différentes  relations  des  êtres ,  et  leur  ac- 
tbn  réciproque ,  ou  la  manière  dont  le  sujet ,  le  verbe 
et  l'attribut  peuvent  être  liés  l'un  à  l'autre  dans  une 
proposition  :  la  même  chose  a  lieu  en  anglois ,  en  ita- 
lien, etc.,  mais  il  existe  une  autre  manière,  aussi 
limple.et  plus  élégante  peut-être,  d'exprimer  les  rap-r 
poyrts  précités  par  les  différentes  terminaisons  d'uix 
même  mot,  comme  faisoient  les  Grecs  et  les  Latins, 
qui,  en  faisant  subir  au  même  terme  six  variations 
au  singulier ,  et  autant  au  pluriel ,  exprimoient ,  pour 
chacun  de  ces  deux  nombres,  six  rapports  diiFérens 
{poyex  les  grammaires  grecque  et  latine  ) ,  et  corres- 
;  pondans  à  ces  six  termes  abstraits,  nominatif  ,  génitif  ^ 
ia^i  Oicçusatify  vocatifs  ablatif  Ils  avoient  un  cer- 
'  tain  nombre  de  déclinaisons  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
\  le  tableau  des  variations  de  chaque  nom  )  archétypes, 
auxquelles  ils  rapportoient  tous  les  noms  semblables, 
comme  à  un  patron  ou  modèle.  Dans  les  langues  qui 
ont  des  articles ,  ces  variations  sont  remplacées  par 
ceux-ci,  et  une  seule  lettre  {s  ou  x ,  par  exemple  ) 
distingue  le  pluriel  du  singulier. 

Les  F'erbes. 

Dans  l'univers ,  tout  agît ,  tout  se  meut  ou  tend  à 
«e  mouvoir ,  une  grande  partie  de  la  matière  est  ani« 
mée  ou  sensible^  de  là  cette  foule  de  termes  nommés 
verbes  ,  consacrés  à  peindre  l'action ,  le  mouvement , 
le  sentiment ,  la  vie ,  l'existence  et  l'état  des  corps , 
comme  marcher ,  nager  ,  voler  ,  tomber  y  rouler ,  cou^ 
1er  y  dessiner  y  chanter  y  aimer  ,  hdir,  jouir  ^  souffrir, 
naître  y  vivre ,  mourir ,  dormir ,  pleuvoir ,  venter  j  nei- 
ger ,  grêler  ,  glacer  j  etc. 
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Tous  ces  mots  nommés  infinitifs  y  mais  que  j'aime^ 
rois  mieux  appeler  indéfinitifs ,  présentent  les  actions 
DU  l'état  des  êtres  d'une  manière  tout  à  fait  abstraite^ 
îls  ne  montrent  ni  l'individu  ou  le  corps  qui  produit  le 
mouvement  et  l'action  ,  ni  celui  qui  les  reçoit  ;  ili 
n'offrent  que  des  faits  dégagés  de  toutes  circonstances 
de  lieu  ,  de  tems  et  de  personnages  5  de  sorte  qu'en 
les  entendant  prononcer ,  on  se  fait  naturellement  ce« 
questions  :  Qui  aime  ?  qui  est  aimé?  qui  hait?  qui  est 
haï?  etc. 

Parmi  les  verbes,  il  en  est  un,  le  plus  abstrait  de 
tous,  qui  exprime  la  simple  existence  des  choses,  c'est 
le  mot  étre$  on  peut  même  dire  qu'il  est  l'élément  géné- 
rateur de  tous  les  autres,  dans  lesquels  il  entre  toujoun 
explicitement  ou  implicitement,  (  car  il  faut  bien  exis- 
ter avant  de  se  mouvoir,  de  sentir,  de  penser  ou  d'agir); 
ainsi,  ces  expressions,  aimpr,  Tiaîr,  marcJieTj  etc., ne 
sont  donc  que  la  traduction  abrégée  de  celles-ci  :  être 
aimant,  être  haïssant ,  être  marchant ,  etc.  (1)  (ce 
sont  là  des  verbes  actifs  )  :  être  aimé ,  être  haï,  etc. 
sont  des  verbes  passifs  ;  les  uns  désignent  l'objet 
d'où  part  l'action  ,   et  les  autres  ,  celui  sur  lequel 


(i)  Cette  tournure  de  phrase  n'est  point  usitée  chez  pous  dans  la 
forme  active,  mais  elle  l'est  beaucoup  chez  les  Anglais,  qui  disent^ 
Z  am  loçîngy  (j'aime  ou  je  suis  aimant);  I  am  coming  Jrom  Ûi$ 
çountry  ,  (  je  viens  ou  je  suis  venant  de  la  campagne  ). 

Nota.  Ces  deux  ex-pxessious  j'étudie  ^  Je  suis  étudiant  y  ne  sont  pas 
Irigoureusement  les  mêmes  ;  la  première  peut  exprimer  ime  action 
habituelle,  comme  dans  cette  phrase  :  j'étudie  tous  les  jours  durant  ^àS 
heures  ;  la  seconde  exprime  toujours  une  action,  un  sentiment  ou  va 
fait  actuel  qui  coïncident  avec  l'instant  de  la  parole.;  ainsi, yVjKÛ/ftf 
(fiatJty  ou  écrivant  y  veut  dire  ^  j'étudie  ou  j'écris  actuellement, 

La  forme  anglaise  qui  exprime  cçUe  diJQléreace  est  donc  uae  richess» 
^ui  manque  k  ftotre  langue. 
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iDe  se  dirige  5  les  uns  marquent  la  cause ,  et  les  au- 
tres l'effet* 

Ainsi)  l'on  voit  déjà  que  l'on  peut  concevoir  tous 
les  verbes  comme  formés,  1**.  d'un  élément  invariable 
(c'est  le  verbe  être) ;  2°.  d'une  sorte  d'ajectif  nomm& 
participe  (actif  comme  aimant  ^  ou  passif  comme 
aimé)  ,  qui  varie  pour  chacun  d'eux ,  et  est  suscep-» 
tible  d'engendrer  autant  de  verbes  qu'il  peut  donner, 
de  sens  distincts  à  ce  mot  être  ,  qui  reçoit  de  lui  sa 
forme  et  sa  valeur;  On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  raisoù 
que  ce  verbe  primitif  êti^e  a  été  nommé  auxiliaire  ,. 
puisqu'avec  son  secours  on  peut  former  tous  les  ver-» 
bes  possibles  ,.  et  que  le  mot  àe  participe  convient  éga» 
lement  bien  à  l'adjectif  qui  l'accompagne,  puisqu'il 
participe  ou  contribue  réellement  avec  lui  à  la  for**. 
mation  de  tous  les  verbes. 

i®.  Quand  l'action  se  porte  d'un  objet  sur  un  autre  y 
le  verbe  qui  l'exprime  peut  être  actif  et  passif,  ou 
recevoir  une  double  forme  comme  en  latin ,  amo 
(  j'aime  ) ,  amor  (  je  suis  aimé  )  5  airtare  (  aimer  )  y 
amari  (  être  aimé  )» 

2**.  Quand  l'action  se  concentre  dans  un  seul  objet , 
conime  dans  ces  mots ,  nager  ^  voler ,  doimir^  grapi^ 
ter^  alors  les  verbes  n'ont  que  la  forme  active  ,  et 
sont  assez  mal  nommés  neutres. 

5*.  Enfin ,  il  y  a  des  verbes  qui  expriment  un  fait 
simple,  sans  en  moiitrer  la  cause ,  comme  pleuvoir ,, 
neiger^  venter  ^glacer  ^  tonner^  etc.  Ce  mot  pleuvoir  , 
exprime  l'état  d'un  nuage  qui  se  fond  en  eau  tombante , 
nommée  pluie  ;  les  suivans ,  neiger  et  grêler  ^  la  chût© 
de  cette  même  eau ,  plus  ou  moins  durcie  par  le  froid  ; 
le  mot  venter  peint  l'état  de  l'atmosphère,  agitée  par 
Je  concours  de  diverses  causes  3  et  glacer ,  l'état  de^ 
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le  plus  qu'il  a  été  possible,  l'expression  de  la  pensée,  et 
cle  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  la  forœJe  la  plus  sira- 
pie.  Ainsi,  quand  on  a  voulu  exprimer  une  suite  d'ac- 
tions d'un  même  agent  sur  un  corps,  ou  la  même  action 
sur  une  suite  de  corps,  on  s'est  apperçu  qu'on  pouvoit 
éviter  une  répétition  inutile  et  fatigante  5  et  au  lieu 
de  dire ,  le  soleil  attire  la  terre  ,  le  soleil  échauffe  h, 
terre  j,  le  soleil  éclaire  la  terre  ^  etc. ,  on  a  dit ,  le  soleil 
attire  la  terre  ^  il  échauffe  la,  il  féconde  la^  etc.  5  ou 
(  en  transposant  le  mot  hi)le  soleil  attire  la  terre  y  il  la 
échauffe  y  il  la  éclaire  y  il  la  féconde  ,  etc.;  ou  (  effaçant 
Ja  lettre  a  y  afin  d'éviter  le  choc  désagréable  des  voyel- 
les aye)  il  réclaire  y  il  l'échauffé  y  etc. ,  phrase  qui  est 
déjà  beaucoup  plus  simple  que  la  première  ;  et  en  abré- 
geant encore,  on  a  eu  celle  -  ci  (  fc  soleil  attire  y  écJiauffe, 
éclaire  y  féconde  la  terre  ) ,  qui  ne  contient  plus  rien  de 
trop. 

De  même,  au  lieu  de  dire  le  Soleil  attire  Mercure , 
le  Soleil  attire  f^énus,  le  Soleil  attire  la  Terre  y  etc.,  ou 
a  exprimé  plus  simplement  l'action  de  ce  grçuad  corps 
sur  toutes  les  planètes ,  en  disant ,  le  Soleil  attire  Mer- 
cure y  Vénus  ^  la  terre  y  Mars  y  Jupiter  y  Saturne  y  etc., 
phrase  réduite  à  sa  plus  simple  expression ,  et  que  1  on 
obtient  en  supprimant  cette  inutile  répétition,  leS^ 
leil  attire. 

Dans  les  verbes  réciproques ,  où  la  cause  et  l'objet 
de  l'action  sont  les  mêmes ,  comme  dans  cette  phrase, 
Paul  aime  Paul  y  on  simplifie  et  on  adoucit  l'exprès-» 
sion  par  l'emploi  de  ce  petit  élément,  se  y  (cojnme  on  a 
fait  tout  à  l'heure,  en  substituant  îVet  la  à  ces  mots,  fe 
soleil  y  la  terre)  ,  et  l'on  écrit,  Paul  aime  se  y  ou  Paul 
S0  aime  y  ou  Paul  s'aime^ 
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Invention  des  Pronoms  personnels* 

En  un  mot,  c'est  pottr  remédier  à  Knconvénlent 
de  la  répétition  monotone  et  horriblement  dure  de 
tant  de  ncfms  employés  dans  le  discours ,  qu'on  a  subs- 
titué à  ces  noms  (  actifs  ou  passifs  )  les  mots  plus  courts 
je  y  me  y  moi$  tu  y  te  j  toi;  il  ^  elle^  lui  ^  eux;  nous  _,  vous  , 
ils  y  elles  y  justement  nommés  pronoms  ,  parce  qu'il» 
tiennent  la  place  des  noms ,  et  sont  destinés  à  repré- 
senter en  abrégé  les  divers  acteurs  qui  sont  sur  la 
scène  (i). 

Je  y  désigne  la  personne  qui  parle  ou  qui  agit ,  et 
ne  y  mxiiy  expriment  l'action  qu'elle  exerce  sur  elle- 
même,  ou  qu'elle  reçoit  d'un  objet  étranger:  ^,  est 
:  le  signe  représentatif  de  la  personne  à  qui  Fon  parle-; 
•  et  /e  ,  toi  ,soxl\  ,  par  rapport  à  /z^ ,  ce  que  me  y  moi, 
\  sont ,  par  rapport  à  je.  Il ,  elle ,  marquent  la  per- 
1  sonne  ou  l'objet  dont  on  parle  ,   et  se  et  soi  ont  la 
même  râleur  que  (te^toi)  (me,  moi)  dans  les  deux 
cas  précédens. 

Dans  un  cercle  (  une  compagnie ,  une  assemblée  y^ 
celui  qui  a  la  parole,  au  lieu  de  parler  de  lui  seul,  à  un& 


(i)  C'est  dans  la  même  vue  qu'on  a  ibiaginé  ces  expressions  elliptf-* 
^uesy  QU  abréviatives  ,  mon  ,  ma  y  mes  ;  ion  y  ta  y  tes  ;  son  y  sa  ,  ses  ;  leur, 
hurs  s  le  mien^  la  mienne;  les  miens  y  les  miennes  ;  le  nôtre  y  le  vôtre  / 
les  nôtres  y  les  vôtres;  le  sien  y  la  sienne;  les  siens  y  les  siennes  y  etc.  qui 
toutes  expriment  un  rapport  de  possession ,  et  tiennent  lieu  de  plu- 
sieurs mots.  Alors  au  lieu  de  dire  ,  Pierre  aime  les  erifans  de  Pierre  y  on 
a  dit  :  Pierre  aime  ses  ertfanSy  etc.  C'est  encore  d'après  le  même  prin- 
cipe que  l'on  emploie  tous  ces  petits  mots  nommés  articles  y  préposi^ 
tient  y  conjonctions  y  qui  exprimant  les  divers  rapports  des  êtres  et  les 
rues  fort  abstraites  de  l'esprit,  servent  aussi  à  simplifier,  varier.^ 
adoucir  et  embellir  le  langage  dont  ils  lient  agréablement  toutes  les; 
parties. 

Q4 
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seule  personne,  ou  d'une  seule  personne ,  peut,  i*.par« 
1er  à  la  fois  de  lui  et  d'un  autre  ou  de  plusieurs  au- 
tres 5  alors ,  il  exprime  par  le  ^mot  hou3y  cette  action 
.simultanée  de  plusieurs  acteurs,  parmi  lesquels  il  se  r 
comprend;  2\  ou  il  parle  simplement  à  plusieurs  in*  " 
dividus,  et  se  sert  du  motf^z^  (1)5  5**.  ou  il  parle  de 
plusieurs  individus,  parmi  lesquels  il  n'est  pas  corn* 
pris;  alors,  il  emploie  les  mots  ils  et  elles;  le  premier, 
pour  Iç  sexe  masculin,  et  le  second,  pour  le  féminin^ 
Lies  pronoms  passifs,  nous,  vous ^  se ,  soi ^  expri<*. 
ment  l'action  des  objets  sur  eu3^- mêmes,  ou  celle 
qu'ils  reçoivent  d'ailleurs. 

Ces  mots ,  je  y  tù  ,  il ,  elle  ^  forment  ou  servent  à 
former  ce  que  les  grammairiens  appellent  le  singulier 
des  verbes  (  àonlje  est  la  première  personne,  tUy\^ 
seconde ,  et  il  ou  elle  la  troisième  )  ;  noiut  ^  i/oiub^^  ou 
^lles  composent  de  même  la  première ,  la  seconde  et  la 
troisième  personne  de  ce  qu'ils  ont  nommé  \e  pluriel z 
dans  le  singulier,  le  tableau  de  la  pensée  ne  ren- 
ferme qu'un  acteur;  dans  le  pluriel,  il  en  renferme 
plusieurs. 

Les  pronoms  personnels  ne  sont  pas  un  élément 
nécessaire  dans  toutes  les  langues  ;  les  Z^atins  sa  voient 
s'en  passer ,  en  donnant ,  pour  chaque  tems  au  verbe 
abstrait ,  ou  à  l'infinitif  des  verbes ,  autant  de  termi-  j 
naisons  qu'ils  avoient  de  personnes  ,  c'est-à-dire ,  six<  1 

•— — '  ' — '■ — '  1 

(i)  Le  mot  vous  dans  la  langue  française,  etc.  s'emploie  aussi  pour 
une  personne  seule  ^  dans  le  style  de  la  politesse  et  des  égards  oU 
dans  celui  du  dépit ,  de  rindifférençe  et  de  la  froideur  ;  et  celte 
convention,  toute  contraire  qu'elle  est  aux  règles  d'un  langage philot 
sophique  ,  doit  être  respectée,  parce  que  les  langues  ne  sont  qu'un 
grand  recueil  de  conventions  humaines,  et  que  l'usage  et  la T^le^ 
des  termes  font  partie  de  ces  çonyentiojas-lci. 
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Ainsi ,  après  avoir  trouvé  le  mot  abstrait  amare  (  ai- 
•mer) ,  ils  en  ont  conclu  ou  formé  les  suivans  :  (j.^^e*, 

mtui*^      amat,       amamus,         amadê,         ama,it.     \    j  1«Qrm*»lc  nf^o. 

tn aimes,  3  aime;  nous  aimons,  voiu  aimez,  ils  aiment.  J  UaUS  leSqueiS  CC» 

terminaisons  o ,  aa^at^  amus,  atU,  ant^  qui  expri- 
ment la  différence  matérielle  de  six  mots ,  ayant 
Télément  commun  am  ^  ont  la  même  destination  et 
la  même  valeur  que  ces  petits  mots  français  corres- 
pondansyVy  iu^  il,  nous,  vous,  ils,  etc.  Ils  avoient 
de  même ,  comme  nous  avons  vu ,  évité  l'usage  de  nos 
articles,  en  imprimant  aux  noms  des  substances  une 
forme  variable ,  et  leur  donnant  autant  de  terminai- 
sons difiTérentes  ,  qu'ils  voiîloient  exprimer  de  rap- 
ports généraux. 

La  suppression  des  pronoms  et  des  articles  rendoit 
les  langues  anciennes  moins  monotones  :  chaque  mot 
(substantifs  adjectif  oii  verbe  )  avoit,  d'après  sa  termi- 
naison ,  une  fonction  marquée ,  exprimoit  un  rapport 
déterminé  5  et ,  quelque  place  qu'on  lui  fît  occuper 
dans  une  phrase ,  il  conservoit  toujours  son  caractère 
et  sa  valeur ,  dépendans  de  sa  forme.  Les  langues  an- 
ciennes étoient  donc  plus  propres  aux  inversions  que 
les  modernes  5  leurs  phrases,  leurs  périodes,  suscep- 
tibles d'un  plus  grand  nombre  de  formes  analogues 
aux  divers  arrangemens  des  idées ,  se  prêtoient  mieux 
à  la  vivacité  et  aux  caprices  de  l'imagination  :  elles 
avoient  donc  ,  sous  ce  rapport ,  un  avantage  sur  ces 
dernières ,  où  chaque  phrase  n'a  guère  qu'une  forme 
déterminée  et  presque  invariable;  mais  celles-ci  ont , 
par  cette  raison  même,  quelque  chose  de  plus  ana- 
lytique, et  elles  gagnent  peut-être  en  clarté  ce  qu'elles 
perdent  en  variété.  Avec  plus  de  roideur  et  d'unifor- 
piité  dans  leur  marche ,  moins  de  flexibilité  et  d'ap- 
titude aux  tournures  poétiques  et  oratoires ,  et  partant 
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avec  moins  de  moyens  pour  flatter  l'oreille  et  faire 
briller  l'éloquence ,  elles  sont  plus  propres  aux  sciences 
exactes  et  aux  matières  philosophiques  ;  et  il  n'est  pas 
inutile  de  remai^quer  ici  que  les  deux  peuples  (  les 
François  et  les  Angloîs  )  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès 
dans  la  philosophie  et  l'analyse,  sont  aussi  ceux  dont 
la  langue  est  le  plus  analytique. 

Tableau  des  principales  formes  dont  le  verbe  abstrait 
est  susceptible. 

Je  viens  de  parler  des  six  cas  principaux  relatifs 
aux  personnages  en  action^  je  vais  maintenant  es- 
sayer d'analyser  les  difierens  temps  où  une  action, 
un  événement,  un  fait  peuvent  avoir  lieu,  ainsi  que 
la  manière  dont  ils  peuvent  se  passer. 

En  considérant  le  point  actuel  de  notre  existence 
(  celui  de  la  pensée  ou  de  la  parole  )  trois  cas  prin- 
cipaux s'ofiFrent  d'abord  à  l'esprit,  le  présent,  le  passé, 
l'avenir.  Ces  trois  tems  ,  considérés  d'une  manière 
abstraite ,  nous  présentent  une  première  division  de 
la  durée  en  deux  grandes  parties  illimitées,  dont  la 
première  (le passé)  exprime,  en  général,  la  durée 
écoulée,  et  la  seconde  (l' avenir),  la  durée  restant  à 
écouler  :  on  ne  conçoit  de  bornes  ni  à  l'une  ni  à  l'au- 
tre, et  l'esprit  se  les  représente  volontiers  par  une 
ligne  droite  ou  un  fil  tendu ,  prolongés  indéfiniment 
dans  l'espace,  à  droite  et  à  gauche;  le  point  qui  sépare 
et  réunit  à  la  fois  les  deux  parties  illimitées  de  cette 
droite,  est  l'image  du  vrai  présent,  qui  n'est  qu'un 
instant  indivisible ,  ou  le  moindre  élément  possible 
de  la  durée  ;  on  peut  lui  appliquer  ce  -vers  d'un  de 
no^  poètes  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  foin  de  moi« 
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Pour  classer  et  placer  les  faits  dans  le  teins ,  comme 
les  corps  le  sont  dans  l'espace ,  nous  avons  eu  recours 
â  des  points  fixes  et  bien  déterminés ,  nommés  épo-- 
ques  :  une  portion  de  durée ,  comprise  entre  deux 
époques ,  se  nomme  période.  La  Nature  nous  offre 
des  modèles  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  une  rotation  du 
globe  nous  donne  les  Jours  ;  une  révolution  de  la  lune 
autour  de  la  terre,  les  mois  $  et  celle  de  la  terre  autour 
du  soleil,  les  années^  qtii,  réunies  au  nombre  de  cent, 
forment  les  siècles  :  et  de  plus,  l'industrie  humaine  a 
'  m ,  par  une  invention  des  plus  curieuses  et  des  plus 
utiles,  diviser  les  jours  en  heures ,  l'heure  en  minutes, 
la  minute  en  secondes,  etc.  Alors  on  a  pu  dire  tel  fait, 
tel  phénomène  (une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  par 
exemple)  sont  arrivés  dans  tel  siècle ,  dans  telle  année , 
tel  mois  •  tel  jour,  à  telle  heure ,  etc.  ce  sont  là  autant 
de  J)ériodes  ou  portions  égales  de  durée,  dont  les  rap- 
ports sont  bien  déterminés  Çpoyez  page  106  et  suiu,) 
et  auxquels  nous  rapportons  tous  le^^évènemens,  tous 
les  phénomènes.  C'est  d'ordinaire  un  de  ces  é vènemens 
ou  phénomènes  (comme  un  déluge ,  une  éclipse  totale 
de  soleil ,  la  naissance  ou  la  mort  d'un  grand  hom- 
me ,  la  fondation  d'une  ville ,  le  règne  d'un  prince 
juste ,  etc.  )  qui  nous  sert  de  point  de  départ  ou  d'épo- 
que fondamentale ,  nommée  ère  ;  c'est  ainsi  que  dans 
presque  toute  l'Europe  nous  comptons  les  années  de- 
puis la  naissance  du  Christ^  et  que  les  Arabes  et  les 
Musulmans  les  comptent  depuis  l'évasion  de  Maho- 
met de  la  Mecque,  de  laquelle  ils  datent  leur  Mgire. 

L'instant  de  la  parole  ou  de  la  pensée  (le  vrai  pré- 
sent) étant  un  point  fixe  naturel,  et  comme  une  sorte 
de  premier  méridien ,  d'où  l'on  part  pour  compter  le 
t^ms  écoulé  et  la  durée  à  venir  ,  on  doit  regarder 
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comme  passé,  et  nommer  ainsi  tout  ce  qui  est  anté-^ 
rieur  à  ce  point  fixe ,  et  comme  futur  ^  tout  ce  qui 
lui  est  postérieur  :  mais  l'on  peut  en  outre  considérer  l 
deux  nouvelles  époques  ,  Fune  antérieure  ,  Tautre  ^t 
postérieure  à  cette  époque  fondamentale ,  et  chaque 
fait  peut  arriver  de  trois  manières ,  par  rapport  à 
chacune  de  ces  trois  époques  (^apant^en  meme-tems, 
oprè*)^ c'est-à-dire,  qu'il  peut  être  antérieur, simulr 
iané  ou  postérieur^  et  de  là  résulte  tout  le  système 
des  notions  grammaticales  sur  les  tems ,  réduit  à  neuf 
cas  principaux.  Essayons  d'en  former  le  tableau ,  et 
tâchons  de  substituer  aux  termes  barroques  ou  inin- 
telligibles de  la  plupart  des  grammaires ,  des  expres- 
sions plus  justes  et  plus  philosophiques. 

Les  trois  tems  primitifs  ou  généraux ,  dégagés  dô 
toute  considération  d'époquesjHLjde  pB»io4«o^-«e«» 
présentent  les  trois  formes  suivantes  i  je  fais  ^ji^  ai  fait, 
je  ferai;  et  en  appliquant  à  ces  tems  abstraits,  illi- 
mités ou  indéterminés ,  les  six  personnes  ou  acteurs 
dont  il  a  été  fait  mention,  il  en  résulte  déjà  dix-huit 
variations  du  verbe  faire  ,  dont  il  est  aisé  de  former 
le  tableau. 

La  langue  des  premiers  hommes  a  dû ,  ce  me  sem- 
ble, être  long-tems  boi^née  là  5  mais  dans  une  société 
plus  civilisée,  on  n'a  point  tardé  à  s'apperce voir  que 
Ton  avoit  souvent  besoin  d'exprimer  la  simultanéité 
dé  deux  actions,  de  deux  évènemens  dans  une  période 
passée ,  actuelle  ou  future ,  ou  relativement  aux  trois 
époques  du  même  nom  :  de  là  ces  trois  nouvelles  for- 
mes \je  sortois  quand  vous  entriez;  j'apois  fini  quanà 
vous  commenciez  ;  j^ aurai  achevé  ce  travail  quand 
vous  reviendrez.  Mais  comment  les  nommer  ou  les 
désigner  avec  précision?  D'abord,  il  est  clair  que  la 
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première,  expriaiaut  la  coïncidence  de  deux  faits ^ 
présente  à  l'esprit  une  chose  faite  (par  rapport  à  l'épo- 
que fondamentale  de  la  parole),  c'est  donc  un  passé 
simultané;  la  deuxième  exprime  de  même  un  passé ^ 
mais  quidiffèredecelui-ci,  en  ce  quele  premier  est  sim- 
ple, tandis  que  l'autre  est  antérieur  etcompos«  (comme 
l'indique  l'emploi  du  verbe  auxiliaire  y  Wow)  ;  ainsi 
ces  mots  simple  et  composé  me  serviront  à  les  distin- 
guer :  la  troisième ,  exprimant  une  action  ou  un  fait , 
terminés  avant  une  époque  à  venir ,  est  un  futur  an- 
térieur composé  :  comme ,  Je  partirai  quand  pou^ 
arriverez  y  est  un  futur  simultané  (simple);  eifar^ 
riperai  deux  jours  après  vous  ^  est  un  futur  posté- 
rieur (simple). 

.  De  plus ,  un  fait  peut  avoir  lieu  durant  une  période 
actuelle ,  passée  ou  future  5  de  là  un  présent  périodi- 
que, uiipecosnDp^jeiodiqiift^im  fulux»  périodique,  COmmO 

on  voit  dans  ces  phrases  ije  citasse  aujourd'hui  ;  je  fis 
hier  une  longue  promenade  ;  j'irai  demain  à  Versail» 
les;  je  travaillai  beaucoup  V  an  dernier;  j'ai  peu  tra-^ 
vaille  cette  décade ,  ce  nwisy  cette  année  yparce  que  j'ai 
toujours  été mal-portanUCes  exçressionsj*aifaityj'ai 
peu  travaillé  y  j'ai  sorti  ce  matin  y  etc. ,  sont  toutes 
l'expression  d'un  passé  dans  une  période  encore  exis- 
tante; mais  ces  mots, je  fi^  ^je  travaillai  Jfs  soriis^  et 
leurs  analogues  dans  chaque  verbe,  sont  spécialement 
consacrés  à  l'expression  d'un  fait  relatif,à  une  période 
écoulée  ;  de  là  une  nouvelle  forme  du  vei'be  abstrait^ 
susceptible ,  comme  chacune  des  précédentes,  de  six 
variations  distinctes. 

Tous  ces  tems  peuvent  être  antérieurs ,  simultanés , 
postérieurs  ou  périodiques;  et  ces  expressions  avant, 
0'près^  quand  ou  lorsque  ^  hier;,  demain^  Van  passé  ^ 
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Van  prochain  y  etc.  servent  à  les  rendre  tels ,  comme 
ils  servent  à  les  déterminer  ou  à  leur  ôter  cette  signi- 
fication vague  qu'ils  reçoivent  parla  suppression  de  ces 
mots-là  :  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se 
servir  heureusement  de  ces  termes,  antérieur ^  simul- 
tané ^  postérieur ,  etc.  pour  caractériser  les  tems;  ils  ne 
sont  point  assez  distinctifs,  puisqu'ils  conviennent  à 
tous  :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  adopter  une  nomen« 
clature  qui ,  j 'espère ,  sera  trouvée  préférable  à  la  moins 
obscure  ou  à  la  moins  déraisonnable  de  celles  que  l'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  grammaires.  Par  exem- 
ple, je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  classer,  parmi  les 
présens ,  les  tems  exprimés  par  ces  mots ,  je  louois  ^ 
je  louerai;  je  portois  ,  je  porterai;  l'un  est  un  passé  > 
l'autre  est  un  futur  :  prétendre  le  contraire,  c'est,  je 
pense,  abuser  des  mots  et  dénaturer,  d'une  façon 
étrange ,  la  r^cA^^^a:r  prliaaîtîfo  ot  txalt/'dû  tems. 

Nota.  Quelquefois  on  emploie  le  présent  pour 
peindre  un  fait  passé  et  rendre  la  narration  plus  vive, 
plus  rapide,  comme  j' arrive  Je  le  clierclie  des  yeux  , 
je  le  vois  y  je  vole  vers  lui  ^  je  le  presse  contre  mon  sein 
et  j'arrose  son  visage  des  larmes  de  la  joie  ,de  la  ten- 
dresse  et  de  la  reconnoissance. 

Mais  par  cette  liberté  poétique  ou  oratoire,  on  ne 
fait  que  transporter  le  présent  dans  le  passé  ;  et  c'est 
plutôt  là  un  abus  qu'une  nouvelle  forme  du  langage. 
De  même,  quand  on  ait  je  pars  demain  Je  vais  ce  soir 
à  la  comédie  ;  il  est  évident,  qu'à  la  rigueur ,  je  pars 
et  je  vais,  sont  \k  -pour  je  partirai,  j'irai.  L'usage  a 
consacré  ces  formes ,  dont  la  vivacité  de  l'esprit  et  de 
l'imagination  s'accommodent  assez  volontiers  ;  mais* 
l'on  ne  peut  raisonnablement  dire  qu'il  y  ait  despj^é- 
sens  passés  et  des  futurs  présens.  Néanmoins  ,  1« 
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J)résent ,  considéré  par  rapport  à  certaines  époques 
prises  dans  une  même  période  ,  peut  recevoir  les 
noms  d^ antérieur ,  de  simultané  et  de  postérieur^ 
comme  dans  ces  phrases  i^e  travaille  tous  les  matins^ 
jusqu^à  midi;  à  midi  je  dine^  etje  me  promène  ensuite 
Jwtqu^à  cinq  heures.  Midi  est  ici  l'époque  à  laquelle 
on  rapporte  ces  trois  actions. 

On  apperçoit  de  plus  dans  ces  phrases  et  les  sui- 
vantes une  double  signification,  un  double  emploi  du 
mot  présent  y  qui  tantôt  exprime  un  fait  relatif  à  Tins* 
tant  même  de  la  parole ,  comme, 7^  souffre,  je  pense, 
f  écris  y  etc.;  et' tantôt  un  fait  habituel  et  périodique, 
comme,  je  passe  montems  à  lire,  à  médite  f,  àpecJwr, 
à  chasser,  et  chaque  jour  j'emploie  une  heure  ou  deux 
à  faire  de  la  musique.. 

Souvent  même  la  forme  du  pré3ent  s'étend  à  toii^ 
Ic9.iciii9  3.«7ii«^  «anVimfiflA  à  l»  fois  le  passé  et  l'aveuir S 
ainsi  quand  je  à\s,,Ia  terre  est  ronde,  cette  vérité  em- 
brasse tous  les  tems  (du  moins  foute  la  durée  du  globe 
sous  sa  forme  actuelle,  à  laquelle ,  comme  à  son  mou- 
vement de  rotation  et  de  révolution  autour  du  soleil, 
l'esprit  ne  voit  guère  de  bornes  ).  Toutes  les  vérités 
géométriques  sont  éternelles  ;  ainsi  il  est  éternelle- 
ment vraigrwe  le  rapport  de  la  circonférence  d'un  cercle 
quelconque  <i  son  diamètre  est  invariable  ,  et  que  la 
surface  de  tout  cercle  çsi  égale  au  produit  du  carré  de 
son  rayon  par  ce  rapport  constant ,  ou  en  algèbre 
c  =  «©•  r2  (^^  en  nommant  c  le  cercle  $  *»•  le  rapport  en 
question  ,  et  r  le  rayon  )  ;  que  le  rapport  des  sur-^ 
faces  semblable^  est  égal  au  carré  du  rapport  de 
leurs  lignes  homologues  ;  que  la  solidité  des  pira-r 
mides  et  des  prismes  de  même  base  et  de  mem,e  hau^ 
teur  ^  est  indépendante  de  leur  foime  et  constam^ 
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ment  égale  ^  etc.  Toutes  ces  propositions  oU  équâ* 
lions ,  et  autres  semblables ,  expriment  des  vérités 
éternelles.  Celle-ci,  noua  sommes  tous  mortels ,  est 
encore  dans  ce  cas  5  car  il  est  plus  que  probable  que 
la  médecine  ne  nous  donnera  jamais  l'immortalité ^ 
et  que  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  le  sort  de  l'es- 
pèce humaine  sera  naître,  vivre  et  mourir.  Ainâ 
dans  tous  ces  cas,  etc.  ces  mots  est,  sont  y  et  les  au- 
tres élémens  du  présent  du  verbe  fondamental  être  y 
i^mbrassent  toutes  les  périodes,  toutes  les  époques,  en 
un  mot,  tous  les  tems. 

Mais  il  y  a  beaucoup  de  propositions  exprlmaût 
aujourd'hui  des  vérités  physiques ,  chimiques ,  géo- 
igraphiques,  astronomiques ,  qui  n'embrassent  qu'une 
certaine  durée,  et  qui,  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  siècles ,  peuvent  devenir  fausses  5  car  l'univers  est 
une  immense  raaoKîsx^»  Jovnxoo  J^^loM^otia  vai*Jable3..et 
tous  en  mouvement 5  et  quoique  le  drame  auguste  de 
la  Natui^e  soit  joué  bien  lentement ,  quoique  toutes 
les  scènes  en  soient  placées  dans  l'espace  et  le  tems 
à  de  grandes  distances ,  leurs  changemens  successif 
et  éternels  sont  incontestables.  Si  nous  ne  pouvons 
en  appercevoir  qu'un  très-petit  nombre,  c'est  que  le 
genre  humain  a  encore  trop  peu  vécu ,  trop  peu  ob- 
servé ,  trop  peu  et  trop  mal  enregistré  ses  observa^ 
lions  :  qu'est-ce  que  trois  ou  quatre  mille  ans  dans 
la  durée  étemelle ,  sinon  une  goutte  d'eau  dans  un 
océan  sans  bornes  ?  Il  faut  en  convenir ,  pour  qui 
saisit  et  contemple  toute  la  majesté  de  la  Nature,  les 
hommes,  leurs  travaux ,  leur  histoire,  et  même  celle 
du  petit  globe  qu'ils  habitent  ^  sont  bien  peu  de 
chose. 
Je  reviens  à  l'analyse  des  tems  :  il  n'y  a  donc  chez 

nous 
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tïons  (i)  qu'une  forme  disiinciey  Je  fais  ^  pour  expri- 
mer le  présent  (actuel,  habituel,  etc)  ;  il  y  en  a  deux, 
je  ferai,  J'aurai  fait  pour  le  futur,  et  quatre  (2),y> 
faisais  ,J' avais  fait  ,J*ai  fait  ^  Je  fis  pour  le  passé  ;  et 
comme  chacune  est  susceptible  de  six  changemens  , 
cela  forme  en  tout  42  variations  principales ,  4ont  je 
joins  ici  le  tableaii.  (  Ployez  pag,  262.) 

Cette  réunion  de  formes ,  ce  made  ou  tableau  de» 
variations  du  verbe  abstrait ,  a  été  nommé  indicatif, 
sans  doute,  parce  qu'il  a  sur-tout  pour  but  d'indiquer 
ou  de  retracer  à  l'esprit  tous  les  faits  et  les  différente» 
époques,  périodes  ou  circonstances  dans  lesquelles 
une  action  peut  se  passer  :  on  pourroit  augmenter  le 
nombre  de  ces  variations,  en  considérant,  1".  des  passés 
prochains ,  commeye  viens  défaire  ^J^allais  vaus  cher" 
cher ^  etc.  2**.  des  futurs  prochains  (intentionnels  ou 
nécessaires) ,  comme  ^Je  vais  faire  ,Je  dois  faire  y  Je 
devrai  faire  y  J^ aurai  dû  faire  i  mais  observons  que 
ces  verbes  sont  formés  de  deux  parties ,  l'une  inva- 
riable ,  qui  est  faire  ;  l'autre  composée  des  verbes 
auxiliaires  venir ,  aller,  définir ,  cl  soumise  aux  mêmes 
variations,  aux  mêmes  lois  que  le  vnrhe  faire.  En  se 
servant*  de  tous  les  tçms  du  verbe  auxiliaire  avair, 
on  obliendroit  encore  ces  nouvelles  formes, y^ai  eu 
fait  y  J'eus  eu  fait ,  J'avais  eu  fait ,  J'aurai  eu  fait , 

(r)  Les  Anglais  en  ont  trois,  et  pour  exprimer ye  marche^  ils  disent 
i  walk  y  idowalk  ,  wm  ivalking.  Les  deux  premiëfQS  formes  expriment 
un  présent  habituel  ou  indéterminé  ,  et  la  troisième  un  présent  actuel 
ou  qui  coïncide  avec  Pînstant  de  la  parole.  Le  pouvoir  de  distinguer 
ainsi  des  choses  réellement  différentes ,  est  une  richesse  qui  manque 
i  notre  langue 

(a)  Du  moins  dans  notre  langue,  car  en  anglais  le  mot  /zc^ exprime 
Ua  fois  les  deux  tems  françois  .y'arow  Qt  J'eus  ;  ou  loçdd ^  j'ai/noU 
çt  j^aimai. 
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mais  qui  sont  peu  en  usage  dans  le  discours;  on  trouvé 
assez  rarement  l'occasion  de  les  employer,  et  les  au- 
tres formes  peuvent  suffire  aux  besoins  des  sociétés 
les  plus  civilisées. 

Ce  mode  est  purement  exposîtif  ou  narratif;  il 
serl  à  classer  les  faits ,  par  rapport  aux  diverses  par- 
ties de  la  durée;  mais  les  suivans  expriment  de  plus 
les  ordres  de  la  volonté,  les  élans  du  désir,  les  vœuj^, 
les  secrets  perichans  du  cœur ,  la  nécessité  de  faire 
une  chose,  etc. 

^  Mode  Impératif. 

Cette  formule ,  je  ferai  cela  ,  suppose  ou  exprime 
une  volonté,  un  désir,  une  promesse,  une  inten- 
tion ,  etc. ,  subordonnés  aux  évènemens  ,  aux  obs- 
tacles imprévus  ou  insurmontables  5  mais  celles-ci , 
fais  ,  ou  je  peux  que  tu  fasses  ;  faites  ,  faisons ,  sont 
l'expression  d'une  volonté  forte  à  qui  il  semble  que 
tout  doive  céder  :  c'est  la  forme  du  commandement, 
c'est  pourquoi  l'on  a  donné  le  nom  d'impératif  à  ce 
mode  qui  n'a  qu'un  tems  (  le  présent  ) ,  car  le  com- 
mandement coïncide  toujours  avec  l'instant  de  la 
parole. 

L'impératif  véritable  et  direct  ne  doit ,  ce  me  sem- 
ble ,  renfermer  que  ces  trois  élémens ,  fais  ^  faites , 
faisons;  car ,  1°.  l'ordre  d'agir  qu'on  se  donne  à  soi* 
même  est  tacite  ,  et  reste  caché  intérieurement 
comme  la  volonté  qui  nous  imprime  le  mouvement; 
2".  ces  deux  élémens,  qu  il  fasse ^  quils  fassent , 
relatifs  à  des  personnes  absentes,  ou  auxquelles  on  ne 
s'adresse  point  directement ,  à  qui  l'on  ne  commande 
que  par  une  personne  intermédiaire ,  appartiennent 
^  un  autre  mode  dont  je  vais  bientôt  parler. 
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Tkfode  Optatifs  conditionnel  ou  intentionTieh 

Nous  sommes  loin  de  faire  toujours  ce  que  nous 
Voulons  ;  rexpérience  nous  apprend  que  souvent  no^ 
désirs ,  nos  projets  sont  contrariés  ou  traversés  patf 
mille  obstacles.  Alors ,  on  se  sert  de  ces  expression^ 
nouvelles ,  je  ferois  y  je  devrois  faire  _,  j'aurois  y  où 

j'eusse  fait  y  si  ^  ou  sarhSy  mais qui  expriment 

que  les  vues  de  Tesprit  et  les  souhaits  du  cœur ,  norf 
desseins  et  nos  actions  sont  subordonnés  à  des  forces 
supérieures ,  à  des  accidens ,  à  des  entraves  qiii  peu- 
vent en  empêcher  ou  en  retarder  le  succès  ;  enfin  , 
à  des  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  avoii? 
lieu  :  de  là  la  formule  ,  ou  mode  conditionnel  dont 
il  s'agit,  contenant  les  deux  tems  syiiYenis  y  je  ferois , 
fauroisy  o\x  j'eusse  fait:  le  premier  estrelatif  à  l'avenir 
sur  lequel  se  dirigent  nos  vœux,  nos^projets ,  nos  espé- 
rances et  nos  craintes  ;  le  second  appartient  au  passé  y 
sur  lequel  se  portent  nos  regards ,  nos  souvenirs  et  nos 
regrets  :  ce  mode  est  donc ,  à  raison  de  cette  double 
forme,  susceptible  de  douze  variations  au  itioins. 
Mode  Subjonctif 

Nous  sommes  subjugués  par  les  forces  de  là  Nature,' 
par  les  lois  civiles ,  par  la  volonté  d'un  maître ,  par 
l'opinion ,  par  l'usage,  par  les  circonstances ,  par  nos 
passions  et  celles  d'autrui,  en  un  mot,  par  cet  en- 
semble de  puissances  composant  la  nécessité  physique 
et  morale  :  de  là  ces  expressions ,  il  faut  que  je  fasse , 
que  nous  fassions  y  que  vous  fassiez  ,  etc.  ;  la  loi  ou  le 
roi  ordonne  que  les  clwses  soient  ainsi;  la  raison  et 
Injustice  exigent  que  Von  vous  comprenne  avant  de 
vous  juger  y  que  Von  vous  entende  avant  de  vous  con* 
damner:  plût  au  Ciel  que  je  vous  eusses  cru!  Tous  ces 
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ras ,  et  autres  semblables ,  composent  le  mode  sub- 
jonctif et  ses  variations  :  l'on  voit  que  dans  toutes  ces 
phrases ,  formées  de  deux  propositions ,  la  seconde  est 
dépendante  de  la  première  ;  elle  est  déterminée  et 
comme  subjuguée  par  elle ,  et  de  là  sans  doute  Tex- 
jpression  subjonctif. 

Nous  n'avons  point  d'empire  sur  le  passé ,  qui  peut 
en  avoir  beaucoup  sur  nous  par  les  instructions  qu'il 
nous  donne:  la  volonté  ne  peut  agir  que  sur  le  présent  et 
sur  l'avenir  5  enfin ,  nos  désirs  et  nos  devoirs  ne  roulent 
que  sur  ces  deux  tems-là;  il  semble  donc  d'abord  que 
le  subjonctif  ne  doive  avoii'  qu'un  présent,  (  comme, 
je  veux  qu'il  agisse  à  V  instant)  ^  et  un  futur,  (comme, 
je  souliaite  qu'il  ait  fini  cette  affaire  dans  un  mois)  : 
mais  souvent  on  l'econnoît  avec  douleur  qu'on  s'est 
trompé;  qu'on  eût  pu  mieux  calculer ,  mieux:  se  con- 
duire, mieuxréus'sir;  enfin,  souvent  après  les  orages 
des  passions,  la* vérité  tardive  vient  nous  offrir  sa  ter- 
rible lumière  quand  il  n'est  plus  tems  de  s'en  servir^ 
de  là  ces  deux  nouvelles  formes  consacrées  à  l'ex- 
pression des  vains  souhaits  ,  des  regrets  ,  des  re- 
ïnords ,  etc.  Plût  au  ciel  que  j'eusse  pris  plutôt  ce 
parti  I  II  falhit  qu'il  m'en  piévinU  On  connoît  le 
fameux  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  (dans  Corneille), 
lorsqu'il  répond  à  cette  question  :  Que  vouliez-vou»  ; 
qu'il  fit  contre  trois?  Ce  mode  est  donc  susceptible 
de  vingt-quatre  variations  à  raison  des  quatre  former 
précitées. 

Mode  Infinitif 

Souvent  on  se  borne  à  considérer  ou  à  montrer  une 
action  comme  possible;  alors  on  dépouille  le  verbe 
^ui  l'exprime ,  des  acteurs,  du  tems ,  du  lieu ,  enjfin, 
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fle  toutes  les  circonstances  concomitantes.  Le  vcrb© 
ainsi  envisagé  d'une  vue  abstraite ,  laisse ,  comme  on 
voit ,  beaucoup  de  questions  à  fiiire  :  d'où  pari  Pac-*^ 
tion  ?  qui  la  reçoit  ?  où  se  passe-t-eUe  ?  qua?id  et  com-^ 
ment  est-elle  arrivée  ?  etc.  Il  n'est  donc  point  alors  dé- 
terminatif ,  point  définitif,  ou,  comme  on  a  dit  (  peut- 
être  avec  moins  de  justesse  qu'on  eût  pu  le  faire  )  , 
il  est  infinitif. 

L'infinitif  a  aussi  ses  formes^  qui  toutes  sont  abs- 
traites. 

Présent.  .  .  .     Faire.  ^ 

Passé.  ....     Avoir  fait.     \  Première  former 

Futur.  ....     Devoir  faire.  ) 

PARTICIPE. 

Présent.  .  .  .     Faisant.  \ 

Passé.  ....     Ayant  fait.    \  Deuxième  forme* 

Futur.  .  •  .  •  '  Devant  faire.  J 

GÉRONDIF. 

En  faisant Troisième  forme. 

J'ai  déjà  donné  la  raison  de  cette  dénomination  j9ar« 
iicipe  y  appb'quée  à  un  élément  du  verbe  qui  joint  la 
forme  active  à  la  forme  adjective ,  et  contribue,  avec 
le  verbe  être  ^  à  la  formation  de  tous  les  verbes. 

Le  gérondif  y  mot  dérivé  de  la  langue  des  Latins  , 
marque  l'état  d'un  corps,  les  circonstances  d'une  ac- 
tion ,  ou  le  moyen  d'arriver  à  un  but ,  comme  dans 
ces  phrases  :  chacun  songe  en  veillant  _,  il  r^^est  rien  de 
si  doux  :ïjAVOliiT*  Ce  général  fut  tué  enfermant  l» 
siège  de  Mayence  :  on  s'instruit  en  voyageant  y  en- 
lisant y  en  méditant  y  c'est-à-dire  que  les  voyages^ 
la  méditation  et  la  lecture ,  sont  les  moyens  d'arrivei: 
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à  une  vraie  instniclion  :  ainsi  le  gérondif  ésl 
manière  abrégée  et  commode  de  s'exprimer,  qui 
Jieu  d'une  phrase  plus  compliquée  ,  elle  en  remp 
fonctions  (  pices  gerit)  ,  et  c'est  de  là  peut-être 
a  reçu  spn  nom. 

Les  Latins  avoient  encore  une  autre  forme  d 
finitif,  le  supin  ^  mais  qui  n'est  point  en  usage 
nous* 

On  s'est  servi,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  du  me 
juguer  y  pour  exprimer  l'art  de  faire  subir  ains 
verbes  autant  de  changeraens  et  de  termiqaisoi 
férentes  qu'il  y  avoit  de  vues  dans  l'esprit  rel; 
ment  au  nonabre  des  acteurs,  au  tems  de  l'action 
et  le  tableau  général  de  ces  variations  a  été  n< 
conjugaison. 

On  voit  donc  que  si  les  langues  avoient  été 
ti'nites  philosppliiquement ,  une  seule  conjugais( 
pu  servir  à  former  toutes  les  autres  :  alors  to 
verbes  imaginés  et  composés  sur  le  même  me 
terminés  de  la  même  manière ,  auraient  pu  se  n 
à  une  seule  classe  générale-;  mais  il  s'en  faut  bi< 
•  les  choses  soient  ainsi ,  et  l'on  trouve ,  en  fais 
dépouillement  des  verbes  contenus  dans  les  di 
naires  des  langues  anciennes  et  modernes  ,  qu'a 
d'une  seule  tei-minaison ,  ils  en  ont  un  plus  ou 
grand  nombre^  r( ainsi  le  latin  en  a  quatre,  le  frj 
sept ,  etc.  )  On  a  donc  formé  dans  chaque  langi 
tant  de  classes  de  verbes  qu'il  y  avoit  de  terniin 
diverse]B  5  alor^ ,  les  verbes  nouveaux  que  l'on 
à  former,  se  rapportent  à  l'une  de  ces  classes 
comme  disent  les  grammairiens ,  à  telle  ou  telle 
jugaison ,  et  sont  s^ssujétis  aux  mêmes  variations 
^jnêmes  formes,  en  un  mot,  soumis  dans  leur 
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eusse  fuit, 
n  eusses  fait, 
eût  fait. 

nous  eussions  fait,  v     , 
DUS  eussiez  fait.       I   *• 
;^^    s  eussent  fait. 


{  Faire Présent. 

I".  FORME.    J  Avoir  fait Passé, 

\  Devoir  faire.  .  -,  .  Futur. 

Participe. 

r  Faisant Présent. 

II*.  FORME.    /  Ayant  fait.    .  .  .  Passé. 
\  Devant  faire.  .  .  Futur. 

Gérondif. 
III.  FORME,   {ea faisant. 


}■■' 


tl  \  première  forme  s'applique  parfois  au  préseat,  comme  ,  que  je 
^  3orte  tantôt  au  futur,  comme,  jfe  veux  qu'il  ait  fini  son  ouçrage 
■ase  qui  précède  le  mot  conjonctif  ^w^  ,  qui  détermine  les  tems  de 
suite  de  chaque  forme  le  tems  auquel  elle  se  rapporte;  car  ces 
es  élémens  de  chaque  mode. 

de  la  combinaison  de  ces  deux  élémens  être  y  avoir ,  avec  un 
me  le  passif  du  verbe  aimer  ;  en  observant  que  pour  le  féminin 
- .'  ces  deux  verbes  fondamentaux^  être  y  avoir  ^  très-bien  nommés 


■   i 
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ration  aux  mêmes  lois  que  ceux  qui  ont  la  même  ter- 
minaison. 

Telles  sont  les  principales  modifications  dont  un 
verbe  soit  susceptible  :  l'analyse  en  est  aussi  délicate 
que  difficile ,  et  je  trouve  qu'elles  offrent  un  des  plus 
grands  et  des  plus  heureux  efforts  du  génie  de  l'homme , 
dans  la  création  et  le  perfectionnement  des  langues, 
comme  elles  annoncent  toujours  un  assez  haut  degré 
de  civilisation. 

adverbes. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  une  même  chose  5 
3n  a  besoin  de  classer  les  faits  dans  l'espace  et  dans  le 
:ems,  d'en  fixer  le  nombre,  de  les  mesurer ,  etc.  ;  enfia 
ous  nos  mouvemens  et  nos^entimens  sont  des  quan- 
ités  variables  :  il  a  donc  fallu,  pour  exprimer  les  dif- 
érens  degrés  dont  ils  sont  susceptibles,  inventer  des 
îlémens  modificateurs  des  verbes.  De  là  les  adverbes  , 
\px  sont  les  adjectifs  des  verbes,  parce  qu'ils  remplis- 
;ent,  par  rapport  à  ceux-ci,  les  mèities  fonctions  qu© 
es  adjectifs  par  rapport  aux  noms  substantifs. 

Les  adverbes  expriment  la  qualité  des  actions,  des 
3ensées,  etc.,  comme  les  adjectifs  expriment  celle  des 
lubstances,  et  la  plupart  de  ceux-ci  ont  servi  à  fox'mer 
:eux-là ,  par  l'addition  de  ment  en  françois ,  de  ment& 
3n  italien ,  et  de  ()^  en  anglois. 

Nous  avons  donc  ,  i^«  des  adverbes  de  qualité  ^ 
3omme ,  adroitement  ^  sagement  y  prudemment  y  gal^ 
ment  y  durement  ^  faiblement  y  fortement  ^  etc. 

2^.  Des  adverbes  de  quantité ^  comme ,  abondajnr 
ment  y  mesquinement  y  peu  y  beaucoup  y  etc. 

5^.  Des  adverbes  numériques  ^  une  fois  y  dix  fois  ^ 
cent  fois  y  etc. 
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4^,  Les  adverbes  de  terns  ;  hier^  aujourd'hui ,  de^ 
main  ,  Van  dernier ,  le  siècle  passé ,  dans  dix  ans , 
quand,  combien  de  tems  ^  etc. 

5^,  Des  adverbes  de  lieu  $  où  ,  par  ou ,  ici ,  là  ,par 
ici, par  làj  etc, 

6^.  Les  adverbes  A^affirmation  et  de  négation  $  oui, 
non  y  certainement ,  assurément ,  nullement ,  etc. 

7^.  Des  adverbes  comparatifs  ;  plus  ,  moins ,  au- 
tant, aussi ,  très  on  fort ,  également,  exlremement, 
infiniment,  etc.  (  dont  q^ielques-uns ,  à  raison  de  leur 
signification  fort  vague,  et  qui  exige  un  complément 
pour  être  déterminée  ,  ne  sont  que  des  signes  indi-^ 
cateurs  de  certains  rapports ,  et  poiirroient  en  con- 
séquence être  classés  parmi  les  prépositions  ). 

Nota.  Il  est  à  l'emarquer  que  plusieurs  des  termes 
en  question  sont  des  expressions  elliptiques  ou  abré- 
viatives  :  ainsi,  quand  veut  dire,  à  quelle  époque, 
durant  quelle  période?  où  signifie  dans  quel  lieu  ?  oui 
remplace  l'énoncé  d'une  proposition  affirmative ,  et 
non  celui  d'une  proposition  négative  :  ainsi  certaines 
formules  abrégées  ont  été  rangées  parmi  les  adverbes, 
quoique  ne  devant  peut-être  pas  en  faire  partie,  car 
ce  mot  convient  sur -tout,  et  semble  n'appartenir 
qu'aux  élémens  modificateurs  des  verbes ,  ou  plutôt 
de  l'action  qu'ils  expriment.  On  voit  donc  que  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  adverbes,  les  phrases  adver- 
biales ,  les  prépositions ,  etc. ,  n'est  pas  toujours  assez 
bien  déterminée  ;.  au  reste ,  l'essentiel  est  d'attacher 
d'abord  une  idée  très-nette  à  chaque  mot ,  il  importe 
peu  ensuite  qu'on  le  place  dans  telle  ou  telle  classe, 
du  moins  cette  classification  ne  me  paroît  pas  méritejf 
autant  d'importance  qu'on  lui  en  a  donné. 
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Prépositions. 

Une  préposition  est  le  signe  d'un  rapport  déter- 
miné par  deux  mots  dont  Tun  la  précède  et  l'autre 
la  suit  5  cet  élément  du  discours  y  remplit  à-peu- 
près  les  mêmes  fonctions  que  les  signes  suivans ,  -}"  > 
—  ,  X  j  — ,  dans  les  formules  algébriques  A  -[-  B  5 
A — B;  AxBjgtet  comme  g  est  l'expi^ession  d'un 
rapport  dont  A  est  rantécédent ,  et  B  le  conséquent, 
ces  deux  mots  ont  été  pareillement  appliqués  aux  pré- 
positions ,  le  premier ,  pour  le  terme  qui  les  précède , 
et  le  second ,  pour  celui  qui  les  suit.  On  voit  donc  que 
les  prépositions  ne  sont  que  les  élémens  indicateurs 
des  rapports  ;  et  pour  connoître  ceux-ci ,  on  a  besoin 
de  connoître  les  termes  qui  les  précèdent  et  les  sui- 
vent ,  comme  pour  évaluer  les  rapports  A  —  B ,  ^, 
il  faut  connoître  les  quantités  A  et  B. 

Voici  en  quoi  les  prépositions  me  semblent  différer 
des  adjectifs  avec  lesquels  on  les  a  trop  souvent  con- 
fondues :  un  adjectif  exprime  par  lui- inême  une  qua- 
lité déterminée,  couime,  fortement ^  vraiment^  clai^ 
rement  ^  sûrement  y  etc.  En  prononçant  ces  mots ,  j'y. 
attache  une  idée  nette ^  au  lieu  que  ceux-ci,  a ^  de , 
par  y  avec  y  etc, ,  n'ont  point  de  valeur  fixe  par  eux- 
mêmes  5  ce  sont  des  élémens  très-vagues  ^  très-indé- 
terminés ,  dont  la  valeur  dépend  de  leurs  antécédens 
et  de  leurs  conséquens  ou  complémens  :  les  premiers 
peuvent  toujours  être  remplacés  par  ces  expressions 
équivalentes,  avec  force  ^  avec  vérité  ^  avec  clarté  ^  etc. 
formées  de  la  préposition  avec^  et  de  son  complément, 
(  et  c'est  même  là  la  marque  caractéristique  à  laquelle 
on  peut  toujours  reconnoître  un  adverbe  )  ,  au  lieu 
que  la  préposition  originelle  et  vraie ,  est  un  élément 
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invariable ,  qui  ne  peut  se  traduire  par  un  autre  :  le* 
adverbes  d'ailleurs  sont  des  dérivés  d'adjectifs  con- 
sacrés à  exprimer  les  qualités  physiques  et  morales, 
tandis  que  les  prépositions  ne  font  qu'indiquer  le  lieu , 
le  tems ,  la  position ,  le  mouvement ,  etc. 

Au  surplus ,  toutes  les  prépositions  ne  sont  pas  éga- 
lement absti'aites'j  les  suivantes,  par  exemple,  dessus  y 
dessous ,  devant ,  derrière  ,  à  droite  ,  à  gauche  ^  ont 
une  signification  bien  moins  vague  que  celles-ci ,  a , 
de,  par  y  pour  y  avec.  Les  premières ,  prises  dans  leur 
sens  littéral ,  et  sans  application  au  moral ,  expriment 
constamment  la  position  d'un  objet  par  rapport  à  un 
autre ,  ou  la  situation  des  corps  environnans  par  râpa 
port  au  nôtre ,  tandis  que  les  autres  sont  susceptibles 
de  recevoir  successivement  nombre  de  valeurs  diffé- 
rentes ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivans  : 

^peut  exprimer,  i^.  un  rapport  de  localité  ou  de 
résidence,  comme,  à  Paris ,  à  J^enise*^  2^.  un  rapport 
d'adresse ,  à  Monsieur ,  à  Madame  ,  etc.  ;  3^.  un  yap- 
port  de  distance,  à  quatre  lieues  de  Paris;,  4^..  un  rap- 
port de  mouvement ,  aller  à  Londres  ;  5^.  un  rapport 
de  durée  ,  à  jamais  ;  6°.  un  rapport  de  forme ,  cos^ 
txxxneyàlafrançoisey  à  Vangloise,  à  la  grecque;  7®.  des 
rapports  d'utilité  ou  d'agrément ,  ce  fruit  est  bon  à 
manger  ;  ce  paysage  est  agréable  à  la  vue  ;  8°.  des 
rapports  de  facilité  ou  de  difficulté,  cela  est  facile  à 
faire  ;  ce  que  vous  demandez  est  difficile  à  obtenir. 

De  exprime  de  même  une  foule  de  rapports  de 
cause ,  d'origine  ,  de  dépendance ,  de  départ ,  de  dis- 
tance ,  comme,  le  père  de  ce  prince  ;  le  fils  de  Paid; 
Je  sors  de  chez  vous  ;  f  arrive  de  la  campagne  ;  ilj 
a  125  lieues  de  Paris  à  V Orient;  (  dans  cette  dernière 
phrase ,  de  exprime  l'origine  d'une  distance  ^  et  à  ea 
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tuarque  la  fin  )  :  des  rapports  de  grandeur  et  de  dimen-* 
sion^  un  saut  de  vingt  brasses  $  dix  toises  de  longueur^ 
deux  de  largeur  et  quatre  de  profondeur  :  des  rap- 
ports de  composition  matérielle ,  cet  instrument  est 
d'or  ou  d'argent;  et  en  général ,  des  rapports  de  me- 
sure et  de  quantité  y  une  surface  de  cent  pieds  carrés  ; 
une  sphère  de  vingt  pieds  cubes  $  un  poids  de  mille 
livres;  une  pièce  de  quarante-huit  francs. 

Ces  prépositions  élémentaires  en  se  combinant  avec 
les  articles  le,la^  les ,  ont,  1^.  donné  naissance  à  ces 
petits  mots  au ^  aux ^  du,  des ,  exprimant  des  rap- 
ports dont  j'ai  parlé  ci-devant  ;  2^.  elles  ont  servi  à 
former  beaucoup  d'autres  prépositions,  commet  avant, 
après  ,  à  droite^  à  gauche  ,  au-dessus  ,  au-dessous, 
vis'à-vis  ,  au-delà,  qui  expriment  divers  rapports  de 
situation  5  avec,  qui  exprime  un  rapport  de  compa- 
gnie, (^compère  renard  avec  son  ami  bouc  y  etc.),  ou 
de  moyen  (  avec  le  courage  ,  la  prudence  et  la  pa^ 
iience  on  vient  àr  bout  de  tout)  :  Depuis,  qui  marque 
rintevv^lle  de  deux  époques  ou  de  deux  distances.} 
dedans ,  dehors,  etc.  etc. 

Pendant  y  durant,  expriment  une  portion  deteras 
ou  période  déterminée , /7^/z(Za7i^  une  heure  ,  durant 
un  jour ,  un  mois  ,  une  année  ,  un  siècle,  etc. 

Pour,  indique  toujours  un  but  vers  lequel  on  tend 5 
il  sert  à  exprimer,  1  ^.  un  rapport  d'intention ,  comme, 
un  prisonnier  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  recouvrer 
sa  liberté;  2^..  un  rapport  de  bienfaisaiijce  ou  de  géné- 
rosité ,  un  bon  père  travaille  pour  ses  enfans  ;  c'est 
pour  vous  sav^£r  que  fai  couru  tant  de  dangers  ;  il 
y^st  dépouillç  poy^r  vous  enrichir ,  etc,-. 

.  Par,  iudiqu^^  i**.  un  rapport  génénil  de  cause  pro- 
âuct^ce  çt  4e  moyen ,  compie;;»  être  engendré  par,,... 
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ett'e  échauffé  par....  être  éclairé  par...*  s*  élei^er  par 
ïintrigue  ^  le  manège  et  ht  bassesse  $  on  ti^est  vrai- 
ment grand  que  par  le  génie  joint  à  la  vertu  :  2**.  un 
rapport  de  transition  et  de  localité  y  je  compte  passer 
par  Paris  :  5".  un  rapport  de  collection,  et  de  division , 
compter  par  dixaines  y  par  centaines  ^  etc.  ;  diviser 
par  quatre  _,  par  huit ,  etc. 

Ces  prépositions  joowr  et  j^ar  ont  servi  à  composer 
beaucoup  de  mots,  comme ^ pour  que ^ parce  que^pouP' 
t>u  que  y  poursuivre  y  pourvoir  y  parcourir  ^  pard^jn- 
ner y  etc.  :  il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  qui, 
dérivés  de  différentes  langues  et  combinés  avec  le» 
verbes  primitifs ,  ont  produit  une  multitude  de  verbes 
composés,  comme,  admettre  y  denieitre  y  commettre , 
permettre  y  apporter  y  emporter  ^  déporter  y  importer  y 
exporter  y  etc. 

Conjonctions. 

Tout  est  liaison  ou  conjonction  à^ns  le  discours, 
tîâr  les  lettres  et  les  sons  élémentaires  forment  en  se 
liant  les  syllabes  5  la  liaison  dès  syllabes  produit  les 
Imots  j  les  articles  se  lient  avec  ceùiX-cî^  les  préposi- 
tions en  liant  deux  noms  entre  eux ,  ou  un  nom  avec 
un  verbe,  etc.,  servent  à  déterminer  un  rapport-,  les 
adverbes  se  lient  aux  verbes  comme  les  adjectifs  aux 
noms  5  et  les  verbes  (  sur- tout  le  verbe  fondamental 
être  y  dans  lequel  il  ne  peut  exis'ter  ni  jugement ,  ni 
pi'oposition  élémentaire  ) ,  lient  les* "noms  entre  eux 
et  avec  les  adjectifs ,  les  advierbes  et  le?â  prépositions: 
^enfin  une  suite  de  projpositions  et  de  phrases  élémen- 
taires sont  joili^es  entre  elles  par  des  mots  abrévia- 
tifs  que  l'on  a  plus  particulièrement  nommés  conjonc- 
tions 5  tels  sont  les  •stûrans:"jwé'-j%3  ôir.,  brydùricy 
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mais  ^  sij  car  ^  puisque  ^  quoique  ^  etc.  Tous  ces  ter^ 
mes  f  et  beaucoup  d'autres  expressions  composées  (^bîen 
que  y  tandis  que  ^  à  condition  que  ^  c'est  pourquoi  y  par 
conséquent^  d^ ailleurs^  etc.  ) ,  servent  à  désigner,  par 
la  manière  dont  les  phrases  se  lient  entre  elles ,  cella 
dont  les  jugemens  se  succèdent  dans  notre  esprit ,  et 
les  sentimens  dans  notre  cœur:  tantôt  ils  ofirentl'en* 
chaînement  des  vues  intellectuelles ,  les  conséquences 
d'un  raisonnement  ;  tantôt  ils  peignent  l'opposition 
des  idées,  des  jugemens  et  des  sentimens;  tantôt  ils 
accumulent  les  qualités  dans  un  sujet,  et  tantôt  ils  les 
en  excluent  5  en  un  mot ,  ils  se  prêtent  merveilleu- 
sement à  toute  la  flexibilité  de  nos  pensées  et  de  nos 
affections:  plusieurs  d'entre  eux  abrègent  ou  adou- 
cissent le  langage ,  et  complètent  l'ensemble  et  l'har- 
monie de  toutes  les  parties  du  discours  qui  sans  eux 
perdroit  beaucoup  de  sa  grâce  et  de  sa  fécondité ,  et 
seroit  bien  moins  propre  à  rendre  dans  tous  les  cas 
le  tableau  de  la  pensée. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  et  bien  sentir 
jusqu'à  quel  point  les  conjonctions  sont  précieuses 
dans  le  langage ,  on  n'a  qu'à  choisir  les  plus  beaux 
morceaux  des  meilleurs  écrivains ,  et  désunir  ou  dé- 
membrer leurs  périodes ,  en  les  convertissant  en  une 
simple  liste  de  propositions ,  eti'on  verra  combien  le 
tableau  de  la  pensée  ainsi  décomposée  a  perdu  de  son 
prix  5  combien  la  monotonie  de  l'expression  la  rend 
dure  et  désagréable  à  l'esprit,  ainsi  qu'à  l'oreille:  les 
idées  ainsi  séparées  ressemblent  aux  différens  mor- 
ceaux d'un  tableau  dépecé ,  et  ce  n'est  qu'en  les  réu- 
•nissant  par  un  art  heureux ,  que  l'on  peut  reproduire 
un  tableau  naturel,  expressif,  animé,  où  chaque  chose 
est  à  sa  place ,  et  acquiert  par-là  un  nouveau  mérite . 
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d'où  Ton  concluera  que  l'invention  et  l'emploi  iei 
conjonctions  sont  un  des  plus  heureux  efforts  de  Tw* 
prit  humain ,  et  un  des  derniers  pas  qu'il  ait  fait  dans 
le  perfectionnement  des  langues* 

Cet  élément  de  la  pensée  a  dû  certainement  être 
trouvé  ou  perfectionné  un  des  derniers ,  car  son  ana- 
lyse extrêmement  fine  et  délicate ,  suppose  déjà  une 
grande  habitude  de  l'art  de  penser ,  de  parler  et  d'é-' 
crire ,  et  l'on  sent  qu'avant  d'inventer  un  moyen  de 
réunir  et  de  grouper  les  phrases  élémentaires  pour  en 
faire  une  période ,  il  falloit  savoir  analyser  très-bien 
la  proposition  simple. 

Interjections, 

Tant  que  nos  jùgemens  se  forment  paisiblement  ^ 
tant  que  nous  n'éprouvons  que  des  sentimens  tran- 
quilles, nous  procédons  froidement  à  leur  analyse, 
et  nous  n'omettons  rien  dans  le  tableau  de  la  pensée: 
mais  dans  les  momens  d'enthousiasme ,  d'admiration, 
de  joie  excessive ,  de  profonde  douleur ,  de  désespoir 
et  d'indignation ,  en  un  mot ,  dans  le  trouble  et  la 
violence  des  passions,  l'expression  des  idées  et  des 
sentimens  qui  se  pressent  et  sortent  avec  impétuosité, 
devient  rapide  comme  la  foudre  :  alors  les  mots  les 
plus  laconiques  ne  le  sont  plus  assez,  alors  on  s'écrie 
6  nature  !  6  tendresse  I  6  vertu  /. ..  d  crime  l  6  honte l 
ah  monstre!  quelle  horreur  L...  dieux!  quel  plaisir, 
quel  bonheur  y  quel  espoir  !  6  Jille  infortunée  !  6  trop 
malheureux  père  !  ô  mon  fils  !  6  ma  joie  !  6  Vhonneur 
de  mes  jours  !  (  Corbeille  )  ,  etc. 

Toutes  ces  expressions  rapides  peignant  l'état  de 
l'ame  entraînée  par  un  sentiment,  agitée  par  l'amour 
ou  la  haine,  transportée  de  joie ,  ou  absorbée  dans  1«  1^ 
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Contemplation,  etc.,  rendent  par  un  aeul  mot  ou  en 
très-peu  de  mots ,  des  tableaux  fort  composé^  :  ce  sont 
des  propositions  fortement  senties ,  mais  qui  ne  sont 
exprimées  qu'à  demi.  Ce  premier  langage  si  propre  à 
une  imagination  ardente,  est  très-familier  aux  poètes, 
c'est-à-dire,  à  une  classe  d'écrivains  occupés  à  pein- 
dre les  passions  de  l'homme  et  les  phénomènes  de  la 
Nature  5  il  est  naturel  aux  enfans ,  aux  sauvages  , 
et  en  général  à  tous  les  hommes  livrés  aux  agi- 
tations d'une  vive  sensibilité ,  aux  alternatives  de 
l'étonnement ,  de  l'espérance  et  de  la  crainte  :  mais 
cette  manière  de  s'exprimer  est  peu  usitée  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie ,  chez  les  peuples  fort  civi- 
lisés ,  et  chez  tous  les  hommes  qui  ayant  beaucoup 
vu,  beaucoup  senti,  ne  trouvent  plus  rien  d'éton- 
nant ,   de   divin  ou  d'horrible ,  parce  qu'ils  ont  lo 
bonheur  (  ou  le  malheur  )  de  voir  les  choses  comme 
1      elles  sont.  Le  philosophe  qui  analyse  ne  peut  l'em- 
V     ployer  que  fort  rarement,  et  elle  seroit  aussi  déplacée 
":     que  ridicule   dans  un  discours  froid  et  raisonné  , 
7     ainsi  que  dans  toute  discussion  méthodique  qui  ne. 
peut  guère  admettre  que  le  langage  de  la  pure  in- 
telligence. 


r* 


^i  Pour  compléter  l'expression  de  la  pensée ,  il  ne 
''I  me  reste  plus  qu'à  parler  de  quelques  signes  consacrés 
'  à  la  séparation  des  phrases  ou  propositions  matériel- 
les, comme  nos  jugemens  le  sont  eux-mêmes  dans 
Tenlendement  par  autant  de  vues  distinctes  ou  d'ac- 
tes successifs  de  la  faculté  pensante. 

Ces  signes  sont  connus  sous  les  noms  de  virgule  (,)^ 
de  point- virgule  (5),  de  double  point  (:);  de  point 
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simple  (.  ) ,  de  point  d'admiration  (  !  ) ,  de  point  d'ïîi^ 
terx'ogation  (?),  de  points  de  suspension  (....),  de 
parenthèses  (()),  etc. 

En  général  il  doit  y  avoir  dans  une  période  autant 
de  signes  de  séparation  qu'on  y  peut  trouver  de  phra- 
ses élémentaires  ou  propositions  simples  ;  mais  la  ma- 
nière de  les  distribuer  ou  de  les  placer  convenablement 
ne  peut  guère  être  soumise  à  des  règles^  c'est  à  l'esprit 
à  déterminer  la  coupe  des  phrases ,  comme  il  divise 
nos  jugemens,  et  l'on  peut  dire  sans  paradoxe  que 
pour  savoir  ponctuer ,  il  faut  savoir  penser,  comme 
en  musique ,  pour  bien  marquer  la  mesure,  il  faut  une 
oreille  faite  pour  la  sentir. 

A  la  suite  d'une  seule  phrase  on  écrit  un  point,  ou 
qiiand  deux  phrases  ne  sont  point  liées  entre  elles, 
on  les  sépare  par  un  point  ;  c'est  la  marque  de  la 
plus  petite  liaison  ou  de  l'indépendance  de  deux  idées. 
Le  double  point  annonce  entre  elles  un  rapproche- 
ment, mais  foible;  le  point  et  virgule  annonce  un  peu 
plus  de  dépendance,  et  la  virgule  exprime  encore 
une  plus  grande  liaison  ou  une  moindre  séparation  ; 
enfin  l'absence  de  la  virgule  et  de  tout  signe  disjonc- 
tif ,  marquant  entre  tous  les  mots  la  plus  étroite  re- 
lation, annonce  qu'ils  ne  forment  qu'une  proposition 
ou  l'expression  d'un  seul  jugement. 

L'alinéa  est  encore  un  signe  de  séparation  entre 
les  idées  plus  expressif  que  le  point ,  il  annonce  ordi- 
nairement un  changement  d'idées  ou  de  sujet. 

Les  points  d'admiration  et  d'interrogation  (  servant 
à  désigner  la  curiosité ,  l'autorité,  la  plainte,  les  re- 
grets ,  la  surprise  ou  l'horreur ,  elc.  ) ,  se  définissent 
assez  d'eux-mêmes,  et  se  placent  comme  le  pointa 
la  fin  des  phrases. 

Les 
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Les  points  suspensifs  désignent  l'ex^pressioh  côm-»' 
taencée  d'une  idée  ou  d'un  sentimèrit  ^  leur  usage  est 
très-commun  en  poésie  ,  et  leur  effet,  en  laissant  l'es- 
prit et  rimagiriation  dans  un  certain  vague  qui  rie! 
leur  déplaît  pas,  est  de  sous-entendre  beaucoup  de 
choses  5  c'est  un  voile  transparent  jeté  entre  les  idées 
ouïes  objets  et  l'œil  du  spectateur ,  qui  jouit  ainsi  du 
plaisir  d'entrevoir  ce  qui  est ,  et  d'imaginer  ce  qui 
pourroit  être. 

La  parenthèse  sert  |  à  renfermer  «lie  proposition 
incidente  ou  explicative  ,  une  définition  ,  une  ré- 
flexion ,  etifiii  une  idée  acces&oirè  à  l'idée  prîncîpaîe 
qu'elle  développe^  qu'elle  éclaircit,  qu'elle  modifier 
ce  n'est  souvent  qu'un  inot  exprimatit  un  trait  d'es- 
prit ,  une  saillie  5  c'est  une  pensée  jetée  en  passant 
et  comme  glissée  entre  deux  autres ,  et  qui  sans  tropi 
couper  ou  allonger  uiie  période,  en  explique  le  sens ^ 
retend  ou  le  restraînt ,  et  souvent  précise  et  abrège 
le  discours  en  cumulant  les  idées  :  cette  manière  dô 
«'exprimer  est  assez  familière  aux  gens  qui  en  ojlt 
beaucoup* 

On  se  sert  eiicore  de  ce  signe  (  -  )  pour  unir  et 
comme  souder  ensemble  deux  mots  qui  n*en  font  plus 
qu'un ,  comme  dans  cliat-huant;  on  se  sert  aussi  d'un 
signe  semblable  pour  séparer  dans  un  dialogue  les 
phrases  de  deux  interlocuteurs  >  et  obvier  à  la  fati- 
gante et  inutile  répétition  de  ces  mots,  dit-il,  ré- 
fond-il  y  répondit-il^  reprit-il ,  etc. 

Enfin  l'on  connoît  la  cédille  destinée  à  donner  au  c 
le  son  de  Vs $  l'apostrophe,  qui  empêche  le  choc 
désagréable  de  deux  voyelles ,  en  tenant  la  place 
de  l'une  d'elles-,  les  accens  (grave,  .aigu,  circon- 
flexe ) ,  destinés  à  varier  le  son  d'uue  même  voyelle , 
Tome  I.  "  S 
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4 peu-près  comme  les  signes  suîvans  {p^PP^fiffl 
<^ ,  ^ ,  etc.  )  ,  usités  en  ïnirsique ,  annoncent  qu'il 
faut  adoucir,  augmenter,  enfler  ou  diminuer  le  sou, 
)pour  produire  les  effets  et  les  impressions  délicieuses 
que  ce  bel  art  ne  peut  manquer  d'exciter  chez  tous 
les  hommes  bien  organisés. 

Je  ne  donne  point  ici  d'exemples ,  parce  que  tout 
l'ouvrage  peut  en  servir. 

Tels  sont,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances, 
les  moyens  employés  pour  rendre  nos  idées  ;  telle  est 
la  marche  que  l'on  a  suivie  ou  dû  suivre  pour  se  créer 
une  langue.  C'est  ainsi  que  consultant  à  la  fois  les  be- 
soins de  l'esprit  et  du  cœur,  le  plaisir  de  l'oreille, 
quelquefois  la  raison ,  et  trop  souvent  le  caprice  oa 
l'usage,  on  est  enfin  venu  à  bout  d'abréger,  de  sim- 
plifier ,  de  varier  et  de  polir  le  langage ,  en  l'ame- 
nant insensiblement  à  la  forme  qu'il  avoit  chez  les 
Grecs  et  les  Latins ,  et  qu'il  a  maintenant  chez  les 
François ,  les  Anglôis ,  etc.  :  et  quoique  cette  forme 
ne  soit  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  philosophique 
qu'elle  pourroit  l'être ,  on  n'en  sent  pas  moins  com- 
bien nous  sommes  rede^'ubles  à  tous  les  bons  écrivains 
dont  le  génie  et  les  travaux  réunis  ont  contribué  à 
créer  et  à  perfectionner  ce  bel  instrument,  cet  admi^ 
wble  véhicule  de  la  pensée. 
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CHAPITRE    II  L 

Des  notions  et  propositions  considérées  comme  été-^ 
ment  fondamental  de  toutes  les  langues  :  bases 
d'un  Dictionnaire  analytique  (universel)* 

X  ou  R  arriver  à  cette  exacte  anatomie  de  nos  idées  ^ 
qui  est  la  première  base  d'une  langue  exacte  ^  il  faut 
dans  chaque  partie  de  nos  connoissançes  suivre  la  mé-» 
thode  d'un  habile  géographe*  Que  fait-il?  il  vous  pré* 
sente  d'abord  un  globe  ou  une  mappemonde  sur  les* 
quels  sont  tracés  et  séparés  par  des  lignes  précises  de 
démarcation  les  principaux  points ,  les  parties  prin- 
cipales de  la  surface  de  la  terre  :  passant  ensuite  aux 
divisions  que  l'homme  en  a  faites  sous  les  noms  do 
Royaumes  y  S! Empires  ^  de  Républiques  ,  etc.,  il  dé- 
veloppe par  une  carte  ou  plan  plus  détaillés  l'étendue 
et  la  forme  de  chacune  5  il  en  dessine  le  contour  aveo 
les  parties  saillantes  et  rentrantes  ;  il  y  marque  les  pro- 
montoires, les  golfes,  les  presqu^îles ,  les  bayes,  etc*, 
et  dan?  l'intérieur  il  dessine  les  fleuves  ou  rivières  ^ 
les  lacs ,  les  ôhaînes  de  montagnes ,  il  place  dans  ce 
cadre  les  villes  principales;  puis  traçant  de  nouvelles 
lignes  de  séparation ,  il  détermine  l'étendue,  la  forme 
et  les  limites  de  chaque  province  ou  département^ 
qu'il  détache  les  uns  des  autres  comme  il  avoit  fait 
d'abord  pour  les  Républiques  ou  les  Royaumes  eux- 
mêmes  ;  ensuite  il  subdivise,  par  un  procédé  sembla- 
ble ,  les  provinces  ou  départemens  en  districts  ou  ar* 
rondissemens  plus  petits ,  il  trace  en  détail  leurs  li- 
mites et  tout  ce  qu'ils  renferment ,  les  villes ,  bourgs , 
TUlages,  les  terres ^  les  forêts,  les  landes ,  les  coteaux^ 
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les  rivières  ;  par  une  nouvelle  subdivision ,  il  marqué 
les  cantons  avec  les  communes  ,  les  hameaux ,  les 
champs,  les  bois,  les  prés,  les  ruisseaux,  et  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails. 

Alors  on  a,  au  moyen  de  toutes  ces  cartes  ou  plans 
réunis,  une  idée  nette  de  chaque  localité,  de  chaque 
village,  de  chaque  ville ,  dé  chaque  canton,  de  cha- 
que district,  de  chaque  province,  de  chaque  pays, 
de  chaque  portion  de  la  surface  du  globe  terrestre, 
et  de  la  surface  totale  elle-même  :  et  l'exactitude ,  la 
netteté  de  nos  connoissances  en  ce  genre,  dépend, 
comme  Ton  voit ,  de  cellp  avec  laquelle  on  a  formé 
le  signe  de  chaque  idée  complexe  ou  la  carte  repré- 
sentant un  royaume,  une  province,  un  district,  un 
canton,  une  ville,  un  village,  etc.^  même  un  champ, 
un  arbre  ou  un  buisson  (  lorsqu'on  veutpénétrer  jus- 
qu'aux derniers  développemens). 

Si  la  même  chose  n'a  pas  toujours  lieu  à  beaucoup 
près  dans  les  diverses  branches  de  lios  connoissances, 
cela  vient  de  ce  que  l'on  a  mal  fait  jusqu'ici  lagéogra-- 
phie  des  sciences.  La  plupart  de  nos  idées  complexes 
j'essemblent  à  des  états ,  à  des  provinces  ou  districts 
dont  les  frontières  -  sont  mal  tracées  ,  mal  détermi- 
nées :  connoissant  mal  leur  étendue ,  leurs  bornes , 
leurs  divisions  et  subdivisions  ,  il  nous  arrive  de  les 
confondre,  et  faute  de  voir  au  juste  les  élémens  qu'elles 
renferment,  leur  analyse  nous  devient  impossible; 
chacune  d'elles  devroit  toujours  être  aussi  bien  com- 
posée, aussi  nettement  développée  daiis  notre  tête, 
que  peuvent  l'être  un  tableau ,  lin  plan  ou  carte  géo- 
graphique bien  faite ,  alors  nos  raisonnemens  seroient 
aussi  sûrs  qu'en  géographie  et  en  mathématiques.  Car 
il  en  est  du  système  général  de  nos  connoissances  (sys- 
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^ême  qn-^  j'appelerois  volontiers  le  globe  de  la  science 
huipaine)  ,  comiiàô  dfe  la'€urface  du  globe  teiTCStre. 
Ce  grand  coips  idéal  se  divise  comme  elle  en  plu- 
sieurs parties  ou  provinces ,  qui  sont  l'histoire  na- 
turelle ,  la  physique  ,  la  chimie  ,  l'astronomie  ,  la 
mécanique,  la  géométrie ,  la-niusique,  etc.  ;  en  Un  mot, 
les  mathématiques  ,  les  beaux-arts  et  les  arts  méca- 
niques» Chacune  de  ces  parties*  se  divise  en  d'autre» 
branches  con^idà^ables  qui  se  développent  en  d'au- 
tres'plu^s  petites  j  lesquelles  se  décomposent  en  de 
jaloindres .encore ,  jusqu'à  ce  qu  on  soit  arrivé  aux  der- 
nières'raixnfieatldtiâ'^  qui  sont  les  idées  simples  ou 
primitives  dont  ires  rapporta  et  les  combinaisons  font 
naît^'e  cet  ensemble  de  propositions  d'où  résulte  (  en 
remontant  de  proche  en  proche  )  chaque  notion  com- 
plexe j  chaque  branche  de  science ,  chaque  science  , 
et  la  somme  totale  des  sciences  elles-mêmes  5  comme 
le  systêmq  dès  lignes  consacrés  à  exprimer  nos  idée» 
s'engendre  lui-même  par  la  réunion  i**,  d'un  certain 
nombre  de  lettres^ ou  caractères  primitifs;  2**.  des  mots 
qiïe il'on'foï'me  feHt  les  combinant  ;  3^  des  phrases  ou 
propositicrositéèultâïit  de  l'assemblage  des  mots;  4^  de» 
paragraphe:^  produits  par  une  suite  de  phrases;  5^  de 
ekapitres  composés  de  paragraphes  ;  6^.  de  section» 
Oïl  patties^fciTnées"  de  chapitres;  7"*.  d'ouvrages  ou 
livre»  dl>bt  l'ensemble  forme  celui  de  nos  bibliothè- 
ques ^  'oït-lé  graild  registre  des  connoissances  hu- 
maines résultant  des  travaux  de  tous  les  hommes  de 
génie,  dé  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays ,  présentant 
l'état  actuel  del^esprit  humain  sur  le  globe,  celui  de 
la  raison  et i  de  la: vérité,  comme  aussi  par  malheuF 
celui  de  nos  folies  j  de  nos  préjugés  et  de  nos  ei> 
reurs* 

'  S  3 
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La  formation  et  l'exacte  analyse  des  notions  coin* 
plexes  en  tout  genre  ,  étant  donc  un  objet  de  laplos  ^ 
haute  importance  ,  voyons  comment  et  jusqu'à  quel  ■ 
point  il  est  possible  de  l'obtenir. 

Le  systêmeentier  de  nos  connoissancçs  nerenferme, 
pomme  je  Tai  fait  voir  précédeniment ,  que  deuxsortei 
d'élémens ,  les  idées  simples  (sensiblesou  abstraites)  ,et 
les  idées  complexes  que  j'appelle  aussi  notions.  CeWesi* 
ci  en  renferment  de  deux  espèces  j. les  unes  sont  leè 
images  exactes  des  substances  ou  objets  naturels  et 
artificiels  formés  de  parties  que  l'œil  ou  la^maindi 
tout  homme  bien  organisé  peut  y  reconnoîtrej  tellei 
sont  les  idées  d'un  homme ,  d'un  Jion,  d'un  palidsi 
d'une  ville,  d'une  campagne  ,  etc.  Les  autres  sontdei  ; 
tableaux  composés  de  parties  rassemblées  par  l'ima^f 
gination  ou  la  réflexion.  Telles  sont>  1°.  les  idées  gép  |l 
nérales  d'animaux ,  de  végétaux ,  de  minéraux  ;  da  ; 
quadrupèdes,  d'oiseaux ,  de  poissons ,  etc.  y  provenant 
de  la  classification ,  division  et  subdivision  des  corpi 
naturels  par  règnes ,  ordres  ,  genres ,  espèces,  etca 
2°,  les  notions  résultan te^  de  la  classification  et. 4* 
triage  de  nos  propres  idées,  (l'aritlimétique,  la  géftf 
métrie  ,  l'algèbre,  1^  poésie  ,  la  peinture,  l'agricul» 
ture ,  l'éducation ,  la  morale ,  la  législation  ,  le  confct 
merce  et  la  politique ,  etc.  ;  le  beau  ,  le  laid  ;  le  grandy 
le  petit;  le  juste  et  l'injuste;  le  bien  et  le  mal;  levici*: 
et  la  vertu ,  etc.)  :  5"".  tous  les  êtres  fabuleuxet  po^ 
tiques  dûs  à  l'imagination,  les  dieux, les  déesses, IflB 
anges  et  les  démons;  le  ciel  ou  l'olympe  ;  l'enfer oa 
leTartare;  les  centaures,  les  sphinx,  les  harpies,  etCfi 
dont  l'ensemble  compose  le  monde  imaginaire*  conuno 
les  élémens  précités  puisés  dans  la  nature  et  l'intellî» 
gence  raisonnable  formeqt  le  monde  réel. 
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Ce  sont  là  autant  d'expressions  consacrées  à  dési- 
gner des  tableaux  plus  ou  moins  compliqués ,  résul- 
tant  des  vues  et  des  combinaisons  plus  ou  moins  gé- 
nérales de  l'esprit ,  et  du  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'élémens  dont  il  juge  à  propos  de  les  former.  L'éten- 
due et  la  complication  des  notions  complexes  dépen- 
dent de  ce  nombre;  plus  il  est  considérable ,  plus  aussi 
leur  analyse  devient  pénible  par  la  difficulté  de  voir 
tous  ces  élémens  à  la  fois ,  ce  qui  pourtant  est  aussi 
nécessaire  pour  bien  comparer  et  bien  juger  en  pa- 
reil cas,  que  lorsqu'il  est  question  des  idées  les  plu» 
simples  ou  les  moins  composées ,  puisque  la  compa- 
raison et  la  combinaison  de  deux  idées  complexes, 
doivent  porter  en  même-tems,  et  sur  chacun  de  leur» 
élémens ,  et  sur  la  totalité.  Voilà  pourquoi  il  est  sî 
difficile  de  s'exprimer  avec  précision ,  de  ne  rien  dire 
de  trop,  et  de  dire  assez ,  en  traitant  des  matières  abs- 
traites et  générales ,  dont  la  discussion  repose  pres-# 
qu'uniquement  sur  des  notions  plus  ou  moins  com- 
pliquées, plus  ou  moins  inexactes  :  voilà  pourquoi 
si  peu  de  personnes  sont  propres  à  les  traiter  aveo 
succès,  ou  même  à  lire,  à  entendre  et  apprécieriez 
ouvrages  faits  sur  ces  sujets-là  ;  voilà  pourquoi  on  a 
si  long-tems  déi'aisonné  en  morale,  en  médecine,  en 
politique ,  etc.  Les  idées  servant  de  base  aux  raison- 
nemens  qui  roulent  sur  ces  matières-là ,  renferment 
tant  d'élémens ,  ces  élémens  sont  eux-mêmes  si  diffi- 
ciles à  déterminer  avec  précision ,  qu'il  arrive  pres- 
que toujours  qu'on  en  iiéglige  ou  qu'on  en  altère  quel-» 
ques-uns ,  ce  qui  produit  nécessairement  de  faux  réf 
sultats« 
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Expression  analytique  des  notions  complexi 

'•  Les  idées  sîAipleé  sont  très-faciles  à  exprinij 
0uffit  pour  cda  d'attacher  à  chacune  d'elles  uxl\ 
-ou  étiquette  aussi  simple  qu'il  est  possible  de  1 
giner  ;  et  la  série  de  ces  signes ,  rangés  à  la  suiti 
de  l'autre  ,  retrace  à  l'esprit  celle  des  objets  ( 
idées  avec  lesquels  on  les  a  liés,  de  manière 
'vertu  de  cette  liaison  un  même  eoup-d'œil  noi 
-présente  toujours 

!o^  o',o",o'^'jOÏV^  etc..  des  obj 
iy  V  y  V  'j  V  '  ^  y  i^y  etc..  des  id 
s  y  s^ y  «'  '^  «'/  ',  fiïv^etc...  dessig 
Cjela  posé ,  soit  un  objet  composé  ,  que  je  Ai 
par  A ,  et  dont  les  parties  élémentaires  sont  repi 
'tées  par  les  signes  successifs  a ^a^_,  a'  '^  a'  '  '^  c 
-est  clair  que  la  figure  première  du  tableau  ci-joit 
propre  à  représenter  le  développement  de  l*id 
dans  ses  élémens  dé3ignés  par  lés  lettres  a^  a', 
placées  à  l'extrémité  des  rayons  ou  lignes  droi 
rées  du  point  A,  et  que  l'on  peut  multiplier  a 
que  l'on  vpudra ,  et  autant  que  l'exige  le  no^ib: 
élémens  qui  entrent  dans  A, 

Notez  que  les  caractères  ',  '  ^,  "  S  ^^  >  P^ac< 
-<lessus  de  la  lettre  a^  ont  cet  avantage  de  p( 
marquer  Tordre  dans  lequel  se  doit  faire  l'anal 
l'objet  ou  notion  A,  celui  dans  lequel  il  est 
rable  de  classer  ses  idées ,  ou  celui  qui  est  re 
le  plus  propre  à  conduire  à  un  certain  but,  à  d 
daines  comparaisons  et  recheixhes  qu'on  se  prc 
en  un  mot ,  à  des  opérations  analytiques  que 
en  vue.  Un  second  objet  (ou  idée  complexe 
formé  de  parties  successives ,  représentées  par  i 
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\h^  "  y  etc. ,  s'analysera  de  la  même  manière  ;  il  en 
a  de  même  d'un  troisième  Cjetc. ,  de  sorte  quel'ana- 
e  d'une  notion  N ,  formée  de  plusieurs  idées  com- 
tes A ,  B ,  C ,  D ,  etc.  3  résultei'a  de  celle  de  toutes 
notions  partielles  ,  et  se  trouvera  développée  et 
primée  comme  on  voit  ici  figures  2  ,  5  ,  4,  5  et  6. 
Cette  méthode  peut  donc  servir  à  nous  retracer 
ttement  et  en  détail ,  par  une  suite  de  chaînons  suc-» 
jsifs,  tous  les  élémens  de  nos  idées  complexes  dans 
aque  science ,  et  les  différentes  branches  des  sçieu* 
j  elles-mêmes ,  résultantes  de  la  réunion  des  idées 
mplexes  et  générales  comme  celles-ci ,  étoient  une 
nrae  d'idées  moins  composées  ,  susceptibles  elles- 
mes  de  se  développer  en  élémens  plus  simples. 
Q  est  encore  une  autre  manière  non  moins  élégante 
laconique  d'exprimer  la  formation  des  notions  com- 
îxes ,  à  l'aide  des  formules  algébriques  dont  j'ai  déjà 
t  usage  (pag.  i5o,  210  et  224).  Soit  donc  en  gé- 
rai exprimée  par  la  série  s^  s' ^s' ^ ,  s^  '  ^ ^  etc. ,  une 
te  de  sensations  ou  idées  produites  en  nous  par  l'at- 
ition  donnée  à  l'analyse  d'un  objet ,  ou  d'un  sys- 
ae  d'objets  quelconques 5  soit  aussi  leur  somme  dé- 
née  par  S ,  il  est  évident  qu'alors  cette  sommé  se 
uve  représentée  par  deux  signes  ou  expressions 
Férentes.  J'appelle  en  général  équation  l'identité  ca-^ 
îe  sous  cette  double  expression  d'une  même  idée, 
ne  même  quantité  ;  et  ce  signe  =  qui  veut  dire 
lie  ou  est  égal  à  y  sert  à  marquer  que  cette  quantité , 
)ique  doublement  exprimée ,  reste  la  même ,  (  la 
)se  devient  évidente  quant  à  S ,  *  ^  «' ^  etc. ,  on  peut 
istituer  des  nombres ,  car  alors  cette  formule  peut 
jours  être  ramenée  à  celle-ci  1=1).  J'aurai  donc 
[uation  suivante  S  =  tf^  «%^",«'  '^^etc,  dont  la 
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qu'offrent  la  géométrie  et  les  sciences  pliysîcô-ina- 
thématiques ,  maie  elles  en  approcheront  d'autant  plus 
que  Ton  saura  mieux  observer,  et  mieux  emjdojr-er, 
en  les  traitant,  le  langage  analytique  :  car  il  est  évi- 
dent que  la  méthode  qui  nous  a  donné  de^  connois- 
«ances  exactes  dans  une  partie ,  peut  noms  en  donnet 
dans  toutes,  puisque  la  marche  et  les  .opérations  de 
l'esprit  humain  sont  à-peu-près-  partout  les  mêmes* 
Il  faut  donc  se  rendre  familière  la  langue  éminemment 
analytique  (  l'algèbre  )  ;  enfin  il  faut  se  créer  une  sorte 
de  langue  universelle  que  l'on  jouisse  ensuite  appli- 
quer à  tout. 

.  Je  suppose  que  l'on  soit  venu  à  bout  de  fixer  et  de 
déterminer  ainsi  tous  les  élémens  des  notions  relatives 
à  la  morale ,  tous,  ceux  qui  doivent  entrer  dans  les 
idées  de  vic« ,  de  Vertu ,  de  bonheur  j  de  malheur,  de 
droits,  de  deVoirs,  d'honneur ,  de  gloire ,  dehonte,  etc,^ 
enfin  tous  tous  ceux  dont  se  composent  les  sentimens, 
les  passions  et '.les  actions ,  la  morale  deviendra- un© 
fçience  exacte  «utant  dà  moins  qnjc  par  sa  nature  elle 
puisse  l'ètrç.  Il  jen  sera  iàe  momp^^' doutes  les  parties 
du  système. de>'n0^:cpnnoissancqs^ chacune  recevra  lé.  | 
degré  d'exaoli^tude  dont  elle  ett  âuscOptible;  de  Tins**  \l 
tant  où  toutes'lesidées.  qui*  lai  serrent' de  base  se- 
ront analysées  avec  précision^  la  principale  source, 
de  nos  erreurs  feera.  tarie ,  et  l'^^'t  dfe  .pejiser  et  de  rai- 
sonner trcs'près  de  sa  perfection  5  careet  heureux  ai>' 
tifice  ,  en  r^ous  of&ant  sans  cesse  la  génératioii  de 
toutes  nos  idées,  nous  montre  aussi  l'état  actuel  de 
nos  connoissancesj  il  nous  met  à  portée  de  considé* 
rer  le  rapport  de  toutes  leurs  parties ,  et  d'en  suivre 
pas  à  pas  les  accroissemens  par  l'addition  successive 
de  nouveaux  ,élémens  auxquels  ou  attache  de  uoii-^ 
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freaux  signes,  à  mesure  que  l'observation ,  le  calcul^ 
le  tems  ,  et  souvent  le  hasard,  nous  les  découvrent  s 
carl'on  a  vu  {pag.  2o3)  que  presque  toutes  nos  idées 
complexes  étoieut  variables  et  incomplètes ,  et  que 
les  termes  généraux  consacrés  à  lefs  désigner,  avoient 
deux  sens ,  l'un  exprimant  ce  que  chacune  d'elles 
étoît  présentement  pour  chaque  individu ,  pour  cha- 
que peuple ,  l'autre  tout  ce  qu'elle  pouvoit  être  ;  et 
que  ce  qui  empêchoit  les  hommes  de  s'entendre  dans 
les  discussions  relatives  à  cette  sorte  d'idées  ,  c'est 
qu'ils  n'y  font  pas  tous  entrer  le  même  nombre  des 
mêmes  élémens  :  le  seul  moyen  de  tomber  d'accord 
et  de  terminer  tout   d'un  coup  presque  toutes  les 
disputes ,'^8eroit  donc,  avant  de  s'y  engager,  de  vé- 
rifier (  en  employant  la  méthode  que  je  viens  d'em- 
ployer ou  toute  autre  analogue  )  si  les  idées  com- 
plexes dont  on  va  s'occuper,  sont  formées  des  mêmes 
parties  élémentaires ,  et  du  même  nombre  de  ces  par- 
ties pour  tous  les  individus  qui  prennent  part  à  la 
discussion.  Avec  cette  petite  précaution  très -simple. 
Von  ne  diputeroit  pas  ,  l'on  ne  s'égorgeroit  pas ,  et 
Von  raisonneroit  toujours  bien. 

Des  propositions  considérées  comme  des  équations^ 
et  réciproquement* 

11  est  maintenant  assez  évident  que  les  propositions 
qui  forment  la  base  du  langage ,  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  doubles  expressions  d'une  même  chose 
?  la  même  pour  tous  les  hommes  également  bien  or- 
ganisés (Bt également  instruits),  c'est-à-dire, de  vé- 
ritables équations. 

En  effet ,  quand  je  dis  trois  et  deux  font  cinq  ^  j'é- 
Bouce  une  proposition ,  et  en  la  traduisant  en  algèbre^ 
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de  vertu  y  et  Ton  a  eu  cette  proposition  ou  équâtîôtt' 
morale  :  la  vertu  est  égale  à  la  èùmme  des  élémenê 
précités  (i) ,  c'est-à-dire ,  qu'au  lieu  de  faire  rénumé- 
ration de  tous  ceâ  éléraens  à  la  fois ,  on  a  imaginé  un 
mot  unique  qui  en  tînt  la  place ,  et  pût  retracer  à  l'es* 
prit  ce  qui  ne  pouvoit  être  développé  que  par  un  dis- 
cours très-étendù. 

Le  tems  qui  a  montré  aux  sociétés  tout  ce  qui  peut 
faire  leur  bonheur,  leur  a  pareillement  fait  connoître 
tout  ce  qui  pouvoit  s^y  opposer  :  et  en  analysant  les 
actions  et  les  habitudes  dont  l'homme  social  étoit  sus- 
ceptible ,  on  a  distingué  et  rassemblé  toutes  celles  qui 
étoient  nuisibles  à  l'individu  et  à  la  société  (  comme 
la  cruauté,  la  superstition ,  le  fanatisme,  l'ignorance, 
le  meurtre ,  le  vol ,  le  viol ,  la  haine ,  l'envie ,  la  lâ- 
cheté ,  l'avarice ,  la  dureté ,  l'égoïsme ,  etc.  ) ,  on  les 
a  proscrites  par  des  lois,  au  nombre  desquelles  Je  mets 
l'opinion  (  utile  complément  des  lois  ) ,  et  à  la  somme 
de  ces  dangereux  élémens ,  ou  a  donné  ou  dû  donner 
le  nom  de  vice. 

C'est  ainsi  qu'en  faisant ,  pour  ainsi  dire ,  le  triage 
de  toutes  les  conceptions  humaines  (  existantes  ou  pos- 
sibles),  et  rassemblant  sous  un  seul  mot  la  totalité  des 
vues  exactes  de  l'esprit  humain  ,  on  s'élève  à  la  haute 
et  belle  idée  de  la  raison,  qui  n'est  que  la  somme 
totale  des  jugemens  vrais  et  des  bons  raisonnemens  en 
tout  genre. 


(i)  C'est  comme  si  aprës  avoir  tracé  à  la  suite  du  mot  pertu  un© 
longue  accolade  ,  on  y  plaçoit  la  liste  de  toutes  les  idées  que  Ton  est 
convenu  de  faire  entrer  dans  cette  notion  sublime ,  et  cette  nouvelle 
manière  d'exprimer  le  développement  des  idées  complexes  équivaut 
au:^  fornxules  aaaly  tiques  ç t  aux  figures  précitées» 

L'œil 
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XJaèîl  et  Tesprit  qui  voient  net  tement  ce  qui  est  dans 
les  choses,  voient  aussi  ce  qui  n'y  est  point,  et  cette 
double  vue  donne  naissance  aux  propositions  positi-» 
ves  et  négatiyes.  Les  premières  sont  produites  par  la 
réunion  ou  Taddition  de  plusieurs  élémens  (qualités 
ou  quantités  y  ect.  )  ,  dans  un  même  objet ,  une  même 
idée  complexe  ;  les  autres  le  sont  par  le  retranche* 
ment  ou  l'exclusion  d'un  certain  nombre  d'élémens 
de  l'objet  ou  notion  dont  il  s'agit.  Aussi  quand  je  dis  : 
cet  homme  n'est  point  spirituel^  point  instruit^  point 
<tiscret  y  point  prudent ,  point  humain  ^  point  géné- 
reux, etc.,  je  retranche  les  qualités  de  spirituel,  d'm«- 
iruit  j  de  discret ,  etc.  de  l'idée  que  je  me  fais  de 
l'homme  d'un  vrai  mérite  que  Je  prends  pour  mo- 
dèle ,  pour  terme  de  comparaisons,  et  qui  est  censé 
réunir  toutes  les  qualités  estimables. . .  De  même  quand 
je  dis:  la  vertu  n  est  point  superstitieuse  ,  point  fa-* 
natique  ,  point  cruelle ,  point  orgueilleuse  ,  point  igno-^ 
ranie  ypoint  intolérante  y  etc.,  j'ôte  ou  j'exclus  delà 
notion  de  la  vraie  vertu  tous  ces  élémens  qui  n'en 
font  point  partie. 

L'on  voit  que  l'on  peut  former  sur  chaque  objet 
autant  de  propositions  négatives  qu'il  y  a  de  choses 
qui  n'en  font  point  partie ,  tandis  que  celui-ci  ne  peut 
donner  lieu  qu'à  un  nombre  de  propositions  positives 
égal  à  celui  des  élémens ,  qualités  ou  propriétés  qu'il 
renferme ,  ou  à  celui  des  sensations  qu'il  peut  pro- 
duire en  nous  ;  ce  qui  fait  que  le  nombre  des  pro- 
positions négatives  (possibles),  est  de  beaucoup  su- 
périeur à  celui  des  propositions  positives  que  com- 
porte une  exacte  analyse  ;  mais  celles-ci  ont  l'avan- 
tage de  montrer  à  l'esprit  ce  que  sont  les  choses , 
tandis  que  celles-là,  en  uou«  montrant  ce  qu'elles  n© 
Tome  /.  T 
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sont  pas^  ne  nous  les  font  pas  connoître  et  ne  ndui 
apprennent  rien. 

Puisque  les  élémens  E,E')E'',E''^,  etc. ,  sont 
regardés  comme  positifs ,  en  les  faisant  précéder  du 
signe  -}- ,  qui  marque  leur  addition  ou  leur  réunion; 
ces  mêmes  élémens  seront  censés  négatifs  en  les  fai- 
sant précéder  du  signe  — ,  qui  marque  la  soustraction 
ou  la  négation  :  de  sorte  que  si  je  nomme  -f".N  une 
notion  composée  des  élémens  positifs  4"  E  -f-  E'-^- 
E^  '  ,  etc. ,  et  —  n  une  notion  composée  des  élémens 
négatifs  — e  —  c'—c' ^  etc.,  j'ai  +  N  =  4.E+E'. 
+  E'^  +  ,etc.,  et— 7^  =  — e  — c'— c''— ,etc.,et 
en  les  réunissant  j'ai  la  notion  (N  —  7î  =  E-|-E'-f 
E^'-j  ,  etc.,  — e  —  e' — e^  '  — ,  etc.)  composée  d'é- 
lémens  positifs  et  négatifs ,  laquelle  regardée  comme 
proposition  complexe  ,  exprime  à  la  fois  la  double 
.vue ,  la  double  opération ,  le  oui  et  le  non  de  l'esprit. 

Comme  il  n'y  a  que  des  jugemens  dans  l'espiit,  il 
ïi'ya  et  il  ne  peut  y  avoir  que  des  propositions  dan* 
l'expi-ession  de  nos  idées,  et  l'analyse  d'un  discours, 
d'un  mémoire,  d'un  livre ,  d'une  bibliothèque;  même, 
celle  de  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain  se  rcr 
duit  à  celle  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  propo- 
sitions (i),  leur  théorie  doit  être  la  base  de  toute  bonne 

(i)  Pour  bien  juger  chacun  de  ces  objets  et  s'assurer  de  ce  qu'ill, 
contiennent  de  bon  et  de  vrai ,  il  n'y  a  donc  qu'à  en  faire  la  dissection  f  ^ 
ou  dresser  le  tableau  général  des  propositions  qiii  le  composent  :  sileif  *' 
ayant  rangées  toutes  à  la  suite  les  unes  des  autres  ou  les  examine  di  F 
près  5  et  qu'on  bifi'e  toutes  celles  qui  seront  trouvées  invraisemblables,  ^c 
fausses  ou  absurdes  ,  le  reste  exprimera  le  degré  de  bonté  de  l'ouvrage  "^^ 
ou  la  portion  de  raison  et  de  vérité  qu'il  contient ,  et  les  proposition!  ^^'> 
contradictoires  se  détruiront  d'elles-mêmes  ,  comme  les  quantités  qui  '**! 
l'on  trouve  dans  une  même  expression  algébrique  avec  les  signes  con-  ^: 
traires  +  «^  —  >  «^  î^e  Ton  «flace,  parce  qufeÙes  se  réduiseat  à  rien.'  %€ 


\ 


À  L^ANALYSE  DES  SCIENCES.  291' 

jratnmaire  analytique,  dont  on  peut  dire  que  la pro*- 
position  est  l'élément  fondamental. 

Une  proposition  simple  n'exprime  qu'une  vue  de 
.'esprit,  une  propriété ,  un  rapport ,  en  un  mot,  un 
jugement  :  une  proposition  complexe  est  résoluble  en 
autant  de  propositions  simples ,  quelle  exprime  à  la 
fois  dejugemens,  rapports,  ou  propriétés  (1).  Elle  est 


Si  l'on  faisoit  subir  cette  petite  épreuve  à  tous  les  ouvrages  philoso- 
|>liiques,  il  en  est  peu  qui  n'y  perdissent,  et  beaucoup  d'entr'eux  n» 
laisseroient  presque  rien  au  fond  du  creuset.  Le  sophisme,  le  paradoxe 
et  le  défaut  de  jugement  voilés  par  le  brillant  de  l'imagination  et  de 
l'éloquence  ne  pourroient  plus  échapper  à  une  j^areille  pierre  de  tou- 
che; mais  combien  peu  de  gens  ont  la  patience,  le  courage  et  le  talent 
de  s'en  servir  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  supposet  écrites  sur  un  immense  tableau, 
toutes  les  idées  des  hommes  et  les  propositions  contenues  dans  leur^ 
livres;  alors  si  on  eflface  tout  ce  qu'il  y  aura  de  faux,  de  hasardé  j^ 
d^improbable  ,  de  contradictoire  et  d'absurde ,  etc.  ce  qui  restera  sera 
la  petite  portion  d'idées  nettes  et  justes  ,^u  de  propositions  exactes 
composant  le  petit  degré  de  "vérité  et  de  raison  dont  jouit  maintenant 
l'espèce  humaine,  et  qui  est  encore  noyé  dans  un  immense  amas  do 
inréjugés  et  d'erreurs. 

(i)  Une  remarque  importante  k  faire,  c'est  que  chacune  de  ces 
phrases  ou  propositions  partielles  est  une  définition  partielle  d'un 
^hjet  t  mais  sa  définition  complète  bu  sa  vraie  analyse  ,  ne  s'obtient 
^e  par  l'énoncé  général  6u  la  somme  de  toutes  les  propositions.par- 
«belles  auxquelles  il  peut  donner  lieu  :  ordinairement  on  se  contente 
.  de  la  propriété  ou  qualité  la  plus  saillante  pour  retracer  à  Tesprit 
7objet  dont  il  s'agit ,  le  définir  ou  le  séparer  et  le  distinguer  de  tous 
!3iM  autres  i  ainsi  on  dit  qu'un  triangle  est  une  surfade  terminée  pat 
'jffois  angles  et  trois  côtés  ;  mais  cette  analyse  sommaire ,  propre  k 
jNtracer  à  l'esprit  la  forme  du  triangle  et  les  six  parties  principales 

£i  le  composent,  n'apprend  point  quelles  sont  les  autres  propriétés 
cette  figure*,  dont  on  ne  peut  obtenir  l'analyse  complète  qu'à  l'aide 
■e  la  réflexion  et  de  l'algèbre. 

Ceci  peut  servir  à  faire  sentir  le  ridicule  des  anciens  philosophes 
iUiaYoient  lamanit  de  toift  défiai^  parti^tment,  et  quicroyoieat 
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vraie ,  si  chacune  des  propositions  ou  équations  pai> 
tielles  qu'elle  renferme  exprime  un  rapport  exact  ou 
un  fait  vérijBable  par  tous  les  hommes  bien  organisés 
ou  assez  instruits  et  assez  bons  observateurs  ;  elle  est 
fa:usse  dans  le  cas  contraire  :  elle  est  claire ,-  obscure, 
évidente,  certaine,  probable  ou  douteuse,  selon  qi?elle 
exprime  des  rapports  ou  des  jugemens  clairs ,  obscurs 
évidens,  certains  ou  susceptible^  de  démonstration, 
enfin  probables  ou  douteux  j  et  c'est  ainsi  que  chaque 
proposition  (simple  ou  complexe), 'prend  le  carac- 
tère des  opérations  de  l'esprit  ou  des  jugemens  et 
raisonnemens  qui  lui  donnent  naissance. 

Je  nomme  préjugé  en  général ,  toute  proposition 
avancée  au  hasard ,  exprimant  un  l'apport  ou  juge- 
ment non  vérifiés ,  non  démontrés ,  dont  la  vérité  ou 
la  fausseté  n'est  point  sentie  par  celui  qui  l'avance. 
Les  vérités  qu'on  nous  apprend  dans  l'enfance  sans 
nous  les  démontrer ,  et  que  nous  recevons  sans  les  en* 
tendre ,  peuvent  s'appeler  des  préjugés  respectables, 
mais  par  malheur  elles  sont  en  bien  petit  nombre 
en  comparaison  des  préjugés-mensonges  ,  dont  on  a 
grand  soin  de  nous  remplir  la  tête. 

Les  préjugés  peuvent  donc  à  la  rigueur  n'être  pas 
toujours  des  erreurs,  mais  cela  arrive  le  plus  sou- 
vent ;  ce  ne  sont  d'ordinaire  que  des  propositions 
fausses  reconnues  pour  telles  par  les  penseurs  et  les 
gouvernans,  et  reçues  comme  vérités  par  la  multi- 
tude ou  le  vulgaire ,  qui  ne  raisonnant  point  adopti 


connoître  a  fond  les  choses,  en  nommant  quelques-unes  ou  mêaf 
une  seule  de  leurs  propriétés  :  souvenons-nous  donc  qu'il  n'y  a  qu'uM 
bonne  définition ,  c'est-à-dire  ,  une  analyse  complète  ;  qu'elle  le  soit 
du  moins  autant  que  peut  le  permettre  l'état  actuel  de  nos  connois- 
noissances. 
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tout  aveuglément:  d'où  il  suit  que  pour  détruire  le» 
faux  préjugés  un  moyen  sûr  est  d'apprendre  aux 
hommes  à  raisonner,  commue  pour  les  rendre  à  coup 
sûr  imbéciles ,  stupides  et  fanatiques ,  il  n'y  a  qu'à 
leur  apprendre  de  bonne  heure  à  croire  y  c'est-à-dire,  à 
adopter  indistinctement  toute  espèce  de  formules  et 
de  propositions,  sans  pouvoir  s^en  rendre  compte  et 
s'assurer  si  elles  sont  vraies  ou  fausses. 

Tout  le  monde  sait  jusqu'à  quel  degré  de  raffine- 
ment et  de  perfection  cet  'art  machiavélique  a  été 
porté  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les  pays  :  maia 
comme  il  est' impossible  d'ôter  à  l'homme  tous  ses  sens, 
sans  lui  ôter  la  vie ,  on  ne  sauroit  non  plus  lui  ravir 
tout-à-fait  sa  raison,  fondée  sur  son  organisation  et  le 
bon  exercice  de  ses  sens.  11  pourra  donc  arriver  tôt 
ou   tard  (  malgré  les  efforts  combinés  de  certaines 
'    classes  de  gens  ) ,  ce  jour  où  le  genre  humain  ne  sera 
j  simplement  que  raisonnable ,  et  où  tous  les  peuples 
~   n'oflEriront  que  des  sociétés  d'hommes  sensés  gouver- 
^   nés  par  des  hommes  supérieurs,  au  lieu  de  présenter 
^   par  fois  des  troupeaux  de  brutes,  conduits  par  des 
chefs  souvent  plus  vicieux  et  méchans  qu'éclairés. 

*  Tout  le  monde,  il  est  vrai,  ne  sera  pas  également 

*  instruit ,  ce  seroit  un  mal ,  et  d'ailleurs  la  nature  des 
^  machines  sociales  ne  le  permet  pas ,  car  chacun  doit 
;  avoir,  suivant  sa  place,  son  degré  d'instruction  et  do 
^  raison  analogue  ;  mais  tout  le  monde  pourra  être  à- 
H  îpeu--près  sans  préjugés,  sans  erreurs  grossières,  et 
■*  c'est  beaucoup  ,  pour  qui  songe  que  ce  sont  -  là  les 
**  dangereux ,  et  pour  ainsi  -  dire ,  les  seuls  élémens 
fi-  dont  presque  partout  on  compose  en  grande  partio 
<<  les  têtes  humaines. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  pensera  de  ce  rapprochement 
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des  équations  et  des  propositions,  de  cet  essai  suruno 
traduction  algébrique  des  langues  vulgaires;  mais  je 
crois  pouvoir  assurer  jquelle  est  très-propre  à  jeter 
une  grande  lumière  sur  l'analyse  pénible  et  délicate 
du  langage  ;  je  pense  que  les  grammairiens  philoso- 
phes pouroient  en  tirer  grand  parti ,  et  je  le  ferois 
moi  -même,  si  cela  ne  m'écartoit  pas  trop  de  mon 
«ujet. 

Cette  manière  d'exprimer  par  une  seulç  lettre  cha- 
que élément  de  nos  idées  est  très-propi'e,  par  son  laco- 
nisme, à  représenter  nettement  leur  formation;  et 
cette  sorte  de  langue  analytique  est  vraiment  la  lan- 
gue de  l'esprit  :  c'est  la  plus  propre  à  rendre  ses  opé- 
rations ,  parce  que  c'est  elle  qui  les  imite  le  mieux 
par  sa  simplicité  et  la  rapidité  de  sa  marche  ;  mais 
elle  a  l'inconvénient  d'exiger  un  caractère  différent 
pour  chaque  idée  ;  l'alphabet ,  qui  serviroit  à  la  par- 
ler, devroit  donc  s'étendre  pour  ainsi  dire  à  l'infini, 
comme  le  nombre  de  nos  idées  ;  et  nous  avons  vu, 
;page  210 ,  etc. ,  que  pour  remédier  à  cette  multipli- 
cation indéfinie  de  caractèces ,  qui  auroient  surchargé 
ou  accablé  la  mémoire ,  l'on  avoit  eu  recours  à  la  so- 
lution de  ce  problême  fondamental  :  Exprimer  toutes 
les  idées  possibles  par  un  nombre  limité  de  caractères 
ou  figures  de  convention^ 

On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins  qu'une  lan- 
gue qui,  pour  chaque  idée  élémentaire,  emploieroit 
une  figure  simple  et  distincte ,  n'eût  de  bien  grands 
avantages.  Tout  seroit  idée  dans  une  pareille  lan- 
gue (1) ,  on  ne  pourroit  guère  l'apprendre  et  l'em- 


(i)  Je  pense  que  ce  qui  donne  aux  Lettrés  Chinois  une  si  grande 
supériorité  sur  la  masse  de  leurs  co:npatriotesi ,  c'est  la  posse^ioa 
d'une  langue  semblable:  il  est  vrai  que  pour  récrire,  ils  emploient 
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ployer  sans  s'instruire  parfaitement  et  à  fond  de  cha- 
que chose  :  on  seroit  constamment  guidé  par  le  fil  de 
la  plus  précieuse  analogie  :  car ,  lorsqu'après  avoir 
exprimé  une  suite  d'idées  élémentaires ,  par  une  suite 
de  signes  A ,  B ,  C  ,  D  ,  E ,  etc. ,  Ton  voudroit  ex- 
primer une  idée  formée  des  élémens,  désignés  par  A, 
B ,  C ,  etc. ,  rien  de  plus  naturel  que  d'employer  les 
signes  composés  AB ,  AC ,  AD  ;  ABC ,  ABD  5  ABCD  , 
ABCDE ,  etc. ,  pour  représenter  les  combinaisons  do 
«es  idées  simples  deux  à  deux,  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre,  etc.  5  par  ce  mpyen,  le  signe  de  chaque  notion 
présentant  les  signes  élémentaires  des  idées  simples 
qu'elle  renferme,  offre  toujours  à  l'œil  et  à  l'esprit 
l'analyse  de  cette  idée,  et  l'on  juge  du  rapport  toutes 
les  notions ,  de  leur  différence ,  etc. ,  par  le  nombro 

,  des  élémens  communs  qui  entrent  dans  chacune  :  de 
même  qu'en  algèbre ,  chaque  formule  présente  à  la 

^  fois,  dans  un  tableau  très-raccourci,  toutes  les  quau,4 
tités,  leurs  transformations,  leurs  diverses  combinai  ( 
sons  nomuiées  fonctions y^  en  un  mot,  la  trace  régu-^ 
liera  de  toutes  les  opérati^s  de  l'esprit  sur  elle. 

Cette  chaîne  d'élémens  communs  formant  la  liaison 
de  tous  les  mots  cojume  de  toutes  les  idées ,  et  mon- 
trant comment  tous  leurs  signes  représentatifs  déri- 
vent les  uns  des.  autres,  est  proprement  ce  qu'on  doit 
appeller  Yanalogie  des  langues. 
Cette  analog;ie  seroit  toujours  sensible  dans  une  lan^ 


cnTiron  qaatee-TÎogt  mille  caractères ,  et  certes  ce  n'est  pas  un  mince 

travail  que  celui  de  se  les  approprier  :  mais  aussi  on  peut  avec  cela- 

-  avoir  8o>oob  idées  nettes  dans  sa  tête  :  et  quel  est  l'Européen  qui 

d  peut  se  flatter  d'en  loger .  autant  dans,  la  sienne  avec  nos  langues 

c  ^illaxdes^ 
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gue  philosophique  que  l'on  forméroit  régulièrement 
et  comme  d'un  seul  jet,  par  la  solution  du  problême 
précité ,  exprimer  y  etc. ,  et  le  raisonnement  y  seroit 
presqu'aussi  simple  qu'en  arithmétique,  en  algèbre, 
en  musique ,  etc.  ;  mais  on  a  vu  par  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  sur  l'imperfection  des  langues  vul- 
gaires, et  la  manière  dont  elles  se  sont  formées ,  com- 
bien il  s'en  faut  que  les  choses  soient  ainsi.  La  plupart 
des  mots  ont  été  formés  au  hasard  et  faits  signes  de 
nos  idées  de  la  manière  la  plus  arbitraire  :  on  les  a 
employés  d'une  façon  isolée  sans  considérer  le  rap- 
port des  idées  entre  elles  ,  ce  qui  fait  qu'oti  n'a  mis 
presqu'aucun  rapport  entre  eux ,  et  que  ce  précieux 
guide  (l'analo^e)  n'existe  guère  dans  aucune  de  nos 
langues,  (la  langue  grecque  est  celle  où  l'analogie 
paroi t  le  plus  ;  environ  5oo  mots  ou  racines  primitives 
ont  servi  à  la  composer)  :  voilà  pourquoi  leur  étude 
est  en  général  si  ingrate,  si  difficile,  pourquoi  elles 
gont  si  peu  propres  au  raisonnement,  pourquoi  enfin 
elles  ne  sont  que  des  méthodes  analytiques  très-im- 
parfaites ,  tandis  que  les  langues  du  calcul  sont  des 
méthodes  analytiques  par  excellence. 

Voici  une  remarque  que  j'ai  sou  vent  faite ,  et  que 
peuvent  faire  les  penseurs  qui  écrivent  sur  des  ma- 
tières épineuses  et  d'une  fine  métaphysique  :  ils  s'ap- 
perçoivent  que  leurs  conceptions  ne  sont  jamais  plus 
faciles  et  plus  lumineuses  que  quand  dans  la  solution 
de  1  eurs  questions ,  ils  substituent  en  quelque  sorte  1 
dans  leur  tète ,  des  expressions  ou  formules  algébriques 
à  la  place  des  mots  et  des  phrases  ordinaires  que  l'usage 
les  force  d'employer ,  mais  qui  ne  sont  qu'une  traduc- 
tion traînante  et  grossière  de  cette  belle  langue  de 
l'intelligence,  gui  a  présidé  d'abord  aux  opérations 
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tie  leur  esprit ,  qu'elle  continue  de  surveiller  ou  de 
diriger,  et  la  seule'qui  se  prête  merveilleusement  à 
la  netteté  et  à  la  vivacité  des  combinaisons  de  la  force 
pensante. 

Il  suit  de  ce  qui  précède ,  que  toute  idée  ou  no- 
tion est  réductible  à  un  certain  nombre  d'images  ou 
sensations  élémentaires  que  tout  le  monde  peut  éprou- 
ver ou  vérifier ,  et  que  l'on  peut  toujours  se  repré- 
senter nettement  par  un  signe  de  convention  avec 
lequel  on.les  lie,  ou  par  lequel  on  les  note,  lorsqu'il 
n'est  pas  possible  de  les  dessiner  (  comme  cela  a  lieu 
pour  les  idées  morales  ,  les  sensations  du  tact ,  les 
odeurs  et  les  saveurs  ).  Les  sensations  de  la  vue  ou 
les  formes  et  les  couleurs  sont  celles  dont  la  liaison 
avec  les  signes  est  la  plus  forte ,  parce  qu'elle  se  re-» 
nouvelle  continuellement  ;  et  dont  l'analyse  est  la 
plus  facile  et  la  plus  sûre ,  parce  qu'outre  la  ressource 
ordinaire  du  langage,  nous  avons  le  moyen  de  les 
fixer  par  le  dessin ,  la  gravure  ,  la  peinture  et  la 
sculpture  :  mais  la  nature  ayant  donné  à  tous  les 
hommes  les  mêmes  organes ,  les  mêmes  sensations , 
la  faculté  d'y  attacher  les  mêmes  signes  et  de  les 
combiner  de  la  même  façon ,  il  n'est  aucune  classe 
de  nos  sensations  et  de  nos  idées  complexes  qui  ne 
soit  susceptible  d'une  exacte  analyse. 

On  conçoit  donc  comment  il  est  possible  de  re- 
présenter dans  un  gi'and  tableau ,  ou  plutôt  dans  une 
suite  de  tableaux  synoptiques,  les  idées  et  les  lan- 
gues de  tous  les  peuples.  Une  i®'®.  colonne  conte- 
nant les  signes  naturels ,  représentera  (toutes  les  fois 
que  la  chose  sera  possible  )  chaque  objet  ou  chaque 
idée ,  par  un  petit  dessin  ou  figure  en  taille  douce  : 
la  2*®,  offiûra  les  caractères  ou  mots  de  convention 
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usités  chez  un  peuple  (  les  mots  grecs  je  suppose  J  i 
la  5®.  les  mots  latins  :  la  4^.  les  mots  françois  ; 
la  5".  les  mots  anglois  :  la  6".  les  mots  allemands  : 
la  7®.  les  mots  italiens  :  la  8«.  les  mots  turcs  :  la  g*,  les 
-mots  persans  :  la  io®«  les  mots  ou  caractères  chinois, 
et  ainsi  de  suite. 

Je  suppose  (  et  c'est  là  le  point  difficile  )  que  Ton 
ait  pu  déterminer  ainsi  dans  toutes  les  langues  la 
correspondance  rigoureuse  de  tous  les  termes  repré- 
sentatifs des  mêmes  idées,  des  mêmes  notions,  (dé- 
velopées  analytiquement  par  quelqu'un  des  moyens 
précités  )  l'étude  des  langues  deviendroit  à  la  fois  la 
plus  simple ,  la  plus  aisée  ,  la  plus  prompte  et  la 
plus  utile.  Un  dictionnaire  formé  d'une  suite  de  pa- 
reils tableaux ,  auroit  l'inappréciable  avantage  d'of- 
frir à  l'esprit,  sous  la  forme  la  plus  commode  et  de  la 
manière  la  plus  rapprochée ,  Tensemble  et  le  rapport 
de  tous  les  termes  ainsi  que  de  toutes  les  idées  qu'ils 
expriment;  chaque  colonne,  chaque  tableau  partiel 
présentant  les  élémens  de  chaque  notion ,  de  chaque 
branche  de  nos  connoissances ,  montreroit  eu  même 
tems  en  quoi  ils  diflèrent ,  soit  par  le  nombre ,  soit 
par  la  qualité  :  on  verroit  pourquoi  et  comment  dans 
difiérens  pays  les  mêmes  mots,  ou  les  mots  relatifs 
aux  mêmes  idées  complexes ,  n'expriment  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près,  les  mêmes  choses,  parce  que 
les  élémens  des  notions  ne  sont  ni  les  mêmes  ni  en 
même  nombre  :  la  division  et  la  classification  des  idées 
étant  bien  faite,  leur  formation  progressive  (car  la 
plupart,  comme  je  l'ai  fait  voir pag.  202,  etc.  sont 
vai'iables  )  se  continueroit  régulièrement.  A  mesuro 
que  l'on  découvriroit  dans  un  objet  naturel  ou  arti- 
ficiel, un  nouvel  élément ,  une  nouvelle  propriété  ;„ 
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bn  récrîroit  à  la  suite  des  autres  dans  la' colonne  ou 
sous  raccolade  qui  en  contient  la  liste.  Si  dans  quel- 
qu'une des  notions  dues  soit  à  la  nature  qui  les  offre, 
soit  à  l'imagination  qui  les  crée  ,  on  s'appercevoit 
que  l'on  a  négligé  quelque  partie ,  oublié  quelques 
élémensqui  s'y  rapportent  naturellement,  en  un  mot, 
commis  quelque  erreur. dans  leur  formation,  on  se- 
roit  toujours  à  même  d'y  remédier  en  vérifiant  ses 
conventions,  ses  analyses,  en  analysant  mieux,  et 
distinguant  avec  soin ,  tout  ce  qui  mérite  de  l'être 
ou  tout  ce  qui  peut  l'être 

Chaque  idée  complexe  et  générale  n'étant  plus 
dans  toutes  les  sciences ,  même  en  morale ,  qu'un  ta- 
bleau plus  ou  moins  étendu  d'images  sensibles  ou_ 
d'idées  très-nettes ,  il  n'y  en  aura  plus  d'inintelli- 
gibles, et  on  les  concevra  toutes  aisément ,  dès  qu'on 
aura  sous  les  yeux  le  tableau  précité,  à -peu -près 
comme  on  conçoit  une  machine  en  regardant,  en 
examinant  attentivement  toutes  ses -parties ,  d'après 
nature  ou  sur  un  bon  dessin.  Les  raisonneniens  les 
plus  abstraits,  c'est-à-dire,  ceux  qui  roulent  sur  les 
idées  les  plus  complexes,  les  plus  générales,  devien- 
dront faciles  et  j  ustes ,  parce  qu'on  aura  présens  à 
l'œil  et  à  l'esprit  tous  les  vraies  élémens  sur  lesquels 
ils  portent  ou  doivent  porter  :  si  Ton  en  avoit  oublié 
quelqu'un  ,  on  se  le  retraceroit  bien  vite-^en  cher- 
chant dans  le  tableau  général  le  tableau  analytique 
représentatif  de  l'idée  complexe  dont  il  fait  partie  (1). 


(i)Ilya,jele  sais ,  des  notions  composées  de  tant  dYlëmens ,  que 
leur  liste  seule  formeroit  un  volume  ;  il  est  donc  souvent  impossible 
de  se  les  retracer  tous  à  la  fois  ;  mais  il  faut ,  et  l'on  peut  loujours  se 
rappeler  les  principaux  :  Ton  peut,  à  l'aide  d'un  bon  dictionnaire  ana- 
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Les  nouvellescombinaisons  d'idées  élémentaires  (c^esl* 
à-dire,  les  découvertes)  se  feront  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  ,  parce  qu'ayant  toujours  sous  les  yeux  et  dan» 
la  tête  l'ensemble  des  élémens  dont  la  comparaison 
ou  la  réunion  doit  leur  donner  naissance ,  on  pourra 
en  quelque  sorte  (  avec  du  tems  et  de  la  patience  ) 
épuiser  le  nombre  des  combinaisons  possibles  :  enfin 
en  voyant  sans  peine  dans  chaque  idée  complexe  les 
élémens  communs  et  ceux  qui  diffèrent ,  on  pourra 
en  quelque  sorte  soustraire  les  idées  les  unes  des 
autres  (  comme  en  arithmétique  et  en  algèbre  ) ,  et 
leur  différence  deviendra  palpable ,  en  ôtant  ou  effa- 
çant les  élémens  communs  exprimés  par  les  mêmes 
signes» 

En  voyant  ainsi  à  combien  d'objets  ou  de  notions 


ly tique,  parcourir  rapidement  la  génération  et  la  filiation  de  toutes 
les  idées  composées^  formant  les  ramifications  et  le  corps  de  chacpie 
«cience,  et  passer  rapidement  de  l'une  à  l'autre,  ce  qui  est  souvent  tout 
ce  que  l'on  peut  désirer.  Au  reste  ,  je  ne  prétends  pas  déguiser  ici  la 
difficulté  d'un  travail  qui,  pour  être  bien  fait,  a  peut-être  besoin  de  la 
durée  de  plusieurs  siècles  et  des  efforts  combinés  des  têtes  les  plus 
fortes  et  des  meilleurs  esprits.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  ne 
peut  se  créer  une  méthode  générale  de  raisonnement^  et  rendre  toutes 
les  sciences  régulières,  autrement  qu'en  précisant  et  régularisant  la 
langue  de  chacune  par  l'exacte  formation  et  l'analyse  rigoureux  de 
tontes  les  idées  complexes  qui  y  sont  relatives  :  et  si  une  fois  ce  beau 
projet  étoit  exécuté ,  l'exactitude  des  raisonnemens  et  la  certitude  des 
jugemens  auroient  lieu  partout,  l'erreur  et  les  préjugés  disparoi- 
roient ,  ou  du  moins  seroient  aussi  faciles  à  reconnoître  et  à  corriger 
que  les  fautes  de  calcul  pour  un  homme  qui  en  connoit  à  fond  les 
règles  :  alors  les  sciences ,  la  raison  et  la  vérité ,  débarrassées  des  en- 
traves provenantes  du  vice  des  langues  et  des  méthodes  ,  n'auroient 
plus  h  redouter  que  les  obstacles  naissans  de  l'organisation  même  de 
l'homme  ,  de  la  volonté  des  gouvememens  ,  enfin  des  forces  supé 
rienrcs  qui  peuvent  bouleverser  le  globe  ,  et  auxquelles  l'espèce  hu- 
maine est  subordonnée  ^  ainsi  que  la  duré?  de  ses  observations. 
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une  idée  appartient ,  on  pourra  connoître  assez  exac- 
tement l'étendue  de  chaque  idée  abstraite  qui  dépend 
du  nombre  des  objets  et  des  notions  en  question; 
car  les  idées  abstraites  ne'  sont  que  des  idées  plus  ou 
moins  simples ,  formant  un  élément  commun  d'une 
certaine  quantité  d'idées  plus  composées  ,  dont  on 
les  détache  pour  les  considérer  à  part,  examiner 
leurs  rapports ,  les  lois  de  leur  variation ,  et  les  sou- 
mettre au  calcul  s'il  est  possible  :  telles  sont  les  idées 
A^ espace  y  de  durée  y  Ae  pesanteur  y  etc.  5  ce  sont  là  des 
élénaens  qui  appartiennent  à  presque  tout  ce  qui 
existe ,  et  d'où  naissent  des  idées  abstraites  fort  géné- 
rales ;  mais  il  en  est  qui  le  sont  moins,  comme  celles 
A^ homme  y  di  oiseau  y  Ae  poisson  y  de  quadrupède  y  etc. 
parce  qu'elles  n'appartiennent  qu'à  une  certaine  classe 
d'êtres. 

Comment,  dira-t-on ,  déterminer  et  rendre  sensible 
ce  genre  d'idées?  Comment  peindre  l'homme  en  gé- 
néral ,  l'oiseau  en  général ,  etc.  ? 

A  cela  je  réponds,  les  mots  homme  y  oiseau  y  etc# 
inventés  par  la  nécessité  de  simplifier  la  nomencla- 
ture des  êtres ,  et  pour  cela  de  classer  les  corps  de  la 
nature  par  masses  ou  groupes  homogènes ,  expriment 
une  réunion  d'élémens  variables  il  est  vrai,  jusqu'à 
un  certain  point,  mais  compris  dans  de  certaines 
limites  :  alors  tout  objet  qui  se  trouve  renfermé  dans 
ces  limites-là ,  est  susceptible  de  recevoir  la  dénomi- 
nation que  par  supposition  l'on  a  rendue  commune 
à  tout  ce  qui  peut  y  être  compris ,  ou  à  tout  ce  qui 
ressemble  plus  à  ce  modèle  idéal  qu'à  toute  autre 
chose.  Comme  c'est  pour  sa  commodité  que  l'on  classe 
les  objets ,  et  que  l'on  imagine  ces  noms  généraux , 
on  est  bien  le  maître  de  réunir  sous  chacun. d'eux. 
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telle  ou  telle  masse  d'objets  que  Ton  veut  ;  maïs  comMé 
il  est  raisonnable  de  ne  faire  porter  le  même  nom 
qu'à  des  choses  formées  à-peu-près  des  mêmes  partieâ 
ou  de  parties  semblables,  Ton  sent  que  pour  donner 
à  ce  genre  de  nomenclature  une  sorte  de  précision,  il 
faut  ou  fixer  le  nombre  des  corps  auxquels  on  donné 
le  même  nom  ,   et  avoir  une  description  exacte  de 
chacun   d'eux  ,    ou  fixer  le   nombre  des   élémens 
communs  à  la  réunion  desquels  on  convient  d'atta-^ 
cher  un  certain  mot ,  ainsi  que  les  limites  de  leur 
variation.  Ce  n'est  que  par  cette  double  opération  que 
l'on  peut  donner  de  la  précision  à  ce  genre  d'idées 
générales,  qui  se  trouvant  alors  exprimer  un  nombre 
fixe  d'élémens ,  rentrent  dans  la  classe  ordinaire  des 
idées  complexes  susceptibles  d'analyse  :  et  si  cette 
analyse  laisse  toujours  quelque  chose  à  désirer ,  cela 
vient  de  ce  que  chaque  élément  de  cette  sorte  d'idées 
est,  jusqu'à  un  certain  point,  indéterminé  et  variable; 
tout  ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux  est  donc  d'assi- 
gner autant  qu'il  est  possible  les  limites   de  cette 
variation ,  en  disant  tant  qu'un  objet  réunira  telles 
parties  et  n'excédera  point  telles  limites ,  il  portera 
tel  nom  5  dans  le  cas  contraire ,  il  en  portera  tel 
autre. 

Pour  mieux  me  faire  comprendre  dans  cette  ma- 
tière difficile  et  délicate,  je  suppose  qu'un  peintre  ou 
un  sculpteur  aient  formé  une  galerie  de  tableaux  et 
de  statues,  représentant  dans  les  proportions  les  plus 
régulières  et  les  plus  belles  un  homme ,  un  cheval , 
un  lion,  un  aigle,  etc.,  en  un  mot,  un  individu  de 
chaque  famille  des  animaux  et  des  végétaux,  à  la 
suite  desquels  on  ait  placé  un  échantillon  de  chacun 
des  minéraux ,  cette  galerie  formera  une  suite  de 
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taiodèles  auxquels  on  pourra  rapporter  tous  les  objets 
semblables  épars  sur  le  globe. 

Alors  tous  ceux  qui  ressembleront  plus  à  l'homme- 
mp'dèle  qu'à  tous  les  autres  objets  ou  anneaux  de 
cette  longue  chaîne  d'étalons^seront  nommés  hommes^ 
quoiqu'ils  aient  tous  entre  eux  des  différences,  et  que 
pas  deux  peut-être  ne  soient  égaux  en  tout ,  de  même 
ceux  ressemblant  plus  au  cheval- modèle  qu'à  tout 
autre,  s'appelleront  clievaux,  et  ainsi  de  tous  les  corps 
connus  sur  le  globe  :  chacun  d'eux  portera  le  nom  de 
celui  qui  dans  la  chaîne  des  modèles  se  trouvera  avoir 
avec  lui  plus  de  ressemblance  qu'il  n'en  a  avec  tous 
les  autres.  Tous  les  individus  qui  viendront  à  être 
découverts  par  la. suite,  porteront  le  nom  du  modèle 
auquel  ils  ressembleront  davantage,  et  si  l'on  trou  voit 
qu'ils  en  diffèrent  trop  pour  porter  le  même  nom  ,  / 
on  leur  en  donneroit  un  autre,  c'est-à-dire,  que  l'on 
feroit  une  classe  nouvelle  d'après  un  modèle  nouveau* 

Telle  est  la  marche  que  suit  naturellement  l'esprit 
dans  la  formation  et  l'emploi  des  dénominations  gé- 
nérales. Comme  dans  ce  travail  il  ne  se  propose  que 
de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées ,  en  ne  confondant 
point  des  êtres  qui  doivent  être  distingués,  et  en  se 
ménageant  ainsi  un  moyen  d'àppercevoir  par  grandes 
masses  l'ensemble  des  objets  naturels  désignés  par  un 
nombre  de  termes  le  plus  petit'  possible  *  il  ne  sup- 
pose point  qu'il  doive  exister  une  égalité  rigoureuse 
entre  les  objets  pour  leur  donner  un  même  nom,  il 
loi  suffit  qu'ils  aient  un  certain  air  de  famille,  une 
génération  commune^  enfin  une  certaine  analogie 
«U  ressemblance» 


So4  iNTKODUCriO» 


.CHAPITRE     IV. 

Conséquences  importantes  des  chapitres  précédenê^ 
utilité  d'une  langue  philosophique  ;  obstacles  qui 
en  empêchent  ou  en  retardent  la  formation  et 
remploi 

JLI'après  ce  qui  précède ,  il  est  donc  évident  : 

lo.  Que  dans  aucune  langue  on  ne  pourra  rai- 
sonner exactement,  si  l'on  ne  connoît  pas  très -bien 
les  choses  désignées  par  les  signes  s  ,  s'  s"j  etc.  de 
la  formule  S  =  *  +  «'  +  «"  +  «"'^  etc.  offrant  Tex- 
pression  développée  d'une  not-ion  ou  proposition  com- 
plexe ,  ou  par  les  signes  p  ,  p^ ^  p'^y  etc.  ;  e  ,  é', 
e"^  etc.  entrant  dans  les  formules  équivalentes  C  = 

P^P'  -^P"  -yp"'  +.  etc.  N=e  +  e'  +  ^" + 
^"',  etc.  dont  j'ai  parlé  ci-devant. 

20.  Que  par  conséquent  le  premier  pas  qu'il  faut 
faire  pour  en  venir  là ,  c'est  d'assigner  rigoureuse- 
ment les  élémens  de  ses  idées  et  d'établir  une  liaison 
exacte  entre  elles  et  les  signes  destinés  à  les  repré- 
senter ,  c'est-à-dire  j  qu'il  faut  d'abord  avoir  des  idées 
nettes. 

5o.  Que  tant  que  cette  analyse  et  cette  liaison  n'au- 
ront pas  lieu ,  il  est  impossible  de  raisonner  :  on  pourra 
combiner  des  signes ,  mais  point  d'idées  ,  et  si  on 
parle  juste,  ce  sera  comme  le  perroquet,  la  pie  ou 
le  corbeau,  sans  le  savoir^  sans  le  sentir;  en  un  mot , 
on  parlera,  mais  on  ne  pensera  pas  et  Ton  ne  sentira 
paà  sa  pensée  :  car  si  le  discours  est  la  somme  d'un 
certain  nombre  de  phrases  et^e  mols^  la  pensée  est 

une 
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^e  somme  d'idées  senties  existantes  dans  la  tète  de 
l'homme  qui  écrit  ou  qui  parle ,  et  représentées  pac, 
ces  mots -là  :  or,  il  est  clair  (  comme  le  démontre 
l'expérietice  journalière  de  tant  de  gens)  que  l'on, 
peut  tracer  des  figures  ou  prononcer  des  mots  sans 
tToir  les  idées  qui  y  sont  jointes ,  ou  avoir  les  idées 
sans  connoitre  les  termes  destinés  à  les  rendre;  c'est- 
à-dire,  que  l'on  peut  «avoir  parler  sans  savoir  pen- 
ser, et  savoir  penser  sans  savoir  parler,  (ce  qui  au 
reste  est  beaucoup,  plus  rare  )• 

4\  Que  l'on  pensera  juste  sur  toute  espèce  de  ma- 
tières, lorsqu'ayant  commencé  par  recueillir  toutes 
les  idées  qui  y  sont  relatives ,  on  les  aura  bien  ex- 
primées par  des  signes  de  sa  façon.  Il  seroit  impos* 
fiible  qu'un  homme  qui  se  seroit  fait  une  langue  à  lui- 
même,  pût  ne  pas  raisonner  juste ,  à- moins  qu'il  n'ou- 
bliât ses  propres  conventions,  et  ne  se  contredît;  sa 
position  est  alors  la  même  que  celle  d'un  algébriste . 
il  ne  doit  pas  errer  plus  que  lui^  ou  ne  doit  se  trom- 
per que  comme  lui. 

5°.  î/ art  de  penser  seroit  donc  parfait ,  si  l'art  des 
eignes  étoit  porté  à  sa  perfection  :  pom-vu  que  le  sys- 
tème des  signes  repose  sur  un  système  de  bonnes 
observations  et  de  faits  exacts* 

6\  Dans  les  sciences  où  là  périlé  est  reçue  sans 
contestation  ,  cet  avantage  est  du  en  partie  à  la  quor» 
Uté  des  idées  mesurables  dont  on  s'occupe  ,  mais  sur-^ 
ioutàVart  des  signes  y  dont  V analyse  bien  faite  con- 
duit  toujours  sûrement  à  celle  des  idées  préalablement 
^ien  liées  avec  eux* 

Lia. chose  est  parfaitement  claire  pour  quiconque 
i  étudié  les  sciences  mathématiques,  et  tout  le  monde 
peut  s'en  convaincre  en  appliquant  le  calcul  algébri- 
;rome  L  y 
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que  à  tontes  les  branched  de  la  géométrie ,  de  la  mé- 
canique ,  de  l'astronomie  ,  etc. 

fj^.  Dans  les  sciences  qui  fournissent  un  étemel  ali^ 
tnent  aux  disputes  y  le  partage  des  opinions  est  um 
effet  nécessaire^  i*.  de  la  qualité  des  idées  inimesura^ 
îles  ou  irréductibles  à  des  élémens  uniformes  $  2**.  delà 
formation  inexacte  des  idées  complexes  ^  ne  renfer- 
mant y  pour  la  plupart  y  que,  des  élémens  imuginai^ 
Tes  y  inconnus  ou  indéterminés  $  5®.  de  Vinexa^ctituds 
correspondante  des  signes  y  dont  la  mauvaise  cens- 
truction  et  le  jnaupais  emploi  expriment  mal  des  ruf 
tions  mal  analysées. 

Cela  est  évident,  puisqu'on  raisonne  ' nécessaire^ 
inent  bien,  dès  qu'on  opère  d'une  manière  juste,  i 
Taide  de  signes  exacts ,  c'est-à-dire ,  représentatifs  d'un 
nombre  fixe  d'idées  bien  déterminées.  Toutes  les 
sciences  sont  donc  exactes,  ou  susceptibles  de  l'être, 
ou  elles  ne  sont  qu'un  recueil  de  chimères ,  de  faus- 
setés et  d'erreurs  ,  et  alors  ne  méritent  plus  le  nom 
de  sciences. 

8°.  Il  n'y  a  donc  que  deux  manières  de  raisonner 
juste  y  ou  en  se  créant  à  soi-même  une  langue ,  ou  en 
fférifiant ,  reconstruisant  et  perfectionnant  celle  que 
nos  pères  nous  ont  transmise. 

Cette  dernière  méthode  consiste  à  rechercher 
scrupuleusement  quelles  idées  et  combien  d'idée» 
ils  ont  attachées  ou  dû  attacher  à  chaque  signe;  en 
un  mot,  à  retrouver  autant  de  formules  semblables 
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à  celles-ci  {c=/>-f/>'-f  i>"-f.p'"+, etc.  >,qu'ilyadecfao' 

ses  connues  en  Europe  et  dans  les  diverses  parties  da 
globe ,  et  en  composer  un  tableau  exact  formant  ci 
que  j'appelle  le  dictionnaire  original  d'un  peupl* 
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bSrànt  le  recueil  de  ses  idées  élémentaires  .^  ou  des 
matériaux  .primitifs  de  sescûnnoissances. 

CTeatlà  Vui^ique  moyen  de  corriger  les  signes  mal 
faits  y  et  de  rendre  toutes  les  sciences  suscèptil?lea  d^ 
dénMnstration  :  Je  ne  dis  pas  également  susceptibles , 
car,  comme  je  l'ai  fait  remàrquf^r  plusieurs  fois,  la 
lelarté  et  rélégance  des  démonstrations  tiennent  eijL 
]partie  4  !&  nature  des  idées  dont  on  is'occupe ,  et  dont 
plusieurs  ne  sont  pas  mesurables»  Mais  si  Tou.np  peu( 
pas  toujours«démontrer ,  comme  eh  géométrie  ,  on 
peut  toujours  et  dans  toutes  les  parties  des  sciences, 
imprimer  à  ses  raisonnemens  l'exactitude  la  plus  rir- 
goureuse ,  en  ne  combinant  que  des  élémens  bien  con** 
nus ,  bien  déterminés. 

-  9®.  L'art  dépenser  et  de  raisonner  se  troui^nf  donc, 
tn  dernière  analyse,  réduits  à  sc^iH)ir  écrire  ou  parler^ 
en  un  mot,  analyser  apec précision  Une  langue  exacte 
ou  bien  faite» 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  iromj^er  y  une  langue  bien 
^aiie  est  une  traduction  d'idées  nettes  et  bien  déter- 
minées :  la  formation  d'une  pareille  langue  supposo 
lonc  l'acquisition  préalable  de  ces  idées ,  et  par  cou* 
léqiient  le  talent  de  bien  voir,  de  bien  observer,  etc. 
Et  ce  n'est  que  dans  ce  sens-là  qu'il  est  vrai  de  dire 
jue  l'art  de  penser  et  de  raisonner ,  se  réduit  à  celui 
ïe  savoir  bien  faire  la  langue  des  sciences.  Or  c'est  à 
quoi  Ton  ne  peut  arriver  sans  la  justesse  çt  la  profon- 
deur des  vues  de  l'esprit,  sans  la  précision  et  l'éteu- 
due  des  observations*  Le  langage  élant  une  peinture 
fidèle  et  générale  des  opérations  de  l'esprit,  peut  aussi 
bien  exprimer  l'erreur  que  la  vérité ,  ou  traduire  les 
jugemens  faux  comme  les  vrais ,  et  les  mauvais  rai- 
«oimemens  comme  les  bons  ;  il  faut  donc  commencer 
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par  préparer  avec  soin  le  sol  sur  lequel  on  élève  Fédi» 
fice  d'une  langue,  c'est-à-dire,  s'assurer  que  l'on  a 
bien  vu  par  un  examen  approfondi  et  des  observa- 
tions r^tér&s» 

Four  bien  faire  la  langue  d'une  science ,  il  faut  en 
comioître  tous  les  détails^  tous  les  faits  ,  et  ce  n'est 
qu'aux  hommes  les  plus  instruits  dans  chaque  par-** 
tie  ,  et  les  meilleurs  observateurs ,  qu'il  appartient 
d'en  créer ,  d'en  perfectionner,  ou  d'en  réformer  le 
langage  r  ainsi  c'étoit  à  Lavoisier  à  refidre  la  langue 
de  la  chimie ,  et  il  l'a  fait  avec  succès ,  parce  qu'il 
étoit  (  ainsi  que  ceux  qui  l'ont  si  bien  secondé)  pliis 
grand  chimiste  que  tous  ceux  qui  l'avoîent  précédé» 
Il  a  mieux  observé  ;  il  a  fait  de  nouvelles  expérien- 
ces ,  de  nouvelles  découvertes ,  et  appercevant  ou  éta- 
blissant entre  tous  les  faits  chimiques ,  une  nouvelle 
^liaison ,  il  a  senti  le  besoin  d'imprimer  à  la  nomen- 
clature cette  analogie  qu'avoient  obtenue  les  élé- 
mens  de  la  science.  De  même^  Eùler,  Dalembert, 
Lagrange  et  Laplace ,  sont  les  géomètres  qui  ont  écrit 
la  belle  langue  de  l'algèbre  avec  le  plus  d'élégance 
et  de  pureté ,  parce  qu'ils  possédoient  dans  un  degré 
supérieur  l'esprit  analytique ,  cet  esprit  de  lumière 
qui  doit  présider  à  la  création  ou  au  perfectionne- 
ment des  méthodes  dans  toutes  les  branches  de  noi 
connoîssances.  Il  n'est  permis  de  songer  à  la  réforme 
du  langage  9  qu'à  celui  qui  possède  à  fond  la  science, 
ou  qui  a  sur  chaque  objet  un  système  complet  d'idées 
nettes.  C'est  aux  Horace  et  aux  Boileau  qu'il  appar- 
tenoit  de  composer  l'art  poétique ,  parce  que  l'un  et  ? 
l'autre  étoient  deux  grands  poètes ,  qui  ont  su  mettr« 
Ja  raison  et  la  philosophie  en  beaux  vers. 

Il  résulte  de  là,  i®.  que  le  perfectionnement  de 
toutes  les  sciences  comme  de  toutes  les  langues  (  car 
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l*un  tient  à  raiitrede  la  manière  la  plus  étroite  );,  ne 
peut  résulter  que  du  concours  et  des  travaux  combi- 
nés des  premiers  savaas,  et  des  plus  grands  philoso- 
phes de  tous  les  pays.  2".  Que  pour  faire  de  bons  élé- 
mens  de  philosophie ,  qui  n'embrassent  rien  moine 
que  les  élémens  de  toutes'  nos  connoissances ,  il  faut 
un  esprit  Juste ,  perçant ,  vaste  ,  et  pour  ainsi  dire 
universel.  3".  Que  si  jamais  l'on  songe  sérieusement 
&  exécuter  le  projet  d'une  langue  philosophique  ap- 
plicable à  toutes  les  sciences,  on  ne  pourra  j  parvenir 
que  par  la  réunion  de  toutes  les  lumières. 

Cest  donc  à  Y  auguste  aréopq,ge  des  législateurs  de 
îa  pensée  (je  veux  dire,  les  vrais  savans  de  tous  les 
Jays  ) ,  à  se  réunir  avec  l'autorisation  et  la  protection 
iie  leurs  gouvememens  respectifs ,  pour  travailler  en 
commun  à  la  création  de  ce  dictionnaire  unique,  qui 
devra  présenter  l'analyse  de  tous  les  corps  naturels, 
celle  de  toutes  les  idées  complexes  et  abstraites.;  la 
;fixatioi^  ou  détermination  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  idées  élémentaire^  qu'on  sera  généraleçient  con- 
venu d'y  faire  entrer;  la  division  des  sciences,  ou  la 
classification  de  toutes  nos  connoissances  rangéesdans 
leur  maximum  àe  rapprochement  et  de  liaison;  un 
Ubleau  des  problèmes  résolus  jusqu'à  ce  jour  dans 
chaque  science  ;  enfin ,  un  tableau  des  problêmes  à 
'ësoudre. 

Toutes  nos  cunnoîssances  peuvent  se  réduire  à 
[oatre  points  principaux  ;  1°.  Description  exacte  de 
oiia  les  objets  naturels  ;  2**.  description  des  arts  ^  ou 
îe*  combinaisons  que  les  hommes  orpt  su  faire  de  ces 
Premiers  objets  adaptés  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  usa- 
"e*  $  5*.  la  théorie  complète  des  lois  de  V étendue  et^ 
tu  mouvement  ^  4°«  enfin  la  théorie  de  la  sensibilité 
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dana  les  corps  organisés  (  et  surrtout  rhomme),  sur 
laquelle  doiyent  reposer  les  fondemens  de  la  société, 
ceux  de  la  morale ,  de  V éducation  et  de  la  législation. 

Les  trois  premiers  objets  commencent  à  être  asses 
|)ien  connus ,  et  leur  développement  forme  réellement 
la  somme  de  nos  connoissances  exactes.  S'il  nous  reste 
encore  beaucoup  de  choses  à  découvrir  en  ce  genre, 
pous  savons  du  moins  comiiient  il  faut  procéder  à 
de  nouvelles  découvertes ,  nous  avons  une  marche 
sûre  pour  y  arriver,  et  accroître  continuellement  cette 
belle  portion  du  domaine  de  l'intelligence,  qui  com- 
prend l'histoire  naturelle,  les  arts  et  métiers,  et  les 
sciences  mathématiques  ou  physico-mathématiquesj' 
mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  connoisse  de  même  les 
lois  delà  sensibilité,  et  de  cette  force  connue  sous  le 
nom  de  volontés 

Nos  notions  complexes  en  géométrie  et  en  méca* 
nique  ,  sont  assez  bien  déterminées ,  mais  en  morale 
et  dans  la  science  de  l'entendement,  presque  tout  en 
ce  genre  est  à  faire  ou  à  refaire. 

Le  système  général  de  nos  idées  n'en  renferme  que 
deux  grandes  classes  bien  distinctes  :  i®.  La  somme 
des  idées  représentatives  de  tous  les  objets  de  la  Jior 
îure  et  des  arts  qui  subsistent  encore  (  au  moins  dam 
les  livres ,  les  dessins ,  les  gravures  ,  etc.  )  ,  et  m 
moyen  desquels  nous  pouvons  en  faire  la  véiifica- 
tion  y  et  rétablir  la  liaison  de  chaque  idée  avec  h 
signe  qui  lui  appartient  ;  2°.  la  somme  des  notioru 
complexes  et  des  idées  abstraites  créées  par  la  r^, 
flexion.  Celles-ci  n'ont  malheureusement  pas  d'exis- 
tence par  elles-mêmes ,  elles  ne  représentent  aucun 
être  subsistant  5  elles  n'existent  que  par  le  signe  dont 
on  s'est  servi  pour  désigner  la  collection  des  élémens 
primitifs  que  leurs  auteurs  y  ont  fait  entrer.  Mais  ces 
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premiers  créateurs  du  langage  ayant  négligé  de  nous 
transmettre  la  liste  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ces 
élémens ,  nous  sommes  évidemment  dans  l'impossi- 
bilité de  les  analyser  comme  eux. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu  un  parti  à  prendre  à  cet 
égard ,  c'est  de  faire  ce  que  n'ont  pas  fait  nos  prédé- 
cesseurs ,  et  de  bien  former  le  tableau  des  idées  élé- 
mentaires qui  (  d'après  une  convention  solemnelle^ 
des  savans  et  des  gouvememens  de  tous  les  pays ,  ou 
au  moins  d'un  même  État  )  doivent  entrer  dans  cha- 
gue  notion  complexe.  Alors  le  système  général  de 
nos  connoissances ,  ne  renfermant  plus  que  des  idées 
exactes  ou  bien  déterminées,  toutes  les  combinaisons 
que  l'on  en  pourra  faire  avec  exactitude ,  seront  né- 
cessairement exactes ,  ou  l'on  raisonnera  nécessaire- 
ment bien  sur  chaque  matière ,  dès  que  l'on  aura  ac- 
quis dans  le  dictionnaire  analytique  précité,  la  con- 
uoissance  des  idées  élémentaires  relatives  à  l'objet 
dont  on  s'occupe  ,  et  alors  ,  mais  alors  seulement , 
toutes  les  parties  de  nos  connoissances  seront  suscep- 
tibles de  démonstration. 

Mais  pour  hâter  cette  belle  et  grande  époque  de  la 
propagation  des  lumières  ,  de  la  destruction  com- 
plète des  erreurs  et  des  préjugés ,  de  l'accroissement 
illimité  des  sciences  et  des  derniers  développemens 
de  rintelligence  humaine ,  il  faudroit  que  les  gouver- 
uans  fussent  assez  généreux  pour  faire  (  au  bénéfice 
du  genre  humain  )  le  sacrifice  de  leur  intérêt  parti- 
culier ,  qui  s'oppose  presque  chez  tous  à  l'accroisse- 
ment des  lumières  et  de  la  raison  ,  résultat  néces- 
saire d'un  dictionnaire  qui  ne  présenteroit  sur  tout 
sujet  que  des  idées  nettes  et  bien  déterminées. 

V  4 
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liVxëcutîon  d'un  si  beau,  d'un  si  noble  projet, ne 
peut  donc  être  tentée  que  par  des  peuples  déjà  très- 
éclairés ,  et  dans  un  pays  où  règne  la  liberté  de  pen- 
ser, d'écrire  et  d'imprimer  :  aussi  c'est  aUx  Françoiô  et 
aux  Anglois  qu'A  appartient  d'en  donner  Texemple 
au  monde.  C'est  sur-tout  de  la  France  que  doit  sortir 
ce  flambeau  destiné  à  éclairer  l'Europe ,  et  qui  parla 
suite  des  tems  doit  communiquer  sa  lumière  à  tons 
les  peuples  du  globe.  Elle  possède  déjà  deux  Ency- 
clopédies ^  Aont  chacune  renferme  une  partie  des  ma- 
tériaux qui  doivent  servir  à  la  construction  de  ce  su- 
perbe édifice.  Les  progrès  que  la  liberté  et  les  lumières 
ont  faits  en  Europe  depuis  un -demi-siècle,  en  présa- 
gent de  nouveaux,  et  peut-être  touchons- nous  au 
moment  de  mettre  la  main  à  l'ouvrage. 

La  nouvelle  face  que  vient  de  prendre  la  chimie 
par  la  réforme  et  la  correction  de  l'ancien  langage 
chimique ,  et  la  faveur  toujours  croissante  que  cette 
science  obtient  chaque  jour ,  me  paxoissent  être  un 
sûr  garant  du  succès  qui  doit  couronner  les  efforts  ie$ 
savans  dans  l'analyse  générale  de  nos  idées ,  comme 
dans  l'art  chimique  :  la  division  uniforme  du  terri- 
toire françois ,  l'uniformité  de  législation  et  d'admi- 
nistration  pour  tous  les  départ emens ,  enfin  la  fixa- 
tion et  l'établissement  d'un  système  uniforme  de  poids 
et  de  mesures  pour  toute  la  République,  sont  de  nou- 
veaux pas  vers  le  but  ;  mais  il  faut  pour  l'atteindre 
fixer  dans  chaque  science  l'uniformité  des  notions 
complexes  et  générales ,  espèce  d'unité  qui  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  homm,es  pour  s'accorder  sur  les 
principes  de  l'éducation ,  de  la  morale  et  de  la  légis- 
lation, q^ue  les  autres  sont  indispensables  pour  jugeç 
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exactement  et  uniformémeAt  du  poids  et  de  la  capa- 
cité des  corps ,  ou  mesurer  les  parties  de  Tétendue  li* 
néaire ,  superficielle  et  soliàe. 

Mais  quelque  grand ,  quelqu'évident  que  soit  Ta- 
vantage  d'avoir  une  langue  éminemment  analytique, 
organe  de  l'intelligence  pure ,  et  uniquement  conàa-^ 
crée  aux  progrès  de  la  philosophie ,  de  la  raison  et  dé 
la  vérité ,  on  ne  peut  guère  se  flatter  de  jouir  de  long- 
tems  d'un  pareil  bienfait, 

!**•  Il  est  impossible  de  se  dissimuler  les  difficultés 
attachées  à  sa  formation,  qui  suppose,  comme  on  l'a 
vu,  une  nouvelle  analyse  ou  une  refonte  générale 
de  presque  toutes  nos  connoissances  :  une  seule  gé- 
nération pourroit  à  peine  suffire  à  cet  immense  tra- 
vail ,  qui  semble  devoir  être  celui  de  tous  les  génies  et 
de  tous  les  siècles;  caries  sciences  tendent  sans  cesse 
à  s'accroître,  à  se  perfectionner,  et  leurs  change-r 
mens  séculaires  entraînent  nécessairement  celui  du 
langage ,  dont  l'étendue  et  les  perfectionnemens  sont 
proportionnels  à  ceux  de  nos  connoissances. 

2®.  Comme  il  dépend  du  plus  fort  d'empêcher  ce 
que  veut  le  plus  éclairé,  la  plupart  des  gouvernemens> 
esclaves  de  leurs  passions  et  de  leurs  intérêts  (bien  ou 
mal  entendus  )  ,  ne  manqueroient  pas  de  se  liguer 
pour  éloufifer  dans  sa  naissance  le  plus  terrible  en- 
nemi des  mauvaises  lois,  des  mauvaises  institutions ,' 
de  l'injustice ,  du  fanatisme ,  en  un  un  mot ,  des  ab- 
surdités, des  erreurs,  et  des  préjugés  en  tout  genre. 

S**.  Je  suppose  l'existence  de  la  langue  en  question , 
son  influence  sur  la  masse  d'une  nation  seroit  d'abord 
peu  sensible  ;  car  ne  pouvant  guère  être  que  le  par- 
tage des  savans  de  profession ,  et  d'un  petit  nombre  de 
personnes  livrées  par  goût  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  de9  sciences  ^  elle  resteroit  long-tems  concentrée 
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parmi  eux,  et  ce  n'est  qu'en  agissant  sur  la  masse  en« 
tière  des  peuples^,  en  pénétrant  autant  que  possible 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société ,  que  les 
lumières  peuvent  produire  de  grande  effets ,  changer 
les  opinions  et  les  t^outumes  vicieuses ,  et  substituer 
à  la  longue  l'habitude  du  bon  sens,  de  la  réflexion, 
de  la  raison  et  des  sentimens  honnêtes ,  à  l'habitude  de 
la  crédulité ,  de  l'ignorance  de  ses  droits  et  de  ses  de- 
voirs ,  enfin  de  la  grossièreté  et  de  la  sottise. 

Le  principal  avantage  que  les  savans  (  philosophes) 
retireroient  de  l'emploi  de  cette  langue,  est  d'être 
beaucoup  plus  en  état  de  perfectionner  les  langues 
vulgaires  :  habitués  à  se  servir  d'une  langue  parfaite, 
ils  sentiroient  mieux  les  irrégularités  dès  autres ,  ils 
,  seroient  plus  à  même  d'y  remédier ,  et  peu-à-peu  ils 
viendroient  à  bout  d'imprimer  aux  langues  de  cha- 
que peuple  la  forme  et  les  avantages  du4angage  phi- 
losophique \  au  noLoyen  de  bons  ouvrages  élémentaires 
à  la  portée  d'un  très-grand  nombre  d'esprits ,  ils  sup- 
pléeroient  à  l'impossibilité  dans  laquelle  seroient  la 
plupart  des  hommes  (même  les  gens  instruits)  ,  d'ap- 
prendre la  langue  universelle  :  car  c'est  déjà  un  assez 
grand  travail  de  s'instruire  à  fond  de  sa  propre  langue, 
et  ordinairement  les  hommes  qui  reçoivent  une  édu- 
cation soignée ,  y  joignent  la  connoissance  de  deux 
ou  trois  langues  étrangères,  connoissance  agréable, 
utile  et  même  nécessaire  aux  voyageurs,  aux  négo- 
cians ,  aux  diplomates  ^  aux  grammairiens  philoso- 
phes, ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  ^ui  par  leur  nais- 
sance ,  leur  état  ou  leur  fortune  ont  des  relations  fort 
étendues.  Ce  seroit  donc  tin  assez  grand  surcroît  de 
travail  de  joindre  à  toutes  ces  études  celle  de  la  langue 
philosophique  :  comme  pourtant  une  telle  connois- 
sance seroit  une  précieuse  introduction  à  toutes  les 
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sciences  ^  les  personnes  destinées  à  occuper  des  places 
importantes ,  toutes  celles  dont  l'esprit  est  susceptible 
d'une  culture  soignée  et  d'un  assez  grand  développe- 
ment, toutes  celles  qui  éprouvent  ce  besoin  d'une 
nouvelle  existence  que  donne  la  possession 'de  con- 
noissances  nouvelles  ,  n'auroient  rien  de  mieux  à 
«  faire  que  de  consacrer  àr  son  acquisition  une  partia 
du  tems  qu'elles  donnent  d'ordinaire  à  l'étude  des 
langues  mortes  et  des  langues  vivantes. 

Cette  langue  n'étant  point  faite  pour  flatter  l'oreille 
et  remuer  l'imagination  par  des  compositions  bril- 
lantes, originales,  mais  pour  décrire  soigneusement 
tous  les  objets ,  et  analyser  avec  précision  les  idées 
de  tout  genre,  auroit  une  marche  sévère,  métho- 
dique et  uniforme ,  qui  la  rendroit  peu  propre  aux 
productions  poétiques  et  littéraires  :  mais  ce  seroit 
là ,  selon  moi ,  un  assez  petit  inconvénient  5  le  géo- 
mètre, le  physicien  ,  le  chimiste,  enfin  l'analyste, 
dans  quelque  partie  que  ce  soit,  doit  avoir  une  lan- 
gue toute  différente  de  celle  du  poëte,  du  roman- 
cier et  de  l'orateur  ;  il  n'a  pas  besoin,  comme  ceux- 
ci  ,  de  peindre  ou  d'émouvoir  les  passions  :  ministre 
de  la  raison ,  il  doit  se  borner  à  ofirir  clairement  à 
l'esprit  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  à  exposer  froi- 
dement les  faits  et  les  vérités  premières ,  à  en  déduire 
des  conséquences  rigoureuses  ,  etc.  :  il  est  très-rare 
qu'il  puisse  employer  la  langue  des  images ,  et  s'il  le 
fait ,  ce  doit  toujours  être  avec  autant  de  précaution 
que  d'économie.  Le  monde  fabuleux  et  chimérique 
est  le  domaine  de  l'imagination  et  de  la  poésie  5  l'u- 
nivers réel  est  celui  de  l'intelligence  pure,  des  expé- 
riences et  de  l'analyse  :  or,  je  trouve  qu'il  est  très- 
avantageux  de  ne  les  point  confondre;  je<îrois  même 
qu'il  est  nécessaire  d'élever  un  mur  de  séparation 
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entre  le  pays  des  fictions  et  des  chimères,  et  lé  do^ 
maine  de  la  nature  ou  de  la  réalité  :  rien  déplus  dan- 
gereux que  de  mêler  l'un  avec  l'autre,  comme  on  l'a 
toujours  fait ,  et  rien  de  plus  propre  à  répandre  le 
désordre  dans  les  idées ,  et  la  confusion  dans  les  tètes 
humaines»  Ainsi  donc ,  il  faut  avoir  deux  langues  y 
l'une  pour  exprimer  l'ensemble  des  faits  et  des  vérités, . 
l'autre  pour  peindre  tousles  produits  de  l'imagination. 

La  première  seroit  cettelangue  philosophique  dont 
J^aimerois  tant  à  voir  les  savans  occupés  :  peut-être 
un  jour  les  sciences  et  la  raison  auront  fait  assez  de 
progrès  ,  auront  assez  d'empire  pour  trouver  des 
partisans  et  des  protecteurs  parmi  tous  les  hommes 
<ç[ui  gouvernent  5  alors  l'exécution  de  ce  beau  projet 
.^ne  sera  peut-être  pas  impossible  :  on  peut  Tattendre 
du  perfectionnement  progressif  de  l'esprit  humain. 
Mais  sans  vouloir  percer  dans  un  avenir  objet  des 
.vœux  et  des  espérances  du  philosophe,  ainsi  que  de 
ses  craintes,  on  peut  se  consoler  en  songeant  au  grand 
nombre  de  savans  distingués  et  à  la  multitude  des 
bons  esprits  maintenant  occupés  à  perfectionner  les 
méthodes  d'instruction,  lesélémens  des  sciences,  et 
par  suite  ceux  du  langage  5  malgré  les  défauts  des 
langues  actuelles  ,  le  génie  peut  en  tirer  un  assez 
grand  parti,  en  les  pliant  à  l'analyse;  il  peut  insensi- 
blement les  adoucir ,  les  corriger ,  et  parvenir  à  la 
longue  à  effacer  ce  qu'elles  ont  de  vicieux ,  et  c'est 
en  produisant  beaucoup  de  bons  écrits  en  tout  genre, 
qu'il  en  \dendra  à  bout. 

L'amélioration  progressive  et  toujours  croissante 
des  langues  vulgaires  pourra  donc  suppléer  en  partie 
à  l'existence  d'une  langue  parfaite ,  et  peut-être  est- 
ce  là  tout  ce  que,  durant  plusieurs  siècles,  nous  pou- 
vons espérer  des  efforts  réunis  des  philosophes  ,  d» 
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l'état  actuel  de  nos  connoissances  ,  de  la  situation 
présente  de  l'Europe  ^  et  de  la  nature  humaine  ;  car 
on  ne  peut  se  dissimuler  la  force  extrême  avec  la- 
quelle les  homme  tiennent»à  leurs  opinions,  à  leurs 
préjugés  ,  à  leur  passions ,  en  un  mot ,  à  leurs  ha- 
bitudes. Le  tems  seul  peut  vaincre  une  pareille  téna- 
cité ;  c'est  de  lui  qu'il  faut  attendre  une  heureuse 
lévolution  dans  les  connoissances  et  les  langues  dea 
.  peuples.  Pour  être  durable  ou  même  possible ,  ella 
doit  s'opérer  lentement: 

L^omme  est  de  glace  aux  vérités  , 
H  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

La  lumière  brille  en  chaque  pays  dans  la  tête  de 
quelques  êtres  privilégiés ,  mais  la  très-grande  majo* 
rite  de  notre  espèce  est  encore  plongée  dans  les  té-» 
nèbres:  les  passions,  les  erreurs  et  les  préjugés  ont 
des  ailes  pour  parcourir  le  monde  ,  voyagent  avec 
&acas,avec  pompe  et  en  grande  compagnie,  tandis 
que  la  philosophie,  la  raison  et  la  vérité  cheminant 
4  pas  lents  et  sans  bruit  avec  la  foible  escorte  du  petit 
nombre  des  sages ,  restent  méconnues  du  vulgaire , 
«ont  négligées  ou  méprisées  par  les  un9 ,  persécutées 
par  les  autres ,  et  partout  assez  mal  reçues. 

Ija  création  d'une  langue  embrasse  le  système  gé- 
néral des  idées  et  des  conventions  humaines;  or,  corn- 
znent  faire  adopter  tout-à-coup  à  une  nation  cette 
immensité  de  conventions  nouvelles  tendantes  à  fixer 
irrévocablement  la  composition  des  idées  et  les  lois 
du  langage  ?  Comment  engager  les  peuples  à  renon- 
cer subitement  à  un  système  d'habitudes  contracté 
'  dès  l'enfance,  à  un  idiome  qu'ils  ont  sucé  avec  le  lait , 
iBt  avec  lequel  ils  se  sont  en  quelque  sorte  identifiés  j^ 
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à  une  langue  qui  leur  a  toujours  servi  à  exprimer 
leurs  idées ,  leurs  sentimens  y  leurs  besoins  et  leur 
passions  \  à  laquelle  se  rattachent  comme  à  un  centime 
immobile  leurs  plus  chem  souvenii*s,  leurs  plaisirs , 
les  grands  événemens,  l'amour  de  la  patrie,  la  gloire 
et  cet  orgueil  national  qui  persuade  aisément  à  un 
peuple  que  salangue  est  la  première  langue  du  monde, 
et  qu'il  est  le  premier  des  peuples  (i)  ?  Un  pareil 
prodige  ne  peut  s'attendre  que  dutems,  qui  ensub»* 
tituant  peu  à  peu  de  nouvelles  habitudes  aux  an- 
ciennes ,  finit  à  la  longue  par  détruire  entièrement 
celles-ci ,  et  vient  à  bout  de  les  remplacer  par  celles- 
là.  Continuons  donc  à  méditer ,  à  observer ,  à  per- 

fc  I.  ■■< ■■  Il  II       ■      ■■        I  1      ■■    ■■    I ■■!■* 

'  (i)  n  7  a  des  parties  où  la  réforme  du  langage  seroit  impossible  i 
par  exemple ,  la  langue  de  la  marine  est  trës-impar&ite  y  très-gros- 
sière ;  c'est  celle  des  matelots  et  des  charpentiers  qui  en  ont  étélei 
premiers  créateurs.  C'est  un  édifice  sans  régularité  j  il  n'y  a  pres- 
qu'aucune  analogie  entre  tous  les  termes  extrêmement  barroques  qui 
en  composent  la  nomenclature  y  mais  ces  termes  sont  consacrés  par 
le  tems  et  la  longue  habitude  de  gens  qui  n'en  changent  pas  aisément; 
et  on  paraljseroit  tout  le  service  maritime  si  on  s'avisoit  de  youloir 
refondre  la  langue  de  l'architecture  navale  et  de  la  navigation.  Il  faut 
donc  l'employer  telle  qu'elle  est ,  malgré  son  irrégularité  et  ses  dé- 
fauts :  loin  de  pouvoir  donner  un  nouveau  langage  aux  charpentiers 
et  aux  marins ,  on  est  forcé  d'adopter  le  leur,  si  l'on  veut  s'en  feire 
entendre ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  presque  tous  les  arts  et  métiers, 
dont  les  inventeurs ,  souvent  simples  ouvriers ,  ont  fait  la  langue.  Sur 
ce  point,  des  hommes  sans  lettres  ,  saris  éducation ,  nous  font  la  loi; 
nous  ne  pouvons  les  obliger  à  penser  comme  nous  ^  et  ils  nous  forcent 
de  parler  comme  eux. 

Les  langues  dans  chaque  pays  sont  l'ouvrage  du  peuple,  des  couB 
et  des.  académies;  or,  le  peuple  est  trop  grossier,  les  cours  ne  con- 
ïioissent  guère  que  le  style  des  afiaires,  des  intrigues  et  des  plaisirs, 
et  les  académies  ne  sont  pas  toujours  assez  philosophes  ;  inda  mai 
Jahes,  Le  précieux  dépôt  d'une  langue  nationale  ne  devroit  jamail 
être  confié  qu'à  uae  «ociété  forxaée  des  premières  têtes  pensantes. 
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fectîonner,  et  reposons-nous  sur  le  tems^  qui  fera  le 
reste. 

loo.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  langues  et  de  nos  con- 
noissances,  les  hommes,  pour  la  plupart,  raisonnent 
moitié  bien ,  moitié  mal ,  en  ce  qu'ils  ont  une  partie 
de  leurs  idées  exacte  ou  assez  bien  déterminée,  que 
la  plupart  du  tems  ils  combinent  avec  celles  qui  nô 
le  sont  pas  ;  ils  mêlent  souvent  dans  leurs  raisonne** 
mens  et  leurs  écrits  le  connu  avec  Knconnu ,  et  de 
là  résulte  le  vaste  recueil  des  préjugés  et  des  erreurs, 
qui  par  malheur  n'occupe  que  trop  de  place  dans  le 
dictionnaire  des  vérités ,  avec  lequel  il  se  trouve  fonda 
en  masse ,  ce  qui  lui  communique  sa  mauvaise  qùa« 
lité ,  et  forme-  une  espèce  de  tout  amphibie ,  où  le 
faux  n'est  que  trop  souvent  amalgamé  avec  le  vrai, 
n  faut  donc  commencer  par  faire  le  triage  et  la  sé- 
paration de  toutes  les  idées  nettes,  et  en  composer  mi 
dictionnaire  à  part  qui  sera  celui  de  là  périté.  Il  con-i 
tiendra  toutes  les  choses  évidentes  ou  susceptibles  dé 
démonstration;  toutes  les  propositions  rcte&nnuespoui? 
vraies  en  géométrie  j  en  mécanique,  astronomie,  phy-i 
sique ,  etc.  ;  tous  les  faits  bien  constatés:  il  contiendra 
en  outre  les  arts  inécani^uefe  et  ceux"  d'agrément  ^ 
parce  que  chacun  d'eux  étant  assujéti  danà  sa  mari- 
che  à  une  5uite  de  procédés  régtkÈév^  et  souvent  ma- 
thématiques ,  est  susceptible  d'une  descrrption  exacte , 
et  par  conséquent  fait  |>artie  dtt  domaine  des-sciëncës 
régulières  on  dé  nos  vraies  connoissancés.  Il  présenT» 
tera ,  comme  l'on  voit,  la  somme  des  problêmes  jus- 
qu'ici résolus ,  ou  celle  des  découvertes  faites  dans  lèiâ 
sciepces  et  les  àrtb  ;  il  sera  susceptible  d'accroissement 
4  mesure  que  l'on  fera  de  nouvelles  découvertes  ;  que 
Ton  ajoutera  saxx  chose»  déjà  trouvées  et  vérifiées;  ' 
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« 

Ce  premier  triage  ou  départ  étanf  fait ,  on  pi^eé^ 
dera  à  un  second  qui  renfermera  tous  les  systèmes  | 
l'art  de  conjecturer  y  la  théorie  des  probabilités ,  etc. 
On  y  placera  tous  les  faits ,  tous  les  raisonnemens 
qui  ne  sont  pas  évidens,  ou  susceptibles  d  être  rendog 
tels  par  une  démonstration  rigoureuse  ;  il  offrira  This- 
toire  du  génie. et  de  l'imagination. ^  et  présentera  la 
marche  de  l'esprit  humain  dans  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes,  re- 
gardés jusqu'ici  comme  insolubles  ,  ainsi  que  la  liste 
de  ceux  qui  n'ont  pas  été  résolu^,  quoique  pouvant 
l'être.  Comme  l'impossibilité  de  résoudi^e  un  problème 
vient  presque  toujours  de  ce  que  parmi  les  données 
nécessaires  pour  cela ,  il  en  manque  un  certain  nom- 
bre (  les  inconnues  )  ,.  on  commencera  par  fixer  le 
nombre  de  ces  inconnues  ou  données  manquantes, 
ensuite  on  procédera  à  leur  recherche  :  on  s'occupera 
des  moyens  de  les  découvrir  en  examinant  de  noU' 
veau,  dans  le  dictionnaire  de  la  vérité,  tous  les  faits 
déjà  trouvés  relatifs  au  même  objet;  il  se  fera  par-là 
de  nouvelles  liaisons  et  combinaisons  d'idées,  qui 
pourront,  par  des  rapprochemens ,  faire  trouver  les 
données  manquantes ,  ou  conduire  à  la  solution  da 
problème,        . 

On  pourra  ensuite  se-,  contenter  de  mettre  en  ordre 
ou  de  classer  la  masse  d'idées  restantes  après  ces  deux 
e^tçaitsi,  et  cpmposant  le  domaine  d'une  imagination 
irpéguli^e,  de  la  fable,  etc.  des  erreurs^  préjugés, 
faussetés,  mensonges,  etc.  inventés  d^s  tous  les  tems 
et  dans  tous  les  pays,  par  une  classe  d'hommes  qui 
vouloit  dominer  et  gouverner  l'autre  ;  souvent  occa« 
i^ionnés  et  adoptés  par  l'ignorance  et  la  peur ,  ou  re-? 
J2US I  affecxxuâ  et  ((Oa^crés  par  la  superstition  et  la 

crédulité^ 
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crédulité ,  après  avoir  été  dictés  par  la  force  et  la  ruse  : 
Ton  en  formera  un  troisième  dictionnaire  contenant 
la  Mythologie,  la  Théologie ,  les  Religions ,  le  recueil 
des  rêveries  métaphysiques ,  l'Histoire  des  Prêtres , 
des  Devins ,  des  Magiciens ,  des  Sorciers ,  des  Char- 
latans de  toute  couleur  et  de  tout  nom ,  en  un  mot, 
la  théorie  et  la  pratique  des  choses  absurdes  :  l'on 
aura  par  ce  moyen  tracé  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  la  raison  de  la  folie ,  et  l'erreur  de  la  vérité  (i). 


(i)  Nos  dictionnaires  actuels  renferment  un  trës-grand  nombre  de 

mots  exprimant  des  êtres  inconnus ,  inintelligibles ,  des  notions  absur^ 

des  ou  ridicules ,  nées  de  la  fureur  des  systèmes ,  des  disputes  scolas« 

tiques  et  de  l'ignorance  des  Trais  élémens  de  la  raison.  Toutes  les  fois 

^nc  qu'en  parcourant  le  dictionnaire  de  sa  langue ,  on  trouyera 

quelques^ns  de  ces  termes  qui  désignent  des  fantômes,  des  idées  for-^ 

anées  d'élémens  contradictoires  ,  ou  dont  une  analyse  raisonnable  est 

impossible,  il  faudra  les  noter  avec  soin  et  les  retrancher  du  diction-» 

3iaire  analytique  ;  car  si  on  les  y  laissoit  subsister,  ils  deviendroient 

"^in levain  d'erreurs,  une  source  de  préjugés,  de  mauvais. raisonne- 

anens  ou  de  &ux  calculs.  H  faut  k  cet  égard  imiter  le  jardinier  attentif 

il  sarcler  toutes  les  manvaiies  herbes  qui ,  par  leur  mélange  arec  les 

l^lantes  utiles,* tendent  sans  cesse  k  les  étouffer  en  s'appropriant  les 

^mcs  destinés  k  les  nourrir.  Faisons  donc  une  soigneuse  revue ,  un 

3Kcensement  complet  de  nos  idées  et  de  leurs  signes  -,  éplucLons-les 

^si  j'ose  ainsi  parler)  avec  attention,  élaguons  sévèrement  tout  ce 

vui  d'après  un  mûr  examen  se  trouvera  être  préjugé,  fausseté ,  notion 

aîj^al  déterminée  ;  ce  sont  de  dangereux  élémens  j  qui ,  si  on  leur  lais- 

tmoit  prendre  racine  dans  la  tête  et  s'affermir  par  l'habitude,  la  rem» 

kdiroient  de  mots  au  lieu  de  choses,  et  finîroient  par  étouffer  le  bon 

«ttns  ,  ^esprit ,  le  génie  ,  la  raison  et  la  vérité. 

.  Nos  langues  (  anciennes  et  modernes  )  sont  trop  riches  k  certains 
égards  ,  et  trop  pauvres  k  plusieurs  autres.  L'extrême  clarté  et  l'ex- 
^rèn&e  précision  exigeroient  que  le. nombre  des  termes  fût  toujours 
^gal  k  celui  des  idées,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  i^.  un  grand  nombre  . 
«3c  mots  différensne  signifient  au  fond  qu'une  même  chose,  ils  sont 
^fi  tout  ou  en  partie  synonymes  y  2^.  un  même  mot  exprime  souv«jit 
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Ce  dernier  ouvrage ,  bien  moins  propre  qtie 
deux  autres  à  servir  à  Tinstruction  directe  de  rhom- 
xne^  ne  sera  conservé  que  comme  un  monument  des 
écarts  de  l'imagination  ou  des  productions  irrégulières 
et  monstrueuses  de  la  force  pensante.,  montrant  les 
sources  et  les  résultats  de  nos  erreurs  :  ce  sera  coinine 
un  phare  éternellement  subsistant,  et  qui  (je  demande 
grâce  pour  cette  expression  métaphorique  )  placé  sur 
les  bords  de  l'océan  des  conceptions  humaines ,  ser- 
vira à  montrer  à  tous  ces  hardis  navigateurs  qui  vo- 
tent à  la  découverte  d'idées  neuves  et  de  vérités  nou- 
velles dans  le  monde  intellectuel  ,  les  nombreux 
écueils  où  leurs  prédécesseurs  ont  échoué ,  et  contre 
lesquels  ils  courent  risque  de  se  briser  eux-mêmes, 
s'ils  ne  prennent  pas  constamment  pour  boussole  l'ex- 
périence, l'observation  et  l'analyse. 

1 1",  Il  suit  encore  de  ce  qui  précède,  que  les  peuple^ 
qui  ont  des  langues  mal  faites ,  doivent  les  refaire 
ou  les  corriger ,  s'ils  veulent  jouer  un  rôle  distingué 
parmi  les  nations  pensantes  :  l'étendue  de  leurs  vraies 
connoissauces  dépendi^a,  i**.  de  celle  de  leur  diction* 


beaucoup  d'idées  différentes ,  et  la  multiplicité  de  ses  acceptions  est 
un  assez  grand  obstacle  à  la  précision  du  langage. 

Une  langue  bien  faite  ne  devroit  employer  qu'autant  de  signei 
qu'elle  a  d'idées  à  rendre  ;  elle  ne  devroit  donc  pas  avoir  de  cet  expres- 
sions multiples  d'une  même  idée,  ou  point  de  synonymes  ,  car  il  est 
tmijours  k  craindre  qu'ils  ne  nuisent  à  la  justesse  de  l'esprit  5  et  si  pat 
fois  l'on  s'en  sert  pour  éviter  la  répétition  trop  grande  des  mêmes 
mots  ,  prévenir  la  dureté  et  la  monotonie ,  et  rendre  les  langues  plni 
douces ,  plus  variées  _,  plus  sonores ,  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de 
discrétion,  et  avoir  soin  de  former  la  liste  exacte  des  synonymei 
en  usage.  Il  faut  pareillement  assigner  le  nombre  d'idées  distinctes 
dont  un  même  mot  peut  être  représentatif,  car  c'est  là  ua  auttf 
àéïetut  qui  n'est  pas  napins  commun  que  le  premier. 
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aâ,ire  analytique,  ou  de  la  quantité  de  leui's  idées  élé- 
mëtitaires  ^  car  à  mesure  qu'une  nouvelle  idée  naît 
3hez  un  peuple,  il  en  résulte  un  grand  accroissement 
dans  ses  contioissances ,  puisque  c'est  un  nouvel  élé- 
ment qui  peut  entrer  dans  la  plupart  des  combinai- 
sons déjà  existantes ,  une  nouvelle  quantité  à  com*» 
parer  à  toutes  les  autres  !  2°.  de  la  précision  avec  la- 
quelle ils  sauront  analyser,  combiner  leurs  notions 
primitives ,  et  partant  de  l'art  avec  lequel  ils  auront 
formé  le  système  des  signes  consacrés  à  cet  objet 
(ou  leur  langue). 

Ainsi  donc  les  gouvériieitieris  qui  voudront  opérer 
le  perfectionnement  des  sciences,  et  produire  le  maxi- 
nium  de  l'intelligence  humaine  ,  devront  exiger  la 
révision  et  la  reconstruction  du  dictioilnaii'e  natio- 
nal, d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer.  Je 
âonne  ici  la  marche  pour  procéder  à  ce  bel  et  diffi- 
-cîle  ouvrage  auquel  ma  vie  etitière  seroit  consacrée^ 
si  je  n'en  étois  pas  empêché  pai^  les  occupations  mal- 
heureusement trop  assujétîssàntes  de  mon  état:  mais 
ce  que  je  n'aurai  pu  faire  moi-même  faute  de  tems,  etc* 
le  sera  sans  doute  par  des  hommes  qui  auront  plus 
*[e  loisir  et  de  talent  que  moi  ;  tine  pareille  entreprise 
est  d'ailleurs  infiniment  au-dessus  des  forces  et  de  la 
durée  de  la  vie  d'un  seul  homme  :  tous  les  hommes 
profonds  doivent  l'exécuter  en  commun  ;  je  dois  donc 
me  borner  à  en  tracer  le  plan ,  et  à  inviter  les  savans 
et  les  gouvernans  de  mon  pays  à  en  ordonner  et  en 
diriger  l'exécution. 

Ce  travail  est  d'autant  plus  important ,  que  les  lé- 
gislateurs ne  sauroient  apporter  trop  de  précision  et 
clarté  dans  la  rédaction  des  lois ,  parce  qu'étant  ott 
devant  être  Texpression  de  la  volonté  .générale  (  au 
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moiiiâ  de  celles  des  hommes  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  éclairés  ) ,  et  devant  former  cette  suprême  puis- 
sance à  laquelle  tous  sont  censés  s'être  soumis,  et  qui 
doit  régner  également  sur  tous ,  en  rendant  chaque 
citoyen  aussi  heureux  qu'il  puisse  Fètre  5  cette  ex^ 
pression  ne  sauroit  être  trop  claire ,  puisqu'elle  doit 
décider  de  la  vie ,  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de 
chacun.  Il  faut  donc  analyser  scrupuleusement  et 
assigner  avec  rigueur  les  élémens  qui  la  composent , 
et  qui  tous  doivent  être  calculés  d'après  une  profonde 
connoissance  de  Fesprit  et  du  cœur  humain  ,  du  cli- 
mat ,  du  sol ,  de  sa  position  géographique ,  de  ses  pro- 
ductions ,  etc. ,  enfin  du  caractère  primitif  et  dé« 
habitudes  du  peuple  auquel  on  veut  donner  des  lois. 
L'obscurité  des  lois  (  qui  souvent  provient  de  celle 
du  langage  )  est  un  de  leurs  plus  grands  défauts,  puis- 
qu'elle tend  à  les  rendre  inutiles ,  en  empêchant  de 
connoître  la  volonté  du  législateur ,  et  par  consé- 
quent de  l'exécuter  ou  de  s'y  conformer. 

12°.  On  peut  voir  maintenant  combien  est  simple 
Fart  de  raisonner,  et  combien  il  y  a  été  défigui'é  par  la 
plupart  des  philosophes  (ou  soi-disant  tels). 

Soit  représentée  par  A ,  B ,  C ,  D ,  E  ,  etc.  une 
fiuite  d'idées  composées  :  soit  S  leur  somme  ou  la  quan- 
tité de  choses  que  l'on  peut  distinguer  dans  un  objet, 
dans  une  notion  ,  etc.  5  on  a  d'après  notre  conven- 
tion  S=  A  +  B  -f  C  +  D  -f  E  +,  etc.  Jesuppose ac- 
tuellement que  l'idée  A  renferme  plusieurs  idées  par- 
tielles a,  a\a^  ^ ^  a"  \  aP^ ,  etc.,  que  de  mêmefise 
décompose  en  b ^  b^ ^  6''^  6'"^  i^v^  etc.;  C  en  c, 
c%  c^' ,  c'^^  civ^etc;  et  D  en  d,  d\  d' \  d'", 
dS^ y  etc.,  on  aura  S  =  a-f  a^-j-a"-j-a'  ''-f-,  etc. 
4.6+6'^  J,tfj^  i'^'  +  ,  etc. +c.+  c^  +  c"+ 
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c'''  +  ,  etc.  +  rf  +  rf'4-cZ'^+rf'''  +  ,  etc.,  série 
analytique  dans  laquelle  on  lit  tous  les  élémens  d'une 
notion ,  les  parties  d'un  objet  et  ses  propriétés  nais- 
santes ,  soit  par  la  simple  et  première  analyse  des 
sens ,  ou  par  celle  des  machines  et  de  la  réflexion. 
Si  les  quantités  a^  a'_,  a''^  etc.,  6,  6'^  6"^  etc., 
étoient  encore  susceptibles  de  décomposition  ou  d'a- 
nalyse, on  chercherait  quelles  sont  les  idées  d^u^ ^ 
m'  'y  etc.  contenues  dans  a  ;  celles  C ^G^ ^  C^  etc. 
comprises  dans  6^  et  ainsi  de  suite;  en  un  mot,  on 
répéterait  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé 
à  l'impossibilité  de  faire  une  nouvelle  décomposition , 
ou  jusqu'aux  idées  les  plus  simples  et  les  plus  élé- 
mentaires. Je  suppose  que  tous  ces  élémens  détermi- 
nés, dans  chaque  branche  de  nos  conïioissances,par 
une  analyse  rigoureuse ,  soient  ensuite  comparés  et 
combinés  avec  précision  ,2a2,3a5,4a4:,  etc. , 
enfin  de  toutes  les  manières  possibles ,  on  en  formera 
la  somme  des  bons  raisonnemens ,  celle  des  vérités , 
celle  des  bons  ouvrages  philosophiques ,  en  un  mot , 
le  corps  entier  de  la  science ,  de  la  raison  et  de  la 
vérité. 

On  pensera  juste  toutes  les  fois  que  les  idées  a^ 
d' 9  a",  etc.,  dans  lesquels  on  a  décomposé  la  no- 
tion ou  Tobjet  A,  seront  celles  que  tous  les  hommes 
bien  organisés  et  suffisamment  instruits  y  apperçoi- 
vent  ou  peuvent  y  appercevoir  :  on  raisonnera  juste, 
lorsqu'après  les  avoir  désignées  par  les  signes  en  usagé 
(bien  vérifiés)  ,  ou  par  des  signes  de  sa  façon,  on 
continuera  de  combiner  ces  idées  et  ces  iJÎgnes  avec 
exactitude;  car  l'art  de  penser  qui  renferme  les  idées  y 
le  jugement  et  le  raisonnement ,  consiste  presque  tout 
entier  dans  cette  double  opération ,  bien  analyser  ses 
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idées,  et  combiner  avec  justesse  des  idées  bien  ana* 
Jysées. 

Au  contraire ,  on  raisonnera  faux  toutes  les  fols 
que  les  idées  seront  mal  décomposées  et  mal  combi-» 
nées  :  ainsi  si  les  idées  a  ^  a^ ,  a'  ',  ctc,  naissantes 
de  l'analyse  de  l'objet  ou  notion  complexe  A  ,  ne 
sont  pas  celles  que  tpus  les  hommes  bien  organisés 
et  assez  instruits  peuvent  y  appercevoir,  ou  qu'on  y 
en  introduise  plus  ou  moins  qu'il  ne  dpît  y  en  avoir, 
^lors  les  raisQnne^lens  ou  produits  que  l'on  obtiendra^ 
en  les  combinant,  seront  faqx,  parce  que  dans  le  pre^ 
mier  cas  il^  rouleront  sur  des  élémens  différens ,  quoi-» 
que  pouvant  être  en  même  nombre ,  dans  le  second 
ils  en  renfermeront  trop  ^  et  dans  le  troisièpie  trop 
peu  (i), 
^  ■■       t     "    '  >     ■  ■ .  '      Il  ^  .Il  I  .1 1  ■»■■■■■■    1 1..  ,.  .1 1 

(i)  Les  passions  elles-mêmes  ne  sont  regardées  comme  yne  source 
ôe  préjugés  et  d'erreufs,  que  parce  qu'elles  permettent  rarement  à 
Vhomme  qui  en  est  agité ,  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont,  de 
les  examiner  attentivement ,  et  d'en  appercevoir  toutes  les  parties , 
toutes  les  faces  ,  ou  de  les  bien  analyser  ;  alors  l'imagination  qui  nous 
trouble  la  vue  ,  nous  montre  dans  les  objets  ce  qui  n'y  est  point,  ou 
BOUS  fait  retrancher  ce  qui  leur  appartient  :  c'est  une  sorte  de  vene 
coloré  qui  leur  cgnmiunique  ses  teintes  ;  tantôt  c'est  un  microscopt 
qui  grossit  les  objets  j  tantôt  c'est  u^^e  lunette  renversée  qui  les  éloigne 
et  les  obscurcit  :  alors  ou  voit  mal,  on  raisonne  mal ,  et  Ton  se  con- 
duit mal.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  puisse  regarder  en  général 
les  passions  comme  les  ennemies  de  la  raison  ;  souvent  au  contraire 
elles  contribuent  à  son  développement.  C'est  la  passion  de  l'étude, 
c'est  l'attention  et  la  longue  application,  fruit  de  cette  passion>là,  qui 
fait  les  savans ,  les  grands  artistes ,  etc.  Ce  sont  les  passions  fortes  qui, 
mettant  en  action  tous  les  ressorts  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
nous  font  trouver  les  moyens  d'exécuter  les  plus  belles  et  les  plus 
grandes  entreprises  :  leur  énergie  fait  les  héros  ,  et  il  est  assez  vrai  de 
dire ,  qu'^n  homme  sans  passions ,  est  à  coup  sûr  un  Jhonmie  sans 
talens ,  ou  du  moins  un  sujet  trî?s-médiocre  y  et  s'il  est  sans  vices,  i^ 
^stplus  souvent  encore  sans  vertus. 

Çiiant  ^ux  erreuts  que  Pôn  a  reprochées  aux  sens  y  comme  de  yoft 
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"Voîlà  donc  une  triple  source  d'erreurs  bien  évi-^ 
idente,  et  d'où  découle  cette  vérité  générale: 

Tous  les  faux  raisonnemens proviennent  de  ce  que. 
dans  les  idées  que  nous  combinons  ^  il  y  a  trop  ou 
trop  peu  d^élémens  ^  ou  de  ce  que  ces  élémens  sont 


hrisé  au  passage  de  l'air  dans  l'eau  un  bâton  bien  droit;  de  juger 
ironde  de  loin  une  tour  que  de  prës  Ton  voit  carrée,  etc.  elles  sont 
une  suite  des  lois  de  la  nature  et  de  notre  organisation.  Mais  que  con- 
clure de  là?...  que  dans  plusieurs  cas  le  témoignage  d'un  sens  ne  suffit 
pas  seul  pour  bien  juger  ;  qu'il  a  besoin  de  la  vérification  des  autres  , 
et  sur-tout  du  tact ,  (  sens  vraiment  géomètre  )  ;  que  pour  bien  juger 
des  formes  et  des  couleurs  ,  il  faut  être  à  une  distance  convenable  des 
objets  ,  etc.  ;  ainsi  passez  la  main  sur  le  bâton  précité,  ou  placez  l'oeil 
au-dessus  bien  perpendiculairement ,  et  vous  le  trouverez  droit  r 
approchez  delà  tour,  et  vous  la  trouverez  carrée.  (  Pqy.  pag.  19,  etc.) 
L'on  se  trompe  encore  en  contredisant  ses  propres  suppositions  3 
aiusî^  par  exemple  ,  celui  qui  dans  un  caleul  numérique  dit  deux  et 
^deuxjbnt  quatre^  dit  une  vérité ^  car  il  a  supposé  d'abord  que  a=: i  -f- 1, 
et  que  4  =  1  +  1  +  1  +  1;  or,  cette  dernière  expression  développée  ^ 
contient  évidemment  deux  fois  la  quantité  i  + 1 ,  c'est-à-dire,  deux 
fois  deux  5  car ,  par  hypothèse,  i  +  l  =a.  Mais  celui  qui  àiioit deux 
fois  deuxjont  cinq  ,  diroit  une  fausseté  ou  se  contrediroit  ;  car  il  a 
supposé  d'abord  que  5=:i  +  i  +  i  +  i  +  i,  quantité  évidemment 
composée  de  deux  fois  deux  plus  un  ,  ou  qui  contient  une  unité  d» 
plus  qu'il  ne  doit  s'y  eu  trouver,  en  veptu  de  la  première  convenUoij 
4  =  1+1  +  1+1. 

L'on  voit  donc  que  cette  proposition  ou  équation  deux  J'ois  deux 
^nt  quatre  ,  (vieil  axiome  si  clair  pour  beaucoup  de  gens  qui  ne  savent 
pas  remonter  jusqu'à  sa  génération  )  suppose,  à  la  rigueur,  ces  deux 
conventions-ci  :  a  =  i  +  i,et4=:i  +  i  +  i  +  i,  dont  elle  n'es* 
qu'une  conséquence,  et  par  conséquent  peut  encore  se  démontrer: 
je  me  flatte  que  cette  démonstration-ci  vaut  bien  celle  de  Descartes  , 
qui  prétendoit  que  deux  et  deuxjonl  quatre  ,  -parce  que  Dieu  Va  voul(^ 
ainsi,  C'étoit  pourtant  un  grand  homme  qui  raisonnoit  de  la  sorte-: 
concluons  de  là  que  rien  n'est  plus  important  que  de  savoir  décomr 
poser  ses  idées  jusque  dans  leurs  derniers  élémens  ;  ce  n'est  point  là^ 
comme  on  l*a  dit ,  une  minutie ,  c'est  le  triomphe  du  bon  esprit 
'  poiu:siii?ant  la  vérité  jusques  dans  se»  derniers  retranchemens. 

X  4 
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àifférens  de  ce  qu'ils  devroient  être.  De  là  cette  vérité 
contraire  :  Donc  pour  raisonner  toujours  juste  y  il 
faut  décomposer  rigoureusement  ses  idées  en  parties 
élémentaires  ^  les  mêmes  et  en  même  nombre  que  ceUea 
gui  ont  été  ou  peuvent  être  apperçues  en  tout  tems , 
et  par  tous  les  hommes  en  état  de  bien  voir;  en  un 
mot ,  ne  voir  dans  les  choses  que  ce  quil  y  a  y  tout 
ce  quHl  y  a  y  et  combiner  ses  idées  avec  une  exactitude 
constante. 

Ce  que  je  dis  de  Tart  de  penser  doit  s'appliquer  à 
l'art  d'écrire  ^  puisque  nos  sensations  primitives  étant 
une  fois  identifiées  avec  les  sensations  factices  et  de 
conventions  destinées  à  les  représenter,  ou ,  en  moins 
de  mots,  la  liaison  des  signes  avec  les  idées  étant  bien 
faite  ,  en  combinant  des  signes  nous  combinons  des 
idées,  et  réciproquement. 

Les  deux  vérités  précédentes,  s'appliqueront  dono 
également  à  toute  espèce  de  langage,  et  l'on  pourra  dire: 

On  écrira  ,  on  parlera ,  en  général  on  s'exprimera 
avec  justesse  toutes  les  fois  que  l'on  saura  employer 
ft  combiner  avec  précision  le  même  nombre  de  signes, 
et  les  mêmes  signes  que  les  créateurs  des  langues  ont 
attachés  aux  idées ,  ou  que  nous  y  avons  attachée 
nous-mêmes  en  nous  créant  une  langue  ou  en  véri* 
rifiant  celle  des  autres. 

On  écrira  y  on  parlera  ,  on  s'' exprimera  mal  dam 
le  cas  contraire., 

On  voit  donc  que  l'art  de  penser  et  de  raisonner  est 
soumis  à  des  lois  rigoureuses,  comme  Varithmétique, 
la  géométrie  et  l'algèbre ,  qui  ne  sont  que  des  bi'an- 
çhes  de  la  métaphysique  générale ,  ou  du  calcul  gé- 
néral des  idées ,  appliqué  à  celles  qui  sont  homogènes 
et  mesurables,  et  qu'il  se  réduit  définitivement,  di^ni 
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tous  les  cas ,  à  Temploi  rigoureux  d'une  langue  exacte. 

La  plus  parfaite  sera  celle  qui  approchera  le  plus 
de  la  simplicité  et  du  laconisme  algébrique ,  qui  pré- 
sentant dans  un  très-petit  espace  l'expression  d'un 
grand  nombre  de  quantités ,  leurs  divers  rapports  , 
et  tous  les  résultats  de  leur  combinaison  par  la  voie 
des  opérations  analytiques,  met  Tœil  et  l'esprit  à 
portée  de  voir  dans  ces  formules  simples  et  abré- 
gées ,  une  foule  de  choses  à  la  fois ,  et  le  conduit  à 
des  résultats  satisfaisans  par  tjne  marche  aussi  sûre 
qu'élégante  et  rapide. 

.  La  langue  la  plus  exacte ,  et  peut-être  la  seule 
exacte,  seroit,  sans  contredit ,  celle  que  l'on  se  feroit 
à  soi-même  :  l'inventeur  d'une  telle  langue  ayant  fait 
lui-même  la  liaison  des  signes  avec  les  idées,  combi- 
neroit  toujours  des  élémens  bien  connus,  et  ne  pour- 
roit  pas  plus  se  tromper  qu'en  algèbre  ,  en  musi- 
que 5  etc.  (  langues  qui  ne  doivent  leur  précision  qu'à 
l'avantage  qu'on  a  de  les  créer,  en  créant  de  nou- 
veaux signes  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  )  :  ou  s'il 
se  trompoit ,  ce  ne  pourroit  être  qu'en  détruisant  ses 
premières  suppositions  par  quelque  supposition  con- 
traire, ou  en  se  contredisant. 

Ce  n'est  qu'en  géométrie ,  ou  dans  l'application  de 
la  géométrie  à  la  physique ,  que  nous  avons  la  fa- 
culté de  nous  former  une  langue  toujours  exacte, 
parce  que  nous  en  avons  fait  nous-mêmes  toutes  les 
parties,  et  avec  laquelle  nous  marchons  sûrement  de 
découvertes  en  découvertes ,  parce  que  nous  ne  com- 
binons que  des  signes  exacts  liés  à  des  idées  nettes 
^  bien  déterminées  :  mais  vivant  dans  une  société , 
dont  chaque  individu  ne  forme  qu'un  très-petit  élé- 
pient ,  loin  de  pouvoir  assujétir  les  autres  à  nos  con- 
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yentîons ,  c'est  d'eux  que  nous  les  recevons  toutes  ^^ 
en  recevant  de  nos  parens  la  vie ,  la  nourriture*et 
l'éducation.  Ne  pouvant  donc  faire  adopter  aux  au- 
tres une  langue  de  notre  façon ,  le  seul  parti  qui  nous 
reste  est  de  recevoir  et  d'apprendre  la  leur,  mais  tout 
en  la  recevant  il  faut  l'analyser ,  et  par-là  la  refaire 
en  quelque  sorte  (  du  moins  autant  que  la  chose  est 
possible  ).  Or  le  meilleur  moyen  pour  refaire  ses  idées, 
sa  langue  et  sa  tête ,  c'est  d'apprendre  les  choses  à  rae- 
«ui'e  que  Ion  apprend  les  mots ,  et  de  ne  point  en 
adopter  un  seul  sans  qu'il  soit  analysé ,  ou  que  l'on 
ait  vu  quelles  idées  et  combien  d'idées  il  exprime  : 
pour  cela  il  faut  à  mesure  que  l'on  étudie  sa  langue , 
voir,  toucher,  etc. ,  en  un  mot ,  soumettre  à  l'analyse 
de  ses  sens  l'objet  dénommé  ;  du  moins  en  connoître 
la  forme  par  de  bons  dessins  ou  gravures ,  ou  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  dessiner  soi-même  un  grand  nom- 
bre d'objets,  et  les  plus  importans,  dans  chaque  partie 
que  l'on  veut  étudier. 

Cette  manière  de  s'instruire  est ,  je  l'avoue ,  lente 
et  gênante  dans  les  commencemens  ;  elle  contrarie 
notre  impatience,  ou  cette  pente  de  l'esprit  à  s'élancer 
en  avant ,  à  juger  de  tout  avec  précipitation,  comme 
à  fuir  l'embarras  et  les  difficultés  de  l'examen  :  elle 
peut  devenir  coûteuse  j  elle  exige  de  bons  maîtres, 
souvent  des  voyages  ;  mais  il  faut  là-dessus  prendre 
son  parti,  car  il  n'y  en  a  point  d'autre,  du  moins 
c'est  la  seule  bonne. 

Nota.  On  peut  i^emarquer  en  passant  l'avantage  des 
grandes  villes  (Paris,  Londres,  etc.) pour  l'éducation; 
ce  sont  comme  des  petits  mondes,  qui  présentent  dans 
un  espace  fort  étroit ,  des  échantillons  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  et  de  l'art,  et  où  l'on  peut 
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le5  étudier  facilement  et  à  peu  de  frais ,  puisque  cette 
étude  n'exige  qu'un  très-petit  déplacement ,  et  que 
l'on  trouve  là  d'excellens  maîtres  en  tout  genre ,  dont 
I9.  plupart  payés  par  l'État ,  donnent  au  public  des 
bçons  gratuites. 


CHAPITRE    V. 

Recherche  d*une  formule  analytique  exprimant  et 
mesurant  par  approximation  les  quatre  élémens 
constitutifs  de  la  force  pensante.  De  l'esprit  et  de 
ses  variétés^  etc» 

A-PRiiS  avoir  passé  en  revue  les  divers  élémens  de 
la  pensée,  je  vais  maintenant  essayer  de  soumettre 
à  une  formule  analytique  la  force  ou  faculté  pen- 
sante ,  et  l'esprit  humain ,  eux-mêmes. 

Ce  proj  et  peut  au  premier  coup-d'œil  paroître  un  peu 
hardi ,  et  je  crois  être  le  premier  qui  s'en  soit  avisé:  je 
sais  qu'à  la  rigueur  les  quantités  morales  ne  sont  pas 
susceptibles  d'une  mesure  exacte  5  mais  que  faire  lors- 
qu'après  de  grands  efforts  l'on  n'a  pu  trouver  ou  assigner 
la  loi  rigoureuse  d'une  force  très-compliquée  et  très- 
variable  ?  ce  que  l'on  fait  en  mécanique  ;  alors  on  sup- 
pose qu'au  lieu  d'agir  d'une  façon  variable  et  discon- 
tinue ,  durant  la  période  qui  mesure  sa  durée ,  elle 
agit  continuellement  et  uniformément  durant  un  tems 
déterminé ,  coiTespondant  à  la  somme  totale  des  eflets 
réels  de  cette  force  5  alors  il  est  facile  d  obtenir  une 
formule  qui  mesure  par  approximation  son  activité 
supposée  uniforme  ;  car  l'action  de  toutes  les  causes 
pu  puissances  agissantes  uniformément ,  est  propor- 
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tionnelle  à  leur  durée  :  et  en  supposant  que  la  for- 
mule en  question  n'exprime  pas  exactement  Fénergie 
réelle  de  cette  force ,  elle  peut  du  moins  mettre  à 
même  de  comparer  dans  des  corps  ou  machines  de 
même  espèce ,  des  forces  semblables  ^  semblablement 
exprimées. 

C'est  là  ce  que  je  nie  propose  de  faire  ici  pour  la 
force  pensante  :  ainsi  quoique  nos  sens  ne  nous  trans- 
mettent pas  régulièrement  chaque  jour ,  chaque  se- 
maine ,  chaque  mois ,  etc, ,  la  même  quantité  d'idées  ; 
quoique  la  force  du  cerveau  qui  les  retrace  ou  les 
combine ,  ne  soit  pas  toujours  la  même  ;  quoique  l'at- 
tention dont  nous  sommes  capables ,  et  l'acquisition , 
la  combinaison  d'idées  qui  en  sont  la  suite  ,  varient 
suivant  les  dispositions  du  corps  sensible,  suivant 
l'âge ,  la  force  du  tempérament ,  etc.  ;  quoique  les 
productions  d'un  écrivain ,  d'un  compositeur  quel- 
conque ,  ne  soient  pas  les  mêmes  tous  les  jours  ^  tous 
les  mois,  tous  les  ans,  etc.,  et  dépendent  de  l'état 
de  sa  santé,  du  calme  de  soname,  enfin  varient  sui- 
vant l'aptitude  et  la  facilité  qu'il  a  pour  le  travail; 
néanmoins  dans  le  dessein  où  je  suis  de  me  procurer 
un  moyen  d'exprimer  laconiquement,  et  de  comparer 
entre  elles  les  facultés  intellectuelles  des  individus, 
je  supposerai  que  chacune  d'elle  agit  uniformément: 
esssayons. 

Nous  avons  vu  {pag.  1 68  )  que  toutes  les  opérations 
de  la  force  ou  faculté  pensante  se  réduisent  aux  quatre 
suivantes  :  j°.  recevoir  ou  acquérir  des  idées:  2**.  les 
conserver  ou  les  l'e  tracer  :  5"*.  les  combiner  :  4**.  les  ex- 
primer par  des  signes.  Soit  donc  pour  abréger  la  force 
pensante  =  (  F  P  )  5  soit  la  capacité  de  recevoir  des 
sensations  et  des  idées = (  C  S  )  ;  celle  de  les  conserver 
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[ou  la  capacité  de  réminiscence  qui  fait  la  mémoire) 
=  (  C  R  )  5  celle  de  les  combiner  =  (  C  B  )  ;  enfin  celle 
le  les  exprimer  et  manifester  par  des  signes ,  ou  en 
moins  de  mots,  l'art  des  signes  =(AS).  On  aura 
pour  représenter  la  force  pensante  ,  résultat  de  ces 
quatre  élémens  fondamentaux ,  la  formule  (  F  P  )  =3 
(SC)  +  (CR)  +  (CB)  +  (AS). 

A  présent  pour  évaluer  chacun  de  ces  élémens 
(^C  S  )  ,  (  C  R  )  ,  etc. ,  soit  t=  N ,  le  nombre  de  sen- 
sations et  d'idées  qu'un  individu  peut  recevoir  ou  ac- 
quérir dans  un  tems  que  je  prends  pour,  unité  de  me- 
sure ,  on  aura  au  bout  d'un  tems  quelconque  T  (en 
supposant  l'action  de  cette  faculté  à -peu-près  uni- 
forme), la  capacité  de  sensation  d'idées,  mesurée  scut 
siblement  par  le  produit  N  X  T ,  ou  (CS  )  =  N  T. 
De  même  nommant  î^'  le  nombre  d'idées  que  la 
mémoire  peut  retracer  durant  l'unité  de  tems ,  on 
aura  pour  exprimer  son  énergie  au  bout  d'un  tems 
T',  l'équation  (CR)  =  N^T'. 

De  même  encore  et  par  la  même  raison ,  N"  dé- 
signant le  nombre  des  combinaisons  qui  peuvent  avoir 
lieu  durant  l'unité  de  tems ,  le  produit  de  la  force  ou 
faculté  (CB)  ,  sera  après  un  tems  T'  '  égal  à  N'  '^ 
^  X  T^',  ou  l'on  aura  (CB)=N''T''. 

Enfin  N  '  '  '  désignant  le  nombre  d'idées  exprimées 
durant  l'unité  de  tems ,  on  aura  pour  exprimer  et 
mesurer  le  produit  de  ce  talent ,  de  cette  nouvelle 
faculté  (l'art  des  signes),  au  bout  d'un  tems  T"  ^, 
l'équation  (  A  S)  =  N  '  '  '  T  '  '  ' .  Ce  qui  change  la  for- 
mule précédente  (t^P)  =  CS  +  CR  +  CB  + 
AS  en  celle-ci, F.P  =NT+ N' ^T^ +N' 'T' ' + 

Si  l'on  désigne  par  les  mêmes  lettres  en  petit  ca- 
ractère les  mêmes  quantités  relatives  à  un  autre  in- 
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'dividu ,  on  aura  pour  exprimer  sa  force  pensante ,  1« 
formule  (fp)  ^{cs) -\'{cr) -\^{ch)  '\'{a8)=ni 

L'esprit  étant  constamment  pi*oportîonnel  â  la  force 
pensante,  ou  n'étant  que  la  force  pensantes  considérée 
comme  exerçant  et  manifestant  son  activité  à  l'aide 
'des  signes ,  ces  formules  peuvent  également  servir  à 
'expx'imer  l'esprit  5  ainsi  l'on  a  ,  en  le  désignant  en 
abrégé  par  (SP)  et  (sp)  SP  =  FP  =  (CS)  +  (CR) 
Lf.  (CB)  +  (AS)  et(ep)  =  (fp)  ^  (es)  +  (cr)  + 

'(c6)  +  (^^y 

Nota.  Si  l'on  ne  Vouloit  considérer  dans  la  force 
pensante  que  ces  trois  élémens  primitifs,  recevoir  des 
idées  y  les  retracer  y  et  tes  combiner  y  qui,  existant 
dans  toutes  les  têtes ,  semblent  indépendans  de  toutes 
les  formes  particulières  du  langage,  quoique  grande- 
jnent  soumis  à  l'influence  d'une  langue  quelconque; 
alors  on  auroit  simplement  FP  =^  (CS)  +  (CR)  -f 
(CB),  tandis  que  (SP)  =  (CS)  +  (CR)  +  (CB) 
Lj-  (AS)  :  c'est-à-dire  que  V esprit  renfemieroit,  outre 
la  force  pensante^  l'élément  (AS),  ou  Tart  des  signes  : 
mais  la  formation  et  l'expression  des  idées  sont  des 
choses  si  étroitement  unies,  qu'il  est  bien  difficile  de 
les  séparer  :  un  des  plus  brillans  travaux  de  la  force 
créatrice  (FP)  ,  est  l'invention  même  de  ces  signes, 
dont  elle  a  su  se  faire  un  si  puissant  levier  pour 
analyser  l'univers  et  s'analyser  elle-même.La  nuance 
entre  ces  deux  facultés  FP  et  SP  est  donc  si  légère, 
que  Ton  peut,  sans  inconvénient,  la  supposer  nulle* 
Ces  formules  abrégées  ont  l'avantage  précieux  de 
retracer  avec  beaucoup  de  simplicité  tous  les  élémens 
générateurs  de  la  faculté  pensante  et  de  l'esprit  hu- 
main ,  de  mesurer  en  quelque  soite  son  énei-gie  radi- 
cale ou  sa  force  productrice,  et  $es  habitudes  fonda- 
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mentales  :  elles  donnent  jusqu'à  uîi  certain  point  ïe 
moyen  de  les  comparer  dans  tous  les  hommes,  et 
d'assigner^  pour  ainsi  dire,  retendue  ou  le  degré  de 
sensibilité  de  mémoire,  d'imagination  et  d'intelligence 
que  possède  chaque  individu ,  au  moyen  des  équations 

(CS)  _  NT^  (CR)  _  NT^  ^  (CB)  __  JS'T"  .  (FP)  _  ,.    „ 

{et)  nt  ?  {cr)  n'f    '    {cb)  n'Y'    '(//,)  — eXC.  ^J;.l!it 

si  ces  expressions  comparatives  Tr-jîTr-]  '  ^^^*  n'of- 
frent pas  une  évaluation  rigoureuse  ou  une  exactitude 
de  calcul  numérique ,  ce  qui  est  impossible ,  surtout 
quand  les  idées  comparées  sont  de  différente  nature; 
elles  montrent  du  moins  plus,  nettement  qu'on  ne  l'a 
fiait  jusqu'ici ,  la  base  sur  laquelle  repose  le  système 


(I)  En  effet,  l'équation  (CS)  =:NT  nous  fait  voir  que  la  faculté  de 
recevoir  ou  d'acquérir  des  idées  ,  est  en  raison  composée  de  la  quantité 
d'idées  reçues  ou  acquises  dans  l'unité  de  tems  ,  (une  heure,  un  jour^ 
un  mois,  etc .  )  et  du  tems  que  pourra  durer  l'exercice  de  cette  faculté 
résultante  du  produit  des  quantités  T  et  N. L'équation  (CR)  =  N'  T' 
mesurant  la  mémoire,  nous  montre  qjie  sa  force  dépend  du  produit 
des  deux  élémens  N',  T';  ainsi  l'on  aura  d'autant  plus  de  mémoire 
que  Pon  possédera  l'un  et  l'autre  dans  un  degré  plus  distingué. 
Leq.  (CB)  =  N/  /T"  exprime  une  force  variable  en  raison  de  la 
quantité  dldées  combinées  durant  l'unité  de  tems  et  de  la  durée  de 
ces  combinaisons.  De  même  la  formule  (AS  )  ^  N'  '  '  T'  '  '  mesurant 
le  talent  d'exprimer  ses  idées  par  des  signes  ,  annonce  qu'il  dépend  à 
•  la  fois  du  nombre  d'idées  exprimées  dans  l'unité  de  tems,  et  de  la  lon- 
gueur du  tems  que  pourra  durer  ce  travail.  Enfin ,  la  force  pensante  FP 
<mla  faculté SPmesurée par  l'équation  (FP)=:(SP)=(CS)+(CR) 
-}-  (  CB  )  +  (  AS  )  est  variable  tout  à  la  fois ,  suivant  le  nombre  d'idées 
reçues ,  conservées*  combinées,  et  exprimées  durant  l'unité  précitée  » 
et  le  tems  que  peut  durer  l'exercice  ou  l'activité  des  quatre  forces  élé- 
mentaires (CS),(CR),  (CB),  (AS).  Et  si  T=T' =T' '=T' ", 
c'est-à-dire,  si  la  durée  de  leur  activité  est  supposée  la  même,  alors  la 
formule  devient  FP=(N  +  N'+N"  4-N'")  T  offrant  les  cinq 
élémens  qui  entrent  dans  la  formation  de  (FP)  et  de  (SP),  et  dont 
dépendent  les  direrses  yakurâ  Qu  les  Yariatiojus  dgat  on  les  conçoit 
«ttsceptibles. 
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de  nos  facultés  intellectuelles^  et  la  source  première 
de  leur  différence  :  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir  trouvé 
une  formule  représentant  la  force  pensante  et  l'esprit, 
et  désignant  par  approximation  l'énergie  des  facultés 
qui  les  composent;  et  je  crois  être  le  premier  qui  ait 
songé  à  soumettre  au  calcul  une  faculté  aussi  peu 
connue  et  aussi  mal  analysée  que  l'a  été  jusqu'ici  cette 
intéressante  portion  du  moral  de  l'homme. 

.  Si  Helvétius,  ce  philosophe  si  estimable,  si  connu 
par  son  génie ,  la  clarté  et  la  noblesse  de  son  style,  par 
son  amour  pour  l'accroissement  des  lumières,  de  la 
liberté  et  du  bonheur  de  l'homme,  par  sa  haine  contre 
les  antiques  artisans  de  la  sottise  et  des  préjugés  (ces 
ennemis  éternels  des  sciences,  de  la  vérité  et  de  toute 
bonne  organisation  sociale);  si  Helvétius  eût  examiné 
de  plus  près  la  tète  humaine,  il  n'eût.pas  avancé  dans 
ses  ouvrages  sur  V Esprit  et  sur  V Homme  ^  des  para- 
doxes qui  ternissent  un  peu  l'éclat  des  vérités  dont  ils 
sont  remplis  :  il  n'eût  pas  dit  que  ce  n^est  point  de  la 
perfection  plus  ou  m.oins  grande  et  des  organes  des 
sens  et  de  V organe  de  la  méînoire  que  dépend  la  grande 
inégalité  des  esprits  :  que  tous  les  hommes  bien  organi' 
ses  ont  une  égale  aptitude  à  V esprit^  etc.  Assurément 
les  sens  et  le  cerveau  de  Voltaire  étoient  organisés 
pour  produire  l'ame  d'un  grand  homme ,  comme  le 
corps  et  le  cerveau  d'un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, si  mal  nommés  raisonnables  ^  le  sont  pour 
enfanter  l'ame  d'un  imbécile  ou  d'un  homme  très- 
médiocre.  Il  faut  en  dire  autant  des  Newton,  des 
Descartes. 

Descartes ,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Chez  les  païens ,  et  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l'huître  et  l'homme  , 

Le  tient  tel  de  nos  gens ,  franche  bête  de  sosune.      (  Lafoivt.  } 

Un 
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•tJii  telélogQ,  sans  doute,  est  un  peu  outré,  ainsi  que 
la  satyrej  mais  il  prouve  que  le  bon  et  naïf  Liafontaine 
n'étoit^as  celui  de  nos  pbilosoplies  qui  connoi$soit  le 
^noinsbjijçn  les  hommes.  Au  reste,  Helvétius,  tout  ^ju 
méconnoisoant  les  étonnant  efiets  de  Torganisation 
primitive,  en  accords^nt  trop  peu  à  la  Nature  et  un  peu 
trop  à  l'éducation,  avoit  un|i)uttrès-louabIe>celi;iide 
faire  sentir  à  l'homme  sa  dignité,  de  lui  montrer  qu'il 
étoit  le  maître  d'agrandir  indéfiniment  son  être,  et 
qu'un  habile  instituteur  peut  créer  les  individus, 
comme  il  est  au  pouvoir  d'un  grand  législateur -de 
t>réer  un  peuple  :  on  voit  qu'Helvétius  aimoit  pro- 
fondément les  hommes ,  et  sa  belle  ame  se  montroit 
jusques  dan3  ses  erreurs.  Au  surplus ,  les  formules  pré-^ 
citées  peuvent  en  partie  servir  à  rectifier  les  exagéra* 
tiousde  son  livre  de  Y  Esprit^  je  pourrois  en  tirer  un 
grand  nombre  de  conséquence»,  mais  elles  allonge** 
roient-trop  cet  ouvrage.  Je  me  borne  donc  à  poser  le 
principe  général;  c'est  au  lecteur  à  y  ramener  les  cas 
particuliers  ou  à  les  en  déduire,  et  il  peut  s'en  servît* 
avec  succès  pour  résoudre  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes relatifs  àTesprit,  dont  je  me  borne  à  parcourir 
ici  rapidement  les  principales  formes. 

L^esprit  n'étant  en  général  que  la  faculté  de  penser  y 
plus  celle  d'exprimer  sa  pensée ,  les  esprits  se  trouvent 
composés  d'idées,  de  la  faculté  de  les  recevoir,  dé  les 
conserver,  de  les  combiner  et  de  les  exprimer,  et  la 
quantité,  ainsi  que  la  qualité  de  l'esprit  doivent  varier 
dans  chaque  individu ,  en  raison  des  variations  de  ces 
quatre  élémens  qui  concourent  à  produire,  par  leus 
divers  mélanges,  les  différences  générales  de  toutes  les 
tètes  pensantes  i  d'où  l'on  voit,  que  connoissant  lo 
nombre  et  l'espèce:  d'idées^  pontÇQue»  dans  une  tête ,  et 
•     Tome  I.  Y 
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la  faculté  de  les  combiner,  etc.  on  pourra' toujours 
déterminer  à  peu  près  ce  dont  elle  est  capable,  et  fixer 
eh  quelque  sorte  la  nature  et  l'étendue  des  prodiiotioiu 
auxquelles  elle  peut  donner  naissance ,  de  même  que 
Ton  j  uge  par  l'inspection  des  matériaux  et  des  outib  qra 
sont  au  pouvoir  d'un  ouvrier,  et  à  sa  manière  de  s'en 
servir,  de  la  qualité  des  ouvrages  qUi  peu  vent  sortir  de 
ses  mains. 

Il  y  a  donc  autant  de  soi'tes  d'esprits  qu'il  y  â  d'es- 
pèces différentes  d'idées  ;  (de  là  l'esprit  du  cultivateur, 
de  l'artisan,  de  l'artiste,  du  poëte,  de  l'orateur,  de 
l'érudit,  du  philosophe,  de  l'administrateur,  du  gue^ 
rier ,  du  ministre ,  du  législateur,  etc.)  et  la  différence 
qui  règne  entre  eux ,  provient ,  i^  de  la  qualité  et 
de  l'étendue  du  magasin  d'idées  qui  leursétt  de  base; 
2**.  de  la  faculté  de  mettre  en  œuvre  ces  matériaux 
primitifs  par  la  réflexion  et  le  raisonnement,  d'eu 
former  toutes  sortes  de  combinaisons  et  d'exprimer 
les  résultats  de  son  travail,  en  les  rendant  sensibles 
aux  autres  par  l'écriture  et  le  discours. 

Les  meilleurs  esprits  sont  donc  ceux  qui  s'étanl 
donné  la  peine  de  remonter  à  la  génération  de  leun 
connoissances,  d'analyser  avec  la  plus  grande  préci- 
sion leurs  notions  complexes  et  générales ,  ont  le  plus 
grand  nombre  d'idées  nettes  et  bien  déterminées  en 
tout  genre ,  et  savent  le  mieux  les  combiner  :  si  la 
mémoire  n'est  pas  pour  le  génie  un  meuble  inutile i 
beaucoup  près ,  puisque  c'est  elle  qui  lui  fournit  ses 
matériaux,  on  sent  du  moins  qu'elle  ne  joue  qu'un 
rôle  subaltei'ne,  vu  l'extrême  avantage  que  nous 
avons  de  recourir  quand  nous  voulons,  à  ces  dépôts 
de  signes,  où  nous  avons,  pour  ainsi  dire ,  enregistré  jî' 
Bos  idées  avec  les  mots,  tandis  que  la  puissance  de  pi 
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recevoir,  d'embrasser  à  la  fois,  et  de  combiner  de 
toutes  les  manières  une  grande  masse  d'idées,*  forme 
la  vraie  substance  du  génicé 

'Ltes  grands  esprits  sont  composés  de  grandes  idée^y 

â'un  grand  nombre  d'idées ,  et  d'une  grande  facilité 

pour  les  combiner,  etc.  La  têtef  qui  les  renferme  logé 

pour  ainsi  dire  le  globe  entier  et  l'univers  connu  5  ils 

ont  des  idées  (  au  moins  sommaires  )  extrêmement 

xiettes  sur  toutes  les  parties  des  sciences;  ils  voient 

ara^ideraent  les  rapjports  les  plus  éloignés  des  choses; 

ils  remuent  avec  promptitude,  avec  force  toutes  les 

Jiarties  de  ce  monde  d'idées,  et  saisissent  avec  un  œil 

d:'aigle,  parmi  cette  multitude  de  combinaisons  créées 

par  les  autres,  ou  qu'ils  créent  eux-mêmes,  celles  qui 

siérîtent  la  préférence  en  produisant  un  maximum 

d'e£Pet  ou  d^avantâges.  Dans  cette  classe  sont  les  grands 

législateurs  >  les  grands  ministroc ,  les  grands  admi- 

idstrateurs  en  tout  genre,  les  grands  ingénieurs,  les 

grands  guerriers,  les  grands  poètes,  les  grands  pein-* 

très ,  etc*  qui  tous  concourent  par  les  productions  da 

leur  génie,  à  la  création,  à  la  conservation  et  à  l'em-» 

l>ellissement  des  sociétés  humaines. 

■    Si  à  la  faculté  de  faire  de  grandes  choses ,  on  joint  la 

volonté  constante  d'êti^e  utile  aux  hommes,  on  aura 

1b8  grandes  am£s  ^  composées,  comme  l'on  voit^  d'un 

liant  degré  d'intelligence  et  de  bienveillance,  du  talent 

de  voir  ce  qui  est  le  plus  avantageux  à  nos  semblables^ 

tt  du  désir  continuel  de  le  leur  procurer  :  voilà  les 

:'SeQls,  les  vrais  grands  hommes  ;  on  n'est  grand  qu'à 

'demi  quand  on  ne  l'est  que  par  la  tête  et  non  par  le 

^•œur  s  les  peuples  ne  doivent  donner  que  la  seconde 

j^lace  dans  leur  estime,  à  ceux  qui  ne  savent  que  les 

'flairer}  la  première  appartient  à  ceux  qui  veulent 

y  3 
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et  savent  en  même  tems  les  rendre  heureux;  mâii 
qu'ils  n'oublient  pas  dans  le  choix  de  leurs  législateura^ 
de  leurs  chefs  y  que  l'un  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autre^ 
et  qu'avant  de  pouvoir  faire  le  bien,  il  fauj  le  voir* 

Les  petits  esprits  sont  ceux  qui  n'ont  que  peu  d'idées, 
de  petites  idées;  or,  il  suit  de  ce  qui  précède  qae  la 
petitesse  d'une  idée  se  mesure  par  le  peu  d'étendue^ 
par  le  peu  d'importance  de  l'objet  dont  on  s'occupe, 
et  le  peu  d'utilité  qui  en  résulte  pour  les  autres  et 
pour  soi-même  ;  la  lecture  réfléchie  des  bons  livres, 
la  conversation  des  gens  instruits ,  et  sur-tout  le»  voya- 
ges, voilà  un  triple  et  sûr  moyeii  de  remédier  à  cfi 
défaut  et  d'agrandir  indéfiniment  le  système  de  ses 
connoissances  :  la  tête  de  l'homme  se  compose  de  tout 
ce  qu'il  a  vu,  entendu,  etc.  une  vue  étroite,  l'habitude 
des  détails  obscurs  ou  ti^op  minutieux,  jointes  à  des 
passions  foibles  ou  viles ,  à  des  sentimens  peu  élevésoA 
blâmables,  à  des  procédés  mesquins,  etc.  forment lei 
petites  âmes. 

Les  e*prî7«-yor^5  sont  ceux  qui  n'admettent  quede9< 
choses  évidentes  qui  leur  sont  transmises  par  les  sens^ 
ou  sont  le  produit  de  la  réflexion ,  et  qui  nient  et  rejet* 
tent  tout  ce  qui  n'a  point  un  caractère  de  vérité  ou 
de  vraisemblance,  ce  qui  n'est  point  susceptible  de 
démouslralion  :  or,  puisque  ce  sont  là  évidemment 
les  seuls  moyens  d'acquérir  de  vraies  connoissances,  et 
qu'en  bonne  logique  on  n'est  tenu  de  regarder  comme 
vrai ,  que  ce  qu'on  apperçoit  être  tel  avec  les  yeux 
et  la  tête  que  Von  a  reçus  dé  la  nature,  on  sent  que 
les  esprits-forts  sont  les  bons  esprits,  sur-tout  lorsque 
côntens  de  cultiver  et  de  développer  en  paix  leur 
raison,  ils  ne  cherchent  point  à  troubler  l'ordre  social, 
qui  par  malheur  dans  presque  tous  les  pays  repose 
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plutôt  sur  les  erreurs  et  les  préjugés  naissans  de  l'au- 
.^orité.du  plus  fort,  ^ue  sur  la  philosaphie  (ou  la  prati- 
que de  la.  raison  )  naissante  du  droit  du  plus  éclaiié. 
Le  mot  fort  annonce  d'ailleurs  qu'ils  sont  audacieu  x 
-et  cher^îhent ,  comme  Newton  et  Buflbn,  à  soulever  le 
xideau  qui  couvre  la  nature,  en  ramenant  l'explication 
de  tous  les  faits,  des  mouvemens  et  phénomènes  du 
-^lobe  et  dés  autres  corps  célestes,  à  une  force  unique, 
ou  du  moins  à  un  petit  nombre  de  forces  ou  causes 
bien  connues,  bien  déterminées.  On  sent  que  pour 
"être  un  esprit  fort  comme  je  l'entends  ici ,  il  faut  avoir 
'dans  la  tête  une  grande  masse  d'idées  nettes  sur  tous 
les  sujets  possibles,  parce  que  les  grands  problèmes 
rrelatifs  à  l'origine  et  à  la  nature  de  l'homme,  à  la  nais- 
sance ,  à  l'organisation ,  enfin  aux  cfaangemens  et  aux 
rlois  générales  du  globe  et  de©  antres  planètes  compo- 
'-Sànt  le  système  du  monde ,  sont  lés  plus  difficiles  da 
"tous  et  les  derniers  qu'on  doive  chercher  à  résoudre  : 
.^ce  n'est  qu'armé  de  la  connoissance  de  tous  les  faits 
rphysiques ,  chimiques,  etc.  de  tous  ceux  qui  sont  rela- 
.i-ifs  à  l'histoire  de  l'homme  et  du  globe  ,  et  de  toute 
la  puissance  du  raisonnement,  que  l'on  doit  en  tenter, 
-•4m  attaquer  la  solution  :  il  faut  donc  pour  cela  être 
naturaliste ,  physicien ,  chimiste ,  géomètre ,  etc. 
-  '   Les  esprits  foibles  n'osent  entreprendi'e  la  solution 
■des  grands  problèmes  dont  je  viens  de  parler;  ils  ne 
-savent  ce  qu'ils  doivent  penser  sur  tout  cela;  ils  n'ont 
■^point  à  eux  de  caractère  propre  5  ils  suivent  les  sentiers 
*%attus  et  fi^yés  par  les  prêtres  et  les  gouvernans  j 
■^fidèles  échos ,  ils  se  contentent  de  répéter  les  exprès- 
-«ions,  les  idées  et  les  opinions  d'autrùi,  sans  en  avoir 
•à  teux ,  sans  oser  rien  tirer  de  leur  propre  fonds  ;  ils 
iressemblent  assez  à  la  glace  qui  réfléchit  les  objets, 
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sans  les  sentir  :  ce  sont  ordinairement  des  gens  pes 
instruits  (  de  bonnes  gens  et  de  robuste  foi)  qui  aimant 
mieux  croire  que  se  donner  la  peine  de  voir,  adoptent 
comme  vrai  ce  qu'on  leur  assure  être  tel ,  et  n'ont  dani 
la  tête  aucune  démonstration  de  cette  foule  de  prop 
sitions  qu'ils  reçoivent  aveuglépient,  sans  vouloir  oa 
sans  pouvoir  s'en  rendre  compte. 

Esprits  lumineux.  Tous  les  yeux  ne  voient  pas  1« 
objets  extérieurs  avec  la  même  clarté  :  il  en  est  de 
mêine  de  l'esprit  ou  plutôt  du  cerveau  ;  cet  œil  intorne 
ne  retrace  pas  chez  tous  les  individus ,  les  images  ayec 
la  même  vivacité ,  la  même  netteté  :  souvent  les  idétt 
sont  confuses  et  mêlées  de  nuages  et  d'ombres,  comine 
les  objets  reculés  dans  un  trop  grand  lointain^  delà 
les  esprits  lumineux  et  les  esprits  confus. 

Les  premiers  voient  nettement  chaque  objet  ;  ils  en 
distinguent  toutes  les  parties  5  ils  impriment  à  toutei 
leurs  pensées,  comme  à  leurs  expressions,  cette  viveel 
pure  clarté  des  images  empreintes  dans  leur  tête;  sok 
qu'ils  parlent ,  soit  qu'ils  écrivent ,  le  fil  de  leurs  idées 
se  développe  sans  peine  et  sans  eiFort  aux  yeux  des 
autres ,  parce  qu'ils  ont  l'habitude  d'établir  entre  ellei 
l'ordre  le  plus  naturel ,  qui  est  aussi  celui  de  la  plm 
grande  lumière  :  de  pareils  esprits  portent  un  nouveau 
jour  sur  tous  les  sujets  qu'ils  traitent;  ils  les  perfec- 
tionnent, les  rendent  accessibles  aux  vues  foibles^et 
cepréçievix  avantage  suffit  par  fois  pour  suppléer  au 
génie  qui  ne  les  accompagne  pas  toujours,  quoique 
se  concilie  parfaitement  avec  eux.  Le  génie  créateur 
ressemble  au  soleil ,  qui  par  lui-même  lance  le  feu  et  11 
lumière  en  tous  sens,  et  l'esprit  lumineux  est  comme 
le  globe  de  la  lune  qui  les  réfléchit  vers  nous.  Cet  esprit, 
en  r^-ssemblant  une  foule  de  vérités  éparses  en  miUp 


endroits,  en  compose  un  faidceau  de  lamièr^e-,  lin  flam- 
beauiqùiiioua^eFt  a  mieux  voir  les  divers  objets  de^iîos 
Gonnoissances^ebtout  leur  ensemble. 

'Les  grands  génies  possèdent  d'ordinaire  ce  genre 
d'esptit>  dans  un  degré  éminent ,  mais  la  rapidité  et 
retendue ide  leurs  vues  leur  font  souvent  franchir  un 
grand  nooibre  d'idées  intermédiaires  ;  alors  ils  devien- 
nent obscurs  pour  les  esprits  médiocres  qui  ne  peuvent 
plus  les'  suivr&et les  entendre  :  .ce.seroit  donc  aux  hom- 
mes supérieurs'  (comme  Newton,  Dalembert,  Euler^ 
X/agran^/jetc^.)  qu'il  appartiendroit  de  nous  donner 
les  élément  .'dé  la  philosophie  et  des  sciences,  parce 
qu'eux  seuls  sont  capables  de  le  bien  faire;  mais  ils 
dédaignent;,  pour  la  plupart,  une  gloire  qui  pourtant 
ne  se^oit  rien  hioins  qu'obscure,  puisqu'elle  réunit  le 
âouble^mérite.do  la  difficulté  Vaincue  et  d'une  grande 
.utilité^  et  préfèrent  la  solution:  d'un  certain  nombre 
âe<  problèmes  curieux  qui  fait  leur  réputation;  ils 
aimentmieax  avancer  par  leurs  découvertes  l'édifice 
des  sciences,  que  d'en  bien  poser  les  fondemens.  Voilà 
-    pourquoi  nous  avons  eu  si  long-tems  tant  de  mauvais 
jélémens  en  tout  genre,  et  pourquoi  les  bons  nous  man- 
quent encore  dans  plusieurs  parties  :  ce  travail,  qui  ne 
peut  être  .bien  fait  que  par  un  homme  supérieur  qui 
-Teut  s'en  donner  la  peine ,  étoit  l'occupation  et  le  par- 
tage, d'un  grand  nombre  d'hommes  médiocres  et^de 
compilateurs.  • 

Les  esprits  confus  ont  tous  les  défauts  opposés  aux 
qualités  des  esprits  lumineux  :  ils  ne  voient  pas  dis- 
tinctement les  objets  et  les  parties  détaillées  qui  les 
composent;  ils  n'ont  pas  mis  d'ordre  dans  leurs  idées  ^ 
et  leurs  expressions  sont  obscures  comme  leurs  con- 

ceptioQs  ;  la  plupart  des  mots  sont  pour  eux  sauâ 

•    ^  ■  y  4 
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valeur  fixe,  ou  n'exprimenl que  des  idées njaldéteiv. 
xuinées  ;  la  mappempnde  -de  leurs  notions  primitives 
est  mal  construite;  les-  lignes  de: démarcation  qui 
séparent  les  idées  générales  et  les  diverses  branches  de 
nos  connoissances ,  ou  n^existent  point  ou  sont  mal 
tracées  ;  enfin ,  Thorizon  de  leurs  idées,  au  lietf  d'être 
constamment  éclairé  par  unie  lumièi^  vîw  et  soute- 
ime  ^  ne  l'est  que  par  une  lueur  fiûble ,  inégale  et 
■^racillan  te ,  qui  laisse  dans  rôbscuritéune  giT'and^  partie 
^C'ieur  entendement,  dont  elle  n'éçlail^e  pour  aina 
^ire  que  quelques  places  :  on  sent  que  âeL.paretis:esprits 
sont  totalement  incapables  de  bien  faite  les  élémens 
dès  sciences.  .  ■.',.  ;. .  -       :.•.-. 

liies  esprits  Justes  sont  ceux  qui  n'ont  que  des  idées 
nettes,  qu'ils  savent  exprimer  et  coinbineraVec  précir 
fiion,  voient  les  idées  dèçoulex* -le»-  unes*  des? autre», 
savent  bien  former  ou  analyser  rigoureusement  Icur^ 
notions  complexes ,  'montrer  la  dépendance  etlàsubor« 
dination  des  idées  et  des  faits ,  en  tirer  d'exactes  con- 
séquences, etc.  et  partant  pensent ,  écrivent  et  par» 
lent  toujours  avec  exactitude  :  avant  d'aspirer  à  être 
un  esprit  supérieur,  il  faut  commencer  par  être  un 
esprit  juste. 

Les  esprits  faux  sont  un  composé  d'idées  fausses 
et  mal  déterminées  ,  de  notions  absurdes  ou  contra- 
dictoires; ils  associent  les  idées  les  plus  disparates,  et 
désunissent  celles  qui  sont  le  plus  analogues  5  ils 
voient  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas,  et  ne  savent 
point  y  voir  ce  qu'elles  renferment  ;  ils  n'ont  pas  le 
talent  d'appercevoir  la  liaison  des  idées  secondaires 
avec  les  idées-mères ,  et  de  les  en  fairedécouler  par  nne 
bonne  analyse  ou  saine  logique  (car  on  raisonne  tou- 
jours bien,  dès  qu'on  a  de  bons  yeux  ou.quon  tait 
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imalyser)  renfin',  l'esprit  faux,  diamétralement  op- 
posé à  l'esprit  jujste' et  au  bon  esprit,  fait  sur  ce  der- 
nier l'efiFet  d'une  dissonance  ou  de  la  discordance  des 
ToiK'et  des  in^trUmen^&ur  une  oreille  musicale.  La 
Natura  toute  deule,faitpea  d'esprits  faux  5  c'est  le  pro- 
d,ijp;t  lent  des  mauyaisésliabitudes ,  des  mauvaises  mé- 
thodes ou  de  l'art  de  rendre  les  gens  stupides ,  car  mal- 
lieUiidusement- cet  .ai't  existe,  comme  celui  de  les 
ëclftirjer. 

'  .  3^Êf^  esprits-  légers  ttxtgréables  sont  ceux  qui  s'occu- 
peut  de  choses.agréabl^  et  légèi^es ;  car  n'oublions  ms 
que  nos  idées  sont  tpujoMra  pour  jioUs  de  même  nature 
que  les  objets  qui  les  produisent  \  que  nous  ne  connois* 
isons  ceux-ci  quç  par-e^liçft^et  que  là  nature  entière 
n'est  pour  nous  qile  l$i,  somme  totale  des  sensationca 
qo^ils  font  ou  :pouv>m^  faive  jaaitre  en  nous. 
•  Les  esprits  dont  jeparle  ont  ordinairement  le  talent 
d'exprimer  avecL.gckce.  une  foule  de  petits  rapports 
appçrçus^veiîîfinesfiej  ils  font  avec  facilité  de  jolis 
cojpjrlimens  en^.vera .et  en  prose;  ils  sont  d'ordinaire 
figréables  co^t^MT^^ils  pari  eut  abondamment  des  fem- 
ines,  deis  boydQirj^y.dô.9  pio^es,  de  là  toiletté^  des  ameu« 
blemens,  des  jardins,  des  équipages;  ils  savent  mer- 
Teiileusement  préparer  )  arranger  et  eiécuier  des  par- 
ties, jde.  plaisir;  connoissent  exactement  la  chroni- 
qiiiue^;da.jour,  èt:médi«eat  à  ravir.  11  fau^  compren- 
dre, iians  cette. ;cUsse/.ce  qu'on  nomme  les  gens  de 
bo!nBe:compagnie  j  qui  ji  par  la'fréquentatiou  conti- 
»iieU^du  grand  inonde, :et  l'habitude  où  ils  sont  de 
i'oocqper  de  leurs  plaisirs,  acquièi-cnt  une  grande 
fittosse  de  jtigement  sur  tous  les  petits  pbjels  de  société 
et  d'amusement;  «les  roiiiànciers,  lefs  poêles,  etc.  et 
Wgëiiéral  tous  lej  4:Q|npositeurs  qui  s'ô^Lercent  sur 
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des  sujcfs  riaïis',  et  dont  rinn^giiiajtiôii  et  le  fbi^ii  ië 
l'esprit  participent  toujdux's  des  idées  qui  les  occupant 
habituellement. 

On  voit  donc  que  sous  quelque  forme  qu'il  se^ré- 
sente,  cetesprîtdontonatail^t'piirlé,  éurleqtSel  on  a 
tant  et  si  vaguement  disputé^  doit  terurfours  être  com^ 
posé  d'idées ,  autrement  ce  né  seroitrien^  qn'il  varie  et 
prend  autant: de: formes  et  dé  qualités  particulit^es 
qu'il  y  a  d'objets  ou  de  classes  d'objets  naturels,  arti- 
ficiels du  imaginaires,  dont  ou'  est. réduit  à  s'occuper 
de  quelque  inanière  qn'pn  se  -retourne. 

Quand  on  ne  s'occupe;  que  d'idées  relatives  à  nos 
premiers  besoins^  c'est  le  bon  sen$  ou  le  sens  commun, 
cette  masse  d'idées  comnnmes  à  tous  les  hommes 
dans  tous  les  payis,et  provenante  d'une  série  de  sensa- 
tions à  peu  près  les  même»p<»tt>trt;  le  globe,  parce  que 
les  organes  dc/iliammeiet  ses  premiers  besoins  sont 
partout  seùsiblemenf  les  mêmes;*  A  mesure  que  le  bon 
sens  s'éteiid,  se  perfectionne- par  son  énergie  natu- 
relle ou  par 'l'éducation ,  il  devient  l'esprit ,  ou  plutôt 
on  lui  donne,  ce  nom;  car,  à  la  rigueur,  le  bon  sens 
est  le  premier  degré  de  l'esprit ,  il  est  même  la  basé  du 
véritable  et  bon  esprit  en  tout  genre. 

L'esprit  dc' chaque  individu  ne  consistant  que  dans 
un  certain  nombre  de  tableaux  d'idées  et  de  signesre- 
présentatifs  de  celles-ci,  la  différence  qui  régnera  entre 
les  esprits  sera  d'autant  plus  grande,  que  ces  tableaux 
respectifs  différeront  plus  entré  eux  ,  et  plus  aussi  les 
possesseurs  de  ces  divers  genres  d'esprit  auront  de 
peine  à  s'entendre  ;  il  est  même  possible  que  parmi 
leurs  idées  iV n'y  ait  presque  rien  de  commun  ;  alors 
ils  ne  s'entendront  pas  du  tout  :  ils  •  seront  dans  le 
même  cas  que  deux  hommes  qui  parlent  une  langue 
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dififérente^  car,  chaque  partie  des  sciences  et  des  arts 
a  son  langage  particulier ,  que  l'on  ne  connoît  qu'au- 
tant qu'on  l'a  étudié  5  c'est  pour  ainsi  dire  une  langue 
nouvelle  à  apprendre. 

Donc,  1".  il  n'y  a  que  les  hommes  occupés  du  même 
iu:t ,  de  la  même  science ,  qui  puissent  s'apprécier  réci- 
proquement; ainsi  un  grand  ministre  n'est  bien  jugé 
que  par  un  ministre,  un  ingénieur  par  un  ingénieur ^ 
un  peinti'e  par  un  peintre ,  un  géomètre  par  un  géo- 
mètre, etc,  a**.  Les  grands  hommes  en  tout  genre  ne 
peuvent  et  re  appréciés  que  par  leurs  égaux ,  ou  par  des 
hommes  dont  la  tète,  les  idées  et  les  passions  sont 
au  niveau  des  leurs.  5°.  On  n'a  une  admiration  et  une 
estime  bien  senties  que  pour  les  hommes  qui  excel- 
lent darM  Fart  qu'on  professe ,  ou  que  l'on  connoît  à 
fond ,  et  l'on  ne  parle  d'ordinaire  que  par  ouï-dire  du 
mérite  des  autres  états  ou  professions  :  on  ne  le  juga 
point,  parce  qu'on  ne  le  connoît  pas;  on  ne  fait  que 
répéter  les  j  ugemen s  des  connoisseurs ,  souvent  sans  les 
sentir  et  les  entendre.  4**.  11  existe  donc  deux  sortes 
d'éloges  et  deux  sortes  de  réputations  :  les  premiers 
sentis  par  celui  qui  les  donne  et  qui  sait  les  proportion- 
ner au  degré  de  mérite ,  composent  ce  genre  de  réputa- 
tion peu  étendue  (parce  que  les  vrais  appréciateurs 
du  mérite  devant  en  avoir  beaucoup ,  sont  par  cette 
raison  fort  rares),  mais  le  seul  vraiment  flatteur, 
parce  qu'il  est  fondé  sur  une  estime  sentie  :  les  autres 
donnés  par  des  gens  qui  ne  font  que  la  fonction  d'écho, 
forment  ce  genre  de  réputation,  qui  est  plutôt lapreuve 
d'une  grande  célébrité,  qu'elle  n'est  celle  d'un  grand 
mérite ,  genre  qui  forme  souvent  une  portion  de  la 
gloire  de  l'homme  d'un  vrai  génie,  mais  à  laquelle  il 
f>»t  biea  moins  sensible  qu'à  la  première,  que  l'on 
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n'obtient  jamais  sans  la  mériter,  parce  qu'oeil©  nous  est 
accordée  par  Thomme  qui  sait  nous  juger,  tandis  que 
Tautre  est  souvent  prodiguée  par  le  vulgaire ,  au  char- 
latanisme^ à  l'ignorance,  à  l'intrigue,  et  même  à  la 
scélératesse»  Que  sont  pour  la  plupart  ces  conqué- 
rans  dont  on  a  tant  parlé,  sinon  d'illustres  scélérats, 
qui ,  avec  plus  ou  moins  de  génie,  ont  fait  tuer  beaw 
«îoup  d'hommes  ?  Combien  Newton  me  montrant  les 
lois  du  monde ,  et  Buffon  décrivant  le  globe  terrestre 
et  peignant  la  majesté  de  la  Nature,  sont  plus  grands 
à  mes  yeux  qu'un  fougueux  Alexandre^  qui  ravage  et 
désole  la  terre  en  égorgeant  l'espèce  humaine,  par 
ennui,  par  caprice  ou  par  plaisir  !  5".  Nous  ne  parlons 
jamais  bien  que  sur  des  sujets  dont  les  idées  nous  sont 
familières;  il  faudroit  ^  pour  parler  égalemrui  l>î^a  sur 
toutes  sortes  de  matière*,  les  avoir  étudié  à  fond,  et  les 
posséder  toutes  également  bien,  ce  qui  exigeroit  Tuni- 
versalilé  des  connoissances  à  laquelle  l'homme  le  plus 
heureusement  organisé ,  le  mieux  élevé ,  doué  de  la 
santé  la  plus  robuste,  et  jouissant  de  la  plus  longue  vie, 
ne  peut  se  flatter  de  parvenir  à  beaucoup  près  :  on  s'ex- 
pose donc  à  déraisonner  fréquemment,  quand  on  veut 
raisonner  sur  trop  d'objets  à  la  fois ,  ou  l'on  parle  sans 
s'entendre  et  sentir  ce  que  l'on  dit ,  comme  font  les 
gens  bornés  au  sens  commun,  les  femmes  et  les  enfans, 
lorsqu'ils  veulent  sortir  du  léger  système  d'idées  qui 
leur  est  habituel ,  pour  se  lancer  dans  une  sphère  étran- 
gère d'objets  inconnus,  dont  ils  prononcent  les  mots, 
sans  avoir  les  idées  (i). 


(i)  La  conversation  ne  peut  guère  rouler  dans  les  trois  quart*  des 
iociétés,  que  sur  le  fonds  d'idées  commun  à  tous  les  hommes,  et  dont 
Tennuyeuse  répélitiou  rend  extrêmement  insipide  pour  Tiiomme  qui 
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€**•  La  sagesse  en  ce  genre  consiste  donc  à  ne  parler 
que  sujr  des  objets  bien  connus,  ou  sur  lesquels  noua 
avons  un  système  d'idées  nettes ,  à  savoir  saisir  l'ins- 
tant où  les  idées  nous  manquent  pour  bien  parler  sur 
tel  ou  tel  sujet ,  et  à  se  taire  ;  savoir ,  se  taire  à  pro- 
pos, n'est  pas  comme  on  voit,  un  médiocx^e  mérite  j 
ce  talent  est  même  assez  rare  :  on^  suppose  généra- 
lement dans  les  cercles  que  l'homme  qui  profère  des 
mots ,  y  joint  des  idées ,  ou  a  de  l'esprit  ;  l'on  doit 
donc  beaucoup  parler  pour  paroître  avoir  beaucoup 
d'esprit;  mais  il  arrive  aussi  souvent  que  si  l'on  en  a  ^ 
c'est  sans  le  savoir  :  et  comme  on  ne  raisonne  bieu 
qu'autant  que  la  suite  et  la  liaison  des  idées  précè* 
dent  dans  la  tête  celle  des  mots ,  celui  qui  ne  fait  point 
cette  liaison  d'idées  senties  ,  est  hors  d'état  de  savoir 
s'il  raisonne  bien  ou  mal.  Que  de  gens  fort  contens 
d'eux-mêmes  seroient  étonnés ,  si  après  une  longue 
conversation  on  leur  montroit  combien  ils  ont  eu  peu 
de  ces  idées  senties  au  milieu  de  cet  échafaudage  de 
grands  mots,  de  jugemens  hasardés,  vrais  ou  faux^ 
qu'ils  ont  proférés  par  réminiscence,  et  souvent  sans 
les  comprendre*  Répétons  donc  qu'il  faut,  avant  de 
parler  ou  décrire ,  avoir  des  idées ,  et  ne  parler  (quand 
on  veut  bien  s'entendre  et  être  entendu)  que  sur  de^ 
sujets  sur  lesquels  on  a  les  mêmes  idées  que  les  per- 


pense  et  qui  est  aride  d'idées  neuves ,  le  commerce  du  yulgaîre,  dp* 
hommes  médiocres ,  des  gens  à  préjugés  et  à  petites  idées ,  qui  de 
leur  côté  se  trouveuC  fort  mal  à  l'aise  avec  Thomme  de  mérite^  qi^'ils 
ne  sauroient  entendre  ,  dont  ils  sentent  el  craignent  la  supériorité,  et 
que  ^  pour  se  venger ,  ils  traitent  d'original ,  de  pédant ,  d'ennujeux 
personnage,  etc.  parce  qu'occupé  d'idées  grandes  ,  il  ne  sauroit pren- 
dre )[»eaucoup  d'intérêt  à  ce  système  de  lieux  communs  qui  ne  s*étend 
^u'à  ui^  cerclo  très-borné  d'acteurs  obscurs  e(  de  petites  intrigues. 
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sonnes  avec  qui  l'on  disserte  :  autrement  Ton  ne  f  aï* 
sonne  plus,  on  dispute,  on  s^échaufFe,  on  s'injurie, 
on  se  querelle,  et  souvent  l'on  s'égorge  pour  n'avoii* 
pas  voulu  s'entendre. 

Combien  de  gens  dans  une  révolution  sont  victimes! 
de  ces  dénominations,  di  aristocrates ,  de  royalistes^  dô 
démagogues  y  Aeu>ighsy  de  tory  s  ^  A^  anarchistes  y  d'/ie- 
rétiques^  etc.  et  de  tant  d'autres  que  les  partis,  les  fac- 
tions et  les  sectes  emploient  comme  autant  d'armes 
meurtrières  pour  s'entredétruire?  Que  d'horreurs  les 
disputes  théologiques  et  métaphysiques  n'ont-elles  pas 
fait  naître  en  transformant  les  hommes  en  bêtes  fé- 
roces ,  acharnés  à  s'entredétruire  pour  des  choses  qu'ils 
n'entendoient  pas  !  Cependant  tout  se  réduisoit  à  l'a- 
nalyse exacte  de  quelques  mots,  exprimant  des  col- 
lections d'idées  que  chacun  cré,oità^»a  manière,  vrais 
fantômes  qu'il  vcmlôit  ensuite  transformer  en  réalités, 
et  dont  (qui  pis  est)  il  prétendoit  démontrer  l'exis- 
tence exclusive*  Quel  important  service  ne  rendroit-on 
donc  pas  aux  sciences,  à  la  raison  et  à  l'humanité, 
en  fixant  une  bonne  fois  pour  toutes ,  le  nombre  et 
la  qualité  des  idées  que  l'on  doit  attacher  à  chaque 
mot ,  et  en  notant  et  séparant  scrupuleusement  dans 
le  dictionnaire  général  de  nos  idées,  tous  les  mots 
exprimant  des  êtres  réels ,  d'avec  les  noms  donnés  à 
des  choses  inconnues,  et  les  termes  qui  n'expriment 
que  ces  bizarres  collections  d'idées  enfantées  par  l'ima- 
gination (vraies  chimères  qu'on  a  bien  mal  nommées 
êtres  de  raison  ^  et  qui  sont  bien  plutôt  des  produc- 
tions de  la  plus  grossière  folie  ou  de  la  plus  mons- 
trueuse extravagance);  en  un  mot,  en  traçant  ub6 
ligne  de  démarcation  entre  la  somme  et  la  théorie  des 
vérités^  et  la  somme  et  la  théorie  des  choses  absurdes. 


A  i.'analysb  des  sciences.         55ic 

Les  trois  principaux  élémens  de  l'esprit  étant , 
domine  nous  l'avons  vu ,  les  idées ,  (  élément  fonda- 
nental  )  le  talent  de  l'écriture  et  celui  de  la  parole  ^ 
['esprit  dans  tous  les  pays  devra  donc  se  mesurer, 
i^.  par  les  idées  et  le  talent  de  les  combiner,  ou  l'art 
le  penser^  20.  par  le  talent  de  les  exprimer  par  des  ca*. 
ractères  ou  figures  de  convention  (tracés  d'aune  &çoii 
constante  chez  chaque  peuple,  mais  différente  chez  les 
difierens  peuples)  ,  ou  l'art  d'écrire  j  5o.  par  celui  de  les 
rendre  exactement  au  moyen  des  sons ,  ou  Fart  de  par- 
len  L'on  pourroit  joindra  à  cela  l'art  de  les  exprimer 
par  les  mouvemens  du  corps  ou  par  un  système  de  mou- 
vemens  artificiels  et  de  convention,  ce  qui  feroit  une 
quatrième  langue  en  partie  naturelle  et  en  partie  fac- 
tice,  mais  dont  je  ne  m'occuperai  pas  dans  ce  mo- 
ment-ci, me  coixtentant  d'observer  que  Thomme  qui 
a  le  plus  d'idées  justes ,  et  le  plus  de  moyens  pour  les 
rendre  d'une  manière  quelconque,  a  le  plus  d'esprit. 

Quand  nous  exprimons  nos  idées  de  vive  voix  ou 

quand  nous  parlons ,  nous  accompagnons  ordinaire* 

ment  la  voix  des  mouvemens  de  l'œil ,  des  mains  et 

des  difierentes  parties  du  corps,  et  cela  avec  d'autant 

plus  d'énergie  que  nous  sentons  plus  vivement,  plus 

fortement;  c'est  là  l'éloquence  naturelle  et  le  premier 

langage  de  l'homme,  puisqu'il  est  involontaire,  et 

une  suite  de  la  manière  plus  ou  moins  vive,  dont  nos 

organes  intérieurs  ou  extérieurs  sont  affectés  :  cette 

premièi*e  langue  seule  seroit  suJQBsante  pour  exprimer 

toutes  nos  idées,  en  y  joignant  quelques  mouvemens 

de  convention  5  ainsi  on  peut  exprimer  ses  idées  avec 

kiQOUvement  des  doigts  de  la  main,  avec  lesquels  ou 

petit  former  un  nombre  de  figures  plus  que  suffisant 

pour  cendre  toutes  les  idées  que  nous  exprimons 
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ordinairement  avec  un  certain  nombre  de  caractèr^^ 
et  de  sons;  c'est  ce  que  font  les  sourds-muets,  qui 
n'emploient  pour"  converser  entre  eux  d'autre  moyen 
que  celui-là. 

Le  discours  est  donc  composé  de  deux  choses,  les 
sons  et  le  geste  ;  et  l'art  d'exprimer  ses  idées,  le  premier 
après  l'art  (Je  penser ,  en  renfei*me  trois,  l'écriture,  le» 
sons  et  le  geste  qui  composent  l'expression  complète 
de  la  pensée  ou  les  langues  actuellement  en  usage  sar 
le  globe. 

Nota.  Pour  ne  pas  faire  un  mot  nouveau,  j'appelle 
langue  ou  langage  en  général ,  l'art  d'exprimer  les 
idées,  soit  par  des  sons,  soit  par  des  figures,  soit  par 
des  mouvemens,  quoique  l'origine  de  ce  mot  dérive 
du  mot  latin  lingua^  annonce  évidemment  qu'il  a  dû 
être  d'abord  restreint  à  la prei»ièr;«rpaii:ie. 

Voilà  donc  trois  espèces  de  langages  ou  langues  bien 
distinctes  :  donc  en  général  les  langues  varient  parla 
variation  de  chacun  de  ces  trois  élémens,  et  la  somme 
totale  de  leurs  différences  actuelles  ou  possibles,  n'est 
que  le  résultat  de  ces  variations  primitives,  lo.  L'écri- 
ture dépend  de  la  forme  et  du  nombre  des  caractères 
ou  figures  élémentaires  que  l'on  emploie  ;  de  là  les 
caractères  anciens  et  modernes,  les  caractères  français, 
allemands,  grecs ^  hébreux,  arabes,  persans,  égyp- 
tiens, chinois  ,  etc.  20.  Le  discours  dépend  de  la  qua- 
lité et  du  nombre  des  sons  élémentaires  correspondans 
ou  respectivement  liés  avec  ces  figures,  comme  ces 
figures  simples  ou  combinées  ,  sont  elles-mêmes  liées 
avec  les  idées  qu'elles^représentent,  car  chaque  peuple 
a  sa  manière  de  lier  les/sons  à  un  alphabet  écrit  5  et  ce» 
sons  élémentaires  sont  eux-mêmes  variables  chez  les 
divers  peuples  qui  difl'èrent  par  le  nombre  de  ceux 

qu'ils 
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^'ils  emplQi«s.t'  et  liEtmanière  dont  ils  les  prononcent^ 
unsi  lea  Anglais  qui  ont  le  même  alphabet  écrit  que 
les  If  tançais  9  ont  une  prononciation  toute  difiEeréiite, 
parce.  q[Ue  les  sons  élémentaites  qu'ils  joignent  au:fi 
letUre^^  'et  sut-tput  aux  voyelles ,  ne  sont  plus  les 
mêmes.  3o,  Le  geste  (ou  l'art  de  rendre  nos  idées  par 
les  mouvemens  du  corps)  dépend  de  même  de  la  qua- 
lité et  du  nombre  des  mouvemens  élémentaires  (na- 
turels ou  artificiels  )  de  la  réunion  et  de  la  combi- 
naison desquels  il  résulte. 

On  pourroit  encpre  inventer  une  mécaliique  proiprç 
à  exprimer  les  idées ,  et  s'en  servir  à  peu  près  t^omme 
d'un  clavecin,  d'un  forte-piano,  et  d'un  registi^e  du 
d'une  plume  ;  mais  comme  les  mouvemens  des  doig;ts 
et  de  la  langue  (machines  que  nous  portons  partout 
avec  nous) ,  sont  déjà  plus  que  suffisans  pour,  irendr^ 
nos  idées ^  ou  s'est  peu  occupé  de  ce  derniex^  moyen  ^ 
Bur-tout  dans  Ift  com^narcia  nr^ 4ti  aire d^ila  yie  ^  mais  on 
en  a  fait  uue  grande  et  belle  application  à  l'art.  miU- 
taire  et  à  la  politique» 

En  ^et,  le  mouvement  n'exprime  pas  seulement 
les  idées^  il  sert  encore  à  les  transmettre  à  de  grandeé 
distances,  à  l'aide  de  figures  et  machines  de  oonven-* 
tion  :  c'est  aiUsi  que  par  un  certain-  nombre  de  pavil-^ 
Ions  de  diverses  couleurs,  vus  en  même  tems  ou  altère 
Hâtivement,  on  peut  s'entendre:,  se  parler,  donner  et 
recevoir  des  ordres^  et  imprimerie  mouvement  à: diç 
grandes,  distances.  Durant  la  nuit,  on  obtient  le  même 
avantage  à  l'aide  de  la  lumière  et  du  son ,  par  la  dis^^ 
position  et  là  combinaison  d'un  certain  nombre  de 
flambeaux  ou  feux,  ou  par  des  coups  de  fusil,  de  ea-> 
non  tirés  à  de  certains  intervalles  déterminés  :  de  cette 
combinaison  de  moyenS;  résultent  les  signaux  de  ten*e 

;rome  L  ^  z  ^ 
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et  de  mer,  si  importons  pour  la  tactique  navale)  la 

sûreté  des  côtes  et  le  mouvement  des  aimées. 

Parmi  ces  moyens  il  en  est  un  connu  depuis  iong- 
tems ,  et  nouvellement  employé  et  perfectionné  en 
France  et  en  Angleterre  :  c'est  le  iilêgraphe ,  qui, 
par  les  divers  mouvemens  et  positions  de  deux  pou- 
tres ou  planches  mobiles  sur  charnières ,  aux  deux 
extrémités  d'une  troisième  poutre  mobile  elle-même 
«ur  son  centre,  observés  de  distance  en  distance,  à 
l'aide  des  lunettes  placées  sur  une  suite  d'obscrvatoîrei 
disposés  pour  cela,  peut  former  un  nombre  de  carac* 
ter  es  bien  supérieur  à  ceux  de  l'alphabet,  et  exprimer 
lûnsi  toutes  sortes  d'idées  et  de  phrases;  Cette  invention, 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  au  gouvernement 
français  durant  la  révolution ,  peut  lui  en  rendre  et 
très-grands  encore,  sm>tout  en  tems  de  guerre ;>el 
malgré  la  dépense  qu'elle  entraîne ,  elle  mérite  sdi 
attention ,  puio^u'étaEirt  jix9«][Ti'à  un  ««»tain  point  gêné* 
ralisée ,  elle  peut  lui  transmettre  tel  jour  à  volonté, 
en  quelques  heures  ou  plutôt  quelques  minutes ,  le» 
faits  ou  les  événemens  politiques  les  plus  importans, 
le  tableau  de  la  situation  des  armées ,  celui  de  la  répu- 
blique (  au  moins  des  principales  communes),  qu'il 
ne  reçoit  que  lentement  par  la  voie  de  la  poste  et  des 
courriers.  C'est  une  découverte  qui  peut  et  doit  singu- 
lièrement contribuer  au  perfectionnement  de  l'art 
pénible  et  compliqué  de  gouverner  les  hommes,  eu 
simplifiant,  concentrant  et  accélérant  la  marche  dei 
affaires  et  Faction  du  gouvernement. 

Le  dessin,  la  première  et  la  plus  simple  expressîuo 
des  objets,  puisque  les  signes  qu'il  emploie  les  rendent 
tels  qu'ils  sont  ou  tels  que  nous  les  voyons;  le  desjin, 
qui  chez  tous  les  peuples  a  dû  être  la  première  langue 
écrite,  est  (avec  l'algèbre)  de  toutes  les  langues  ou 
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m^hodes  anttl^iqués  la  plDd  belle,  la  plais  8Ùt*e  et 
ua  des  plus  pnû^ana  leviers  de  l'esprit  humain. 
-  £n  effet  >  le  dessin  d'un  ob}«t ,  d*une  machine ,  non» 
en  montre  d'un  coup-d'œil  toutes  les  parties  avec  led 
dimensions  relatives  dechacane,  et  la  place  qu^elle 
•ècupe  dans  It  système ,  tandis  que  le  discours  le  plus 
précis  n^  les  fait  apercevoir  que  foiblement,  lente* 
ment,  et  ra]ieaprès:rautre«.Onapprendla géographio 
«n  dessinant  à  ^lu^ears  reprises  un  globe  et  des  cartes 
géographiques^  on  apprend  l'astronomie  sensible  ou 
la  disposition  et  la  nomenclattire  des  astres,  en  dessi- 
nant un  globe  céleste,  un  atlas  :  on  a  l'idée  nette  et 
développée  d'une  ville^  d'un  port,  d'une  forteresse,  en 
m  dessinant  le  plan  i  on  acquiert  toutes  les  idées  fon^ 
damentaltts  rdatircis  â  Tai^itecture  navale  et  â  la 
nttvigatnbiv^^  '^t^ttii^A^^  séparément  et  ensemble 
timied  les  parties  "qui  composant  «m  vaisseau ,  en  en 
fbemonlî  touted J»8  pvoj««tmM  ow  dessins  principaux 
qui  les  xepbé&entent  sous  leîr  points  de  vue  les  plus 
essentiels^  en  un  mot,  onaci^niert  l'idée  complète  dé 
tons  les  cbips  naturels  et  de  toutes  les  productions  des 
«Tts,  ctt  plaçant  sous  ses  yeux  une  galerie  de  dessins 
tfote  l'on  a  faits  ou  copié»  soi-même  (ou  que  Fo»  a  fait 
£ûre  et  copier)^  et  <|tti  représentent  au  naturel  chacun 
des  objets  pnéoitésfc 

i  I  -  jUjx  bon  deasinateur  est  (.dans  sou  genre  )  un  «xcelr 
lent  analyste ,  et  il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  que 
im  dossîii  pour  accroître  rapidement  le  système  de  se^ 
idées ^  en  fortifier  la  liaison,  se  faire  sur-tout  des  no- 
tiotaa  exactes  et  détaillées ,  ranger  datis  sa  tète  les 
ol^efes  dans  l'ordre  simultané  dans  lequel  ils  existent, 
trntrétenir  long-te^ms  la  clarté  et  la  vivacité  de  ses 
Idées  I  en  un  mot,  acquérir  la  plus  grande  £Eu:ilita 
/••/••'  Z  a  . 
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pour  se  les  rappeler,  les  combiner/ et  donner  par-là 
à  ses  facultés  intellectuelles  toute  la  force ,  la  justesse, 
la  promptitude  et  l'étendue  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. ' 

L'importance  du, dessin  est  telle  à  mes  yeux,  qu'il 
me  semble  que  l'on  pourroit  borner  l'éducation  de  la 
première  jeunesse  à  l'acquisition  de  ce  talent,  que  je 
regarde  comme  une  introduction  nécessaire  à  tous 
les  états  et  à  tous  les  talens,  outre 'qu'il  est  pour  tous 
les  âges  une  source  fort  étendue  d'agrément  et  de 
plaisir,  un  objet  de.  délassement  ,:tine  occupation 
charmante ,  et  un  des  articles  fondamentaux:  de  tonte 
bonne  éducation  publique  ou  particulière.  Les  goa<« 
vernemens,  jaloux  de  multiplier  et  d'étendre  le&forces 
de  l'esprit  humain  ,  ainsi,  que.  les! élément  du-  boû 
goût,  ne  sauroient  donc  trop *miiJti|dier' les  écolei 
publiques  de  dessin,  afinde  prbqucehà'  ipns.  les  ci- 
toyens d'un  ètstt  les  inoycna  de  t>'isfttrtlire  d'uu  art 
qui  est  évidemment  un  des  plus  beaux  et  des^plus  sûrs 
instrumens  de  nos  connoissances;   •  ^  •  n  .  •  ..     ...      . 

On  peut  encore,  à  l'aide  d'une  machine,  d'un  simple 
clavier^  etc.  former  une  suite  de  mouvemens  dont  cha-? 
cun  tiendra  lieu  d'une  lettre  de  l'alphabet ,  et  dont  les 
combinaisons  équivaudront  aux  mots  et  aux  phrases: 
si  l'on  veut  employer  un  instrument  demusique,  l'on 
aura  une  sorte  de  langue  musicale  et  chantante ,  qui 
pourra  être  à  la  fois  la  double  expression  du  sentiment 
et  de  la  pensée  5  car  la  musique  n'étant  qti'une  conibinair 
son  des  tons,  formant  la  gamme,  comme  les  langues  od- 
dinaires  sont  une  combinaison  de^  caractères  alphai" 
bétiques,  ily  a  entre  elles  une  relation  asse3&  grande^ 
et  puisque  l'on  peut  employer  les  lettres  de  l'alphabet 
pour  noter  la  musique,  ne  peut-on  pas^aussi  employa* 
les  notes  de  la  musique  en  place  de  l'alphabet? — Si  au 
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lieu  de  sons,  l'on  se  servoit  de  couleurs,  alors  on  auroît 
une  espèce  de  clavecin  oculaire  à  l'usage  df  s  sourds- 
muets."  ,* 

En  un  mot ,  il  y  a  autant  de  moyens  dififérens 
d'exprimer  ses  idées ,  qu'il  y  en  a  d'inventer  et  de 
combiner  un  nombre  plus  ou  moins  limité  de  signes 
naturels  ou  arbitraires:  or,  ce  nombre  varie  à  Fin- 
fini  5  de  là  la  possibilité  d'une  variété  infinie  dans  le 
langage  ;  mais  toutes  les  variations  possibles  en  ce 
genre  sont  comprimes  dans  ces  trois  grandes  limites  : 
1^  expression  des  idées  par  des  figures  naturelles  ou 
artificielles  5  2".  expression  par  des  sons  ;  4°.  expres- 
sion par  des  mouvemens.  —  Les  figures,  les  sons  et 
les  mouvemens  imitatifs  composent  le  langage  pit- 
toresque des  beatix-arts  ;  les  figures ,  les  sons  et  les 
mouvemens  artificiels  forment  toutes  les  langues  de 
convention  5  et  presque  toutes  les  langues  existantes 
résultent  plus  ou  moins  du  mélange  de  ,  ces  deux 
çspèces  d'élémens  (1). 

Parmi  les  divers  moyens  d'exprimer  ses  pensées  y 
il  n'y  a  que  l'écriture  et  le  dessin  qui  les  fixent  d'une 
manière  durable  :  le  discours  et  le  geste,  malgré  l'ex- 
trême utilité  dont  ils  sont  pour  la  commxinication 
rapide  des  idées  et  des  passions ,  et  le  commerce  jour- 
nalier de  la  société ,  n'orit  qu'une  action  fugitive  et 
passagère  ,  applicable  à  un  seul  homme ,  ou  à  une 
petite  société,  tandis  que  la  pensée  déposée  par  écrit 

(i)  Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  la  pasigraphie  ,  de  la 
tachigraphie ,  etc.  et  de  traiter  plus  à  fond  les  différens  systèmes  de 
éignes ,  par  lesquels  les  hommes  ont  pu  de  tout  tems  se  transmettre 
leurs  idées  ;  mais  l'on  sent  qu'un  pareil  travail  exigeroit  un  détail  qui 
ae  peut  trouver  place  ici  :  plusieurs  traités  cmt  d'ailleurs  été  réeem- 
ment  pubHés  suc  cette  juatiibre.. 
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dans  des  regîtres  qu'on  nomme  Upres  ^  pent  s'y  con- 
server saijs  altération ,  se  transmettre  d'âge  en  âge, 
et  circuler  avec  une  rapidité  étonnante  dans  toutes 
les  parties  d'un  état ,  et  même  dans  la  sphère  totale 
des  états  civilisés.  Mais  comme  un  seul  regître  ne 
peut  appartenir  à  la  fois  qu'à  un  individu  ou  à  un 
petit  nombre  d'individus  ,  il  a  fallu  imaginer  un 
moyen  de. transmettre  le  même  ouvrage  à  tous  le» 
citoyens  d'une  ville,  d'un  même  état,  ou  à  tous  les 
hommes  jaloux  de  s'instruire  dans  les  diverses  sociétés 
humaines^  —  On  l'a  trouvé  d'abord  dans  l'écriture  et 
ensuite  dans  l'imprimerie ,  cet  art  précieux  qui,  en 
reproduisant  et  multipliant  à  volonté  les  grandes 
idées  et  les  vérités  utiles ,  en  fait  la  possession  de  tout 
l'univers  civilisé,  en  mème-tems  qu'il  donne  nais- 
sance à  une  branche  de  commerce  fort  étendue. 

C'est  donc  à  l'imprimerie  (  secondée  par  la  navi- 
gation et  rétablissement  des  postes  et  voiture»  publi- 
ques) ,  que  l'on  doit  un  des  plus  prompts  et  des  plus 
sûrs  moyens  d'accroître  la  masse  des  connoissances 
humaines ,  de  propager  les  lumières,  de  populariser 
la  science ,  et  d'étendre  sur  tout  le  globe  le  règne  de 
la  raison ,  en  mettant  tous  les  sa  vans  d'un  pays ,  et 
même  ceux  de  tous  les  pays ,  à  même  de  se  trans- 
mettre régulièrement  leurs  idées,  leurs  doutes,  leurs 
difficultés ,  et  de  travailler  ensemble  au  perfection- 
nement de  l'intelligence ,  des  lois,, de  l'industrie,  du 
commercé  et  du  bonheur  de  l'espèce  humaine. 

Ce  pouvoir  de  transmettre  rapidement  ses  idées 
est  en  même-tems  un  droit  sacré,  qui  doit  appartenir 
à  tous  les  hommes  vivant  en  société ,  comme  la  faculté 
de  parler  et  d'agir  :  une  grande  idée  est  une  belle 
propriété  qni  appartient  à  son  auteur  comme  le  génie 
qui  l'a  produite  ,  et  à  la  société  qui  a  le  droit  de  la 
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réclamer  et  d'eu  jouir  ;  l'empêcher  de  la  publier 
seroit  un  acte  du  plus  odieux  despotisme ,  un  crime 
de  lèze-utilité  publique.  Ce  n'est  que  sous  un  gouver- 
nement oppresseur  et  tyrannique,  qu'une  pareille 
défense  pourroit  avoir  lieu  :  l'homme  en  place  qui 
tiendroit  ainsi  captifs  la  pensée  et  le  génie ,  seroit 
aussi  coupable  ,  aussi  barbare  que  s'il  retenoit  un 
innocent  prisonnier  et  le  chargeoit  de  fers  pour  lui 
ravir  l'usage  de  ses  membres,  dont  le  mouvement  ne 
loi  appartient  pas  plus  que  ses  idées. 

La  faculté  illimitée  de  la  presse ,  jointe  à  celle  de 
penser ,  de  parler  et  d'écrire  ,  est  dans  tout  pays 
(  où  règne  un  gouvernement  fixe  et  consolidé  )  la 
marque  la  plus  sûre ,  le  thermomètre  le  plus  infail- 
lible de  la  bonté  du  gouvernement  et  de  la  liberté 
publique  :  c'en  est  aussi  la  sauve-garde  et  le  boulevart 
le  plus  ferme;  c'est  la  seule  digue  à  opposer  à  cette 
tendance  continuelle;  dr9  gonvememens  vers  le  des* 
poUsipae  :  ôtez-la,  la  liberté  n'est  plus,  parce  que  la 
marche  du  gouvernement  n'étant  plus  surveillée,  il 
«'accoutume  bientôt  à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  devient 
despote,  fsiute  d'être  contenu  et  gouverné  lui-même 
par  la  suprême  puissance  de  l'opinion,  dont  les  bons 
écrivains  sont  les  créateurs  et  les  conservateurs  :  ajou* 
tons  en  fa^veur  des  journalistes,  que  s'ils  n'avilissoient 
pas  souvent  leur  plume  en  la  prostituant  aux  partis, 
et  n'étoient  soumis  qu'à  la  belle  puissance  de  la  raison 
et  de  la  vérité,  ce  seroit  une  classe  d'hontjmes  fort  pré- 
cieuse dans  la  société,  parce  que  (quand  ils  sont  vrai- 
ment instruits)  nul  ne  contribue  plus  qu'eux  à  faire  cir- 
culer les  lumières  :  ils  devroient  se  regarder  comme 
des  sentinelles  placées  dans  la  société  pour  crier  au 
despotisme ,  comme  un  factionnaire  crie  au  voleur. 

Z  4 
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Moyens  de  perfectionner  et  d^accroitre  le  premier 
élément  de  la  force  pensante^  que  f  appelle  capacité 
de  sensation. 

XJLPRÈs  avoir  démêlé  et  réduit  au  plus  petit  nombre 
(celui  de  quatre)  les  élémens  fondamentaux  delà 
faculté  pensante,  il  ne  me  reste  plus,  pour  en  com- 
pléter l'analyse,  qu'à  examiner  dans  autant  de  cha- 
pitre séparés ,  le  développement  et  le  perfectionne- 
ment de  chacun  d'eux  :  mais  je  dois  observer  ici  qu'en 
exposant  dans  quatre  chapitres  distincts  les  divers 
moyens  de  perfectionner  et  d'accroître  les  quatre 
forces  ou  facultés  élémentaires  (CS),  (CR),  (CB), 
(AS),  je  ne  le  fais  que  pour  suivre  une  division  qui 
m'a  paru  naturellement  donnée  par  la  formule  (FP) 
=  (SP)  ^  (CS)  +  (CR)  +  (CB)  +  (AS)  5  car  l'on 
sent  bien  que  ces  quatre  élémens  sont  liés  ensemble 
et  varient  l'un  avec  l'autre  et  l'un  par  l'autre.  A  force 
de  recevoir  des  sensations,  la  mémoire  se  forme,  et 
en  se  formant  elle  nous  rend  plus  propres  à  acquérir 
de  nouvelles  idées  :  en  nous  fournissant  des  matériaux 
pour  la  comparaison  et  la  réflexion,  elle  nous  met 
à  même  d'en  créer  de  nouvelles  par  la  force  de  combi- 
naison ;  et  de  plus,  j'ai  fait  assez  voir  combien  l'art  des 
signes  influe  sur  les  idées  ;  de  là  il  arrive  néce^^isaire- 
ment  qu'une  partie  des  choses  renfermées  dans  chacun 
des  chapitres  en  question,  s'applique  naturellement 
aux  trois  autres,  à  cause  de  la  relation  évidente  que 
tows  les  quatre  ont  entre  eux. 

Cette  expression  abrégée  (CS)  =  NT  mesurant  fa 
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capacité  de  sensation  y  nous  dit  que  Ton  aura  d'autant 
plus  d'idées  primitives  que  l'on  sera  organisé  pour 
recevoir  plus  de  sensations  dans  l'unité  de  tems,  et  que 
Ton  pourra  soutenir  plus  long-tems  son  attention,  ou 
la  direction  préméditée  de  ses  sens  sur  les  objets  qu'on 
veut  connoître  :  je  dis  préméditée ,  car  encore  bien 
qu'un  animal  éveillé  reçoive  malgré  lui  un  grand  nom- 
bre de  sensations,  et  d'autant  d'espèces  diflférentes  qu'il 
a  d'organes  propres  à  les  transmettre,  cependant  l'ex- 
périence nous  prouve  que  ce  fleuve  de  sensations  con- 
fuses et  légères,  qui  indépendantes  de  la  volonté  ne 
servent  qu'à  mesurer  en  quelque  sorte  l'action  des 
objets  extérieurs,  sur  nous  et  l'écoulement  de  la  vie, 
ne  produit  en  nous  qu'une  impression  si  foible,  qu'elle 
mérite  à  peine  le  nom  d'idée,  parce  qu'elle  naît  et 
s'évanouit  presqu'en  même  tems.  Au  contraire ,  les 
isensations  ou  les  idées  naissantes  de  l'attention  donnée 
à  l'étude  d'un  objet ,  sont  vives,  fortes ,  bien  distinctes, 
et  laissent  après  elles  des  traces  plus  ou  moins  profon- 
des ^  car  on  ne  voit  bien  que  quand  on  veut  voir  ou 
qu'on  regarde;  on  n'entend  bien  que  quand  on  veut 
entendre  ou  qu'on  écoute ^  etc.;  en  un  mot,  on  ne  sent 
bien  que  quand  on  s'y  est  pour  ainsi  dire  préparé  par 
une  direction  particulière  des  organes;  sentir  de  la 
sorte,  c'est  sur-tout  ce  que  j'appelle  recevoir  ou  ac- 
quérir des  idées. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  la  capacité  de  sensation 
dépend  en  partie  de  la  construction  primitive  ou  de 
l'organisation  du  corps  sensible ,  disposé  par  la  nature 
à  recevoir  plus  ou  moins  de  sensations,  suivant  le 
nombre  et  l'énergie  des  sens ,  et  en  partie  de  la  faculté 
d'appliquer  ses  sens  à  l'étude  des  objets,  ou  de  la  ca- 
pacité d'attentiout  Sensibilité  jointe  à  la  capacité  d'at^. 
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tention ,  voilà  donc  ce  qui  compose  la  faculté  ou  la 

force  (CS). 

Donc,  1^  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  susceptibles 
d'acquérir  le  même  nombre  d'idées  ou  le  même  degré 
de  connoissançes,  parce  que  la  nature  qui  affecte  par* 
ticulièrement  de  ne  rien  faille  d'égal,  donnant  à  tous 
des  organes  différens  (quoique  très-ressemblans)i  leur 
donne  aussi  a  ptiori  une  capacité  différente  de  sensa- 
tion, d'attention  et  d'idées  :  il  en  est  de  si  heureusement 
organisés,  qu'ils  sentent  ou  apperçoivent,  et  distinguent 
à  la  fois  une  foule  de  choses  sans  peine  et  sans  efforts: 
il  est  des  hommes  dont  les  yeux  lèvent  en  quelque 
sorte  le  plan  de  tout  ce  qu'ils  voient,  et  dont  la  tête  ne 
laisse  échapper  presqu'aucune  idée,  aucune  partie  de 
ces  tableaux  aussi  multipliés  qu  étendus ,  qu'ils  savent 
y  placer  si  rapidement  et  y  rappeler  si  vite.  11  en  est 
d'autres  qui  ne  reçoivent  que  peu  d'idées ,  ne  les  obtien- 
nent que  lentement,  péniblement,  et  ne  les  conser- 
vent qu'avec  peine  ;  les  premiers  forment  la  pépinière 
des  hommes  de  génie  dans  tous  les  genres  ;  les  autres 
celle  des  hommes  médiocres,  encore  existe-t-il  dans 
ces  ^eux  classes  des  variations  et  des  nuances  à  l'in- 
fini. Mais  s'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'ac- 
quérir cette  grande  facilité,  compagne  du  génie,  il  est 
plus  d'un  moyen  de  suppléer  jusqu'à  un  certain  point, 
à  l'organisation  :  pour  cela,  il  faut  exercer  beaucoup 
ses  organes ,  voir  et  revoir  souvent ,  afin  d'apprendre 
à  bien  voir  :  l'on  finira,  quoique  difficilement ,  par  en 
acquérir  l'habitude,  et  l'on  se  trouvera,  après  beau- 
coup de  travail,  au  même  point  et  peut-être  à  un  point 
plus  élevé  que  l'homme  le  plus  favorisé  de  la  nature,  et 
qui  a  mal  employé  son  temsj  car,  c'est  sur-tout  de  cet 
emploi  que  naissent  les  grandes  différences  existantes 
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«ntre  les  idées ,  les  talens,  la  force  pensante  et  l'esprit 
des  hommes. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  livrer  au  découragement,  lors- 
qu'on est  malheureusement  doué  d'organes  retifs  et 
paresseux ,  il  faut  les  vaincre  par  l'étude ,  appeler  à  son 
secours  les  ressources  d'une  excellente  méthode  et  la 
toute  puissance  d'une  bonne  éducation  :  il  faut  se  sou- 
venir qu'un  travail  opiniâtre  vient  à  bout  de  tout,  quo 
pour  qui  veut  fortement  il  n'est  rien  d'impossible; 
qu'il  n'est  point  de  terre,  quelqu'ingrate  et  stérilequ'etlle 
«oit,  qu'un  habile  cultivateur  ne  parvienne  à  rendre 
fertile;  qu'enfin,  la  puissance  de  l'habitude  estpeut-> 
être  au  moins  égale  à  celle  de  la  nature. 

Pour  développer  et  accroître  la  force  ou  faculté  (CS), 
il  faut  beaucoup  voyager  et  voyager  avec  fruit,  en 
regardant  tout  avec  une  active  et  curieuse  attention, 
il  faut  s'accoutumer  à  analyser  avec  méthode  tout  co 
qu'on  voit,  en  portant  ses  regards  d'abord surlesobjets 
les  plusintéressans  ou  les  parties  principales  de  chaque 
objet,  et  de  suite  sur  celles  qui  le  sont  moins,  etc.  La 
liaison  exacte  des  idées  avec  leurs  signes  représentatifs, 
(l'un  des  premiers  pas  à  faire  pour  se  créer  une  bonne 
tète  )  ne  sauroit  avoir  lieu  sans  voir  beaucoup  d'ob- 
jets, et  revoir  souvent  les  mêmes  objets  pour  s'assurer 
de  l'exactitude  des  liaisons ,  c'est-à-dire ,  sans  voyager/j 
car  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  se  faire  des  idées  nettes  et  précises  de  ce  que  l'on 
n'a  pas  vu,  de  ce  que  l'on  ne  connoit  que  d'après  des 
dessins  ou  gravures,  souvent  peu  corrects,  et  qui, 
quelqu'exacts  qu'ils  puissent  être,  n'approcheront 
jamais  de  l'inappréciable  avantage  de  voir  par  ses 
propres  yeux,  ou  de  dessiner  soi-même  les  objets. 
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sans  parler  du  plaisir  qui  naît  d'un  système  constam*^ 
ment  varié  de  sensations  neuves.  ^ 

11  est  évident  que  nos  idées  se  multiplient  à  mesure 
que  l'horizon  des  objets  producteurs  de  no»  sensations 
s'étend  et  s'agrandit  lui-même  5  or,  ce  n'est  qu'en  chan- 
geant de  place  et  en  parcourant  successivement  toutes^ 
ou  au  moins  les  principales  parties  de  la  surface  du 
globe  (ce  vaste  muséum  où  reposent  à  des  distances 
plus  ou  moins  éloignées ,  toutes  les  productionsjâe  la 
nature  et  des  arts  créés  par  l'homme  ) ,  que  l'on  peut 
se  procurer  les  notions  exactes  et  primitives  de  tons 
les  corps  et  de  leurs  propriétés,  et  former  ainsi  ce 
magasin  d'idées  élémentaires  où  nous  trouvons  parla 
suite  les  matériaux  de  toutes  les  productions  de  l'es- 
prit, lesquels  conservés  par  la  mémoire,  mis  en  œuvre 
par  la  force  de  combinaison  ou  l'intelligence  et  l'ima- 
gination, donnent  naissance  aux  sciences,  aux  beaux- 
arts,  aux  arts  mécaniques,  et  généralement  à  toutes  les 
inventions  humaines. 

Il  est  évident  que  l'enfant  qui  n'a  encore  vu  que 
lamaison  de  campagne  de  son  père,  ne  connoît  qu'elle; 
il  connoît  ensuite  le  village  dont  elle  fait  partie,  ensuite 
les  campagnes,  villages,  bourgs  et  villes  du  voisinage, 
puis  le  département  ou  la  province  entière ,  puis  le 
royaume  ou  l'état  où  il  est  né ,  puis  les  états ,  répu- 
bliques ou  empires  circon voisins ,  puis  toute  TEurope, 
puisl'ancienetle  nouveau  monde*  Il  est  peu  d'hommes 
sans  doute  assez  favorisés  par  la  nature ,  la  fortune  et 
les  circonstances,  pour  arriver  par  eux-mêmes  à  celte 
étendue,  à  cette  généralité  de  connoissances  locales 
auxquelles  on  est  forcé  de  suppléer  par  la  lecture  des 
voyages  d'autrui  et  la  connoissançe  exacte  de  la  géo- 
graphie 5  mais  encore  est-il  vrai  de  dii-e  que  c'est  là  le 
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Jplas  naturel ,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  moyen  d'y* 
parvenir,  et  qu'en  général,  l'homme  qui  a  le  plus  vu  et 
le  mieux  observé,  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,* 
le  mieux  et  le  plus  réellement  instruit.  Pourquoi  tou^ 
les  jours  voit-on  avec  une  sorte  d'étonnement  des 
gens  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  faire  preuve  d'un 
jugement  sain ,  d'une  forte  dose  de  bon  sens ,  et  même 
de  beaucoup  de  conrioissances  ?  c'est  qu'ils  ont  vu  et 
bien  vu,  c'est  qu'ils  ont  voyagé,  pratiqué  :  on  croit 
qu'ils  n'ont  point  eu  de  maître  ^  ils  le  croient  eux-^ 
mêmes,  mais  dans  le  fond  ils  ont  eu  le  meilleur,  (Id 
natute  ou  une  grande  quantité  de  sensations  trans- 
mises, par  de^.prganes  sains  et  e^jercés).  La  plupart 
des  jgrands  hommes  qui  ont  le  plus  Iwillé  sur  le  globe, 
n'ont  point   eu  dans  l'origine   d'autre  maître  que 
ipèlni-là  t  ce  fuit  celui  de  Cook,  de  EraniJin,  de  Jean 
Bart ,  et  de  tant  d'autres  personnages  illustres  qui  ont 
0U  déduire  eux-mêmes  des  règles  générales  de  tous 
fes  cas  particuliers  où  ils  se  sont  trouvés;  en  un  mbf  ^J 
conclure  bien  plus  sûrement  qu'ils  n'eussent  pii,  1q 
Saire  par  Ip.i^ecours  des  livres^  la  théorie  de  la  pra-^ 
tique  (l).   lies  connoissances ,   l'esprit  et  le  génie 

»■  '       "  •  ■  i  ..'■  I.  ■  ■         I  '  ,     »■ 

',  (|[)  Qu^oD  n'aille  point  conclure  de  là  qu'il  &tit  négliger  la  théorie  ei 
l^itode  du  cabinetf  au  contraire  y  elle  est  d'autant  plus  précieuse^ 
qu'-elle  peut  suppléer  à  un  grand  nombre  d'années  de  pratique,  en 
donnant  à  l'esprit  cette  étendue,  cette  -généralité  de  rues',  à  laquelle 
jiiliw..elle  iline  parVientque  trës-lentement  aprës  beaucoup  de  tems  tk 
df  ,pçine  :  telle  peut  mettre'  les  jeunes  gens  en  état  de  faire  ce  que  les 
YÎeUlards  les  plus  expérimentés  né  ferolent  pas  ou  feroient  souvent 
JlDoins  bien  qiiVîux.'  Si  Bonaparte  n'aroit  pas  eu  une  excellente  théorie 
j'il  n'eût  pas  préparé  de  loin,  par  uie  éludeapjwrofoadie  de  son  art,  lé 
4éT«loppement  de  ces  moyen*  qui  en  ont  fait  tout  à  coup  un  des  hom- 
mes tes  plus  extwrtwdinàires'de  son  siëcle,  Bdûapartè  ne  serôitptts  4 
^  ans  le  vainqueïtt'eele'législateur  d^'ritalie.îlseroitddno  âûiJfi 
tidi6Ùl«  de  mépriitriatiifawirque  la  pitti^t  :4je«  deux  chpsff^oU. 
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dépendent  donc  beaucoup  des  pays  ^ue  l'on  a  pat* 
courus^  des  lieux  que  l'on  habite  y  que  l'on  fréquente ^ 
où  l'on  est  né  et  où  l'on  Tit.  En  même  tems  que  le 
corps  se  forme  des  alîmens  que  noUs  o&e  la  terrU 


Tent  toujours  aller  ensemble  etse  fortifier,  se  rectifier  IVine  par  Fatttie. 

Celui  qui  n'a  que  la  pratique  a  d'ordinaire  peu  d^étendtie  dans  Yef 
prit^  ilneconnoit  souvent  qu'ime  méthode  qu*il  suit  aveuglément | 
sans  être  en  état  d'en  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens;  il  est 
ce  qù*on  appelle  routinier  :  parmi  les  diverses  manières  de  faire  ime 
<nêmc  chose ^  il  ne  sait  point  appercevoir  la  meilleure;  c'est  là  mi 
avantage  réservé  au  théoricien  éclairé ^  qui  connoissant  tous  les  de* 
mins  qui  peuvent  conduke  à  .un  but,  peiit  aussi  choisir  ,  pour  j  aai* 
ircr ,  le  plus  sûr  et  le  plus  court. 

D'un  autre  côté ,  celui  qui  n'a  que  la  théorie  s'accoutume  à  géné- 
raliser trop  ;  il  ne  sait  point  faire  entrer  dans  ses  calculs ,  dans  sel 
plans  une  foule  de  petits  obstacles  naissans ,  tant  de  la  part  des  hnili» 
mes  que  des  choses  :  il  ne  tient  point  as«ez  compte  des  frottemsns;il 
projette  bien  en  grand,  mais  il  néglige  trop  les  détails  de  Pezécutionf 
«t par-là  ses  projets,  ses  bnttneprises  sont  sujets  k  échouer,  carflAft 
|aut  souvent  que  trës-peu  de  chose  pour  faire  avorter  le  pian  le  sfieiat 
concerté.  Il  faut  donc  que  Thomme  qui  dirige  en  chef  une  partie  qai^ 
tonque,  en  connoisse  à  fond  tous ,  ou  du  moins  les  principaux  détails* 
et  voilà  ce  que  j'appelle  pour  lui,  joindre  la  pratique  à  la  théorie 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'architecte  doive  être  maçon,  mais  fl  doit 
savoir  tout  ce  qu'un  ma^on  peut  et  doit  faire  pour  bien  opérer;  qn^ta 
ingénieur  de  vaisseaux  doive  être  charpentier,  mais  il  ne  doit  rien 
ignorer  de  ce  qui  est  relatif  au  charpentage;  qu'un  général  d'année 
doive  être  bon  artilleur ,  bon  soldat  ou  bon  ofiicier  subalterne,  il  suffit 
qu'il  connoisse  à  fond  ce  qui  fait  Je  bon  ingénieur,  le  bon  artilleor,  le 
hou  ojBlcier  et  le  bpn  soldat ,  et  soit  par  conséquent  en  état  de  ùkitt  M 
bons  choix  et  de  bien  conduire  tous  ceux  à  qui  il  commande.  £b  ai 
mot,  tous  les  chefs  o^  les  directeurs  de  l'edministratiou  publique  h% 
législateurs ,  les  directeurs ,  les  ministres ,  etc.  les  hommes  chargés  de 
former  et  de  diriger  les  forces  protectrices  d'un  état  par  terre  et  par 
mer ,  ou  de  faire  exécuter  les  lois  et  de  rendre  la  justice  dans  l'intérieiiv 
doivent  non  pas  savoir  faire  cç  que  footleurs  divers  subordonnés,  n^»* 
bien  connoitre  les  détails  de  leurs  fonctions  etdeieurâ  devoirs,  ûhmàc 
bien  combiner  leurs  plans  et  de  donner  toi» ours  des  ordres  à  propos  ; 
la  pratique  des  che&  n'ost  pas  dans  leurs  maïas  ^  inais  dans  leur  tête. 


A  l'analyse  des  sciencbs.  56/ 

natale ,  la  tête  se  compose  peu  à  peu  de  l'Image  de 
tous  les  objets  qui  nous  entourent,  de  l'idée,  de  la 
maison  paternelle,  des  meubles  et  objets  qu'elle  ren- 
ferme ,  des  jouets  de  notre  enfance ,  des  instrumens 
de  nos  plaisirs,  de  nos  occupations,  de  notre  édu- 
cation, des  instrumens  et  des  produits  des  arts  que  l'oni 
exerce  autour  de  nous;  de  celle  des  animaux  et  végé- 
taux qui  nous  nourrissent  et  que  nourrit  le  sol  ha-* 
bîté  pat  eux  et  par  nous;  de  celle  des  campagnes  et 
des  moissons,  des  rivières,  des  étangs,  des  lacs,  des 
bois  y  des  forêts  ^  des  montagnes  qui  nous  environnent^ 
et  de  toutes  les  productions  brutes  ou  organisées 
qu'elles  renferment;  de  cette  multitude  de  machines 
et  d'outils  pour  la  guerre,  le  commerce  et  les  arts^ 
inventés  pour  satisfaire  les  premiers  besoins  donnés 
p9LV  la  nature  à  l'homme ,  et  les  besoins  bien  plus  nom* 
breux  créés  par  son  imagination;  enfin,  de  ce  spectd/* 
de  mouvant  de  voitures  et  de  bàtimens  de  toute  espèces 
et  de  toute  grandeur,  servant  à  nous  faire  franchir 
'  rapidement,  ainsi  qu'à  toutes  sortes  de  £irdeaux,  de 
grandes  distances  par  terre  et  par  eau,  et  formant 
sur  les  routes  les  rivières,  les  canaux,  les  fleuves  et 
l'océan,  cette  chaîne  de  ponts  mobiles  destinés  à  &r«' 
mer,  à  entretenir  la  communication  entre  toutes  les 
parties  d'un  état ,  comme  entre  tous  les  points  habités 
ou  habitables  du  globe ,  et  à  ne  faire  ainsi  de  tous  les 
peuples  qu'une  grande  nation ,  et  du  genre  hun^aîiâ 
qu'une  famille. 

.  L'ensemble  de  tous  ces  objets  formant  un  tableau 
aussi  varié  qu'étendu,  compose  en  quelque  sorte  les 
premiers  et  les  principaux  feuillets  du  registre  de» 
idées  sensibles  qui  sont  la  base  et  la  source  des  combi*- 
tuiisons  qu'on  en  peut  faire,  ou  de  idées  réfléchies  qu'oà 
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en  peut  tirer  :  plus  ce  tableau  nous  est  familier,  pins 
aussi  nous  avons  de  disposition  à  l'esprit,  au  génie,  par 
la  même  raison  qu'un  architecte  peut  d'autant  plus 
aisément  élever  toutes  sortes  d'édifices ,  qu'il  a  un  plus 
grand  nombre  de  matériaux  en  tout  genre  à  sa  discret 
lion  et  à  son  choix. 

.  C'est  là,  c'est  ddns  ce  vaste  magasin  des  idées  sensi- 
bles, que  le  peintre,  le  poëte,  le  sculpteur,  le  mu- 
sicien, le  physicien,  le  chimiste,  l'astronome,  le 
naturaliste,  le  botaniste,  l'ingénieur  et  le  mécanicien, 
le  manufacturier  et  le  commerçant,  le  ministre  et  le 
législateur,  en  un  mot,  tous  les  hommes  de  talent, 
d'esprit  et  de  génie,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  vont  puiser  leurs  matériaux.  Le  premier  y 
-trouve  le  sujet  de  ses  portraits,  de  ses  paysages,  de 
ses  tableaux;  le  second  celui  de  ses  descriptions,  de 
ses  comparaisons,  de  ces  scènes  tantôt  riantes  et  légè- 
res ,  tantôt  sublimes  ou  terribles ,  sous  lesquelles  il 
peint  l'univers ,  la  nature  et  l'homme  ;  le  troisième  ces 
modèles  de  la  beauté,  ces  formes  délicieuses  et  enchan- 
teresses que  son  ciseau  fait  sortir  vivantes  du  marbre 
inanimé^  le  quatrième  cet  assemblage  de  sons,  qui 
tantôt  doux  et  léger  exprime  la  mollesse  des  zéphirs, 
le  murmure  d'un  ruisseau,  le  bourdonnement  des 
abeilles  sur  les  fleurs,  le  chant  des  oiseaux,  des  ber- 
gers ,  les  langueurs  de  l'amour ,  les  soupirs ,  le  silence, 
le  bonheur  des  amans  ;  tantôt  impétueux  et  bruyant, 
nous  peint  le  siflement  des  v  ents ,  le  mugissement  des 
mers,  les  approche'à  de  l'orage  et  les  éclats  du  tonnerre. 
Enfin ,  c'est  dans  ce  grand  dépôt  des  corps  naturels 
que  les  uns  vont  chercher  les  objets  de  leurs  observa- 
tions, de  leurs  descriptions,  etc.  d'autres  les  bases  de 
Jeurs  édifices,  de  leurs  constructions j  d'autres  le» 

objets 
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objets  de  leurs  échanges,  de  leur  commerce,  de  leur 
industrie^  d'autres  les  élémens  de  ces  vastes  combinair 
sons.  Fart  militaire,  la  tactique  navale,  la  législation 
et  la  politique  qui  décident  du  sort  des  états ,  et  tous 
depuis  le  premier  échelon  de  la  société  jusqu'au  der- 
nier, les  fondemens  de  leurs  connoissances ,  de  quelque 
nature  qu'elles  puissent  être. 

L'on  voit  quelle  immense  variété  d'idées  existe  dans 
la  tête  de  tous  les  hommes,  depuis  l'artisan  le  plus 
grossier  jusqu'au  ministre  qui  gouverne  un  empire  j 
depuis  le  pâtre  jusqu'au  monarque  ;  comment  chacun. 
y  loge  une  portion  de  la  vaste  mappemonde  ou  carte 
générale  des  idées  humaines,  portion  variable  seloa 
la  place  que  l'on  occupe  sur  le  globe  et  dans  la  société 
dont  on  est  membre ,  selon  sa  profession ,  son  état , 
son  éducation,  sa  fortune,  l'occasion  et  les  moyens 
que  l'on  a  de  se  transporter  partout  pour  s'y  procurer 
en  quelque  sorte  des  échantillons  de  tous  les  objets 
naturels  ou  artificiels  épars  sur  les  divers  points  de 
la  terre ,  et  des  notions  existantes  chez  les  différen» 
peuples  qui  l'habitent. 

Ce  tableau  partiel ,  cet  extrait  variable  du  tableau 
général  des  connoissances  humaines ,  dépend  aussi  du 
climat  ou  du  degré  de  latitude;  il  difi*ère  chez  l'Espa- 
gnol, le  Français,  l'Anglais,  l'Italien,  l'Allemand ,  le 
Chinois,  l'Indien,  l'Américain , l'insulaire  et  Thomme 
du  continent  j  enfin,  suivant  la  partie  du  globe  exposée 
à  nos  regards  et  vivifiée  par  les  feux  du  grand  astre 
créateur  de  ses  productions. 

Assurément  les  idées  de  l'homme  placé  sur  la  zone 
torride ,  celles  du  bon  et  paisible  habitant  de  la  riante 
Otahiti  et  de  plusieurs  îles  de  la  mer  du  sud,  diffè- 
rent prodigieusement  de  celles  du  Norvégien^  du 
Tome  /.  A  a 
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Lapon,  duHottentot,  du  Russe  et  des  autres  habitans 
des  climats  glacés  des  deux  pôles  de  la  terre  :  les  idées 
du  montagnard  ne  sont  pas  celles  de  l'homme  vivant 
au  milieu  des  plaines  ;  les  idées  du  voyageur  parcou* 
rant  les  mers,  les  îles  et  les  continens ,  diffèrent  beau- 
coup de  celles  de  l'homme  vivant  retiré  dans  un  petit 
coin  de  terre ,  où  il  a  circonscrit  son  existence  et 
borné  le  système  de  ses  sensations.  Le  tableau  des  idées 
est  moins  étendu  chez  l'habitant  des  campagnes  que 
chez  le  citadin,  parce  que  les  villes,  centre  des  arts, 
des  sciences,  du  commerce  et  des  plaisirs,  présentent 
à  leurs  habitans  le  spectacle  étendu,  mouvant  et  sans 
cesse  varié ,  d'une  foule  d'objets  en  tout  genre;  tandis 
que  l'aspect  d'une  campagne ,  quelque  riche  qu'elle 
soit,  n'olîre  au  spectateur  qu'une  scène  uniforme  et 
tranquille  :  elle  l'est  du  moins  beaucoup  en  comparai* 
son  de  la  première  :  voilà  pourquoi,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  le  citadin  a  plus  d'esprit  et  l'esprit 
plus  vif  que  le  caïnpagnard  5  le  premier  connoît  mieux 
les  arts  et  les  lois  ;  l'autre  connoît  souvent  mieux  la 
nature ,  parce  qu'avec  un  esprit  droit  et  un  peu  cultivé, 
il  a  pu  l'étudier  de  près,  ayant  long-tems  vécu  au  milieu 
des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux  qu'elle 
J)roduit.  C'est  sur-tout  le  séjour  habituel  dans  les  villes 
capitales  qui  a  sur  l'esprit  une  influence  marquée: 
les  habitans  de  Paris,  de  Londres,  d'Amsterdam,  de 
Rome,  de  Venise,  de  Vienne,  de  Constantinople ,  de 
Pékin,  de  Pétersbourg,  etc.  ont  habituellement  sous  les 
yeux  de  grands  tableaux  fort  diversifiés ,  qui  placent 
nécessairement  dans  leur  tête  différens  systèmes  d'i- 
dées et  de  connoissances primitives,  que  ne  soupçon- 
nent pas  même  les  individus  qui  passent  leur  vie  à  la 
campagne  ou  dans  de  petites  villes  de  Province. 
Ce  sont  là  les  différences  intellectuelles  naissantes 
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des  localités;  d^autres,  comme  nous  l'avons  vu,  pro* 
viennent  des  occupations  auxquelles  se  livre  chaque 
membre  d'une  même  société,  qui,  suivant  son  métier^ 
son  art  ou  sa  place^  adans  la  tête  un  tableau  ou  système 
d'idées  variables,  suivant  les  fonctions  qu'il  exerce, 
suivant  la  manière  dont  il  emploie  son  tems  et  remplit 
les  momens  de  loisir  formant  l'intervalle  de  ses  occu- 
pations journalières  ,  enfin  suivant  ses  amusemens , 
ses  relations  et  ses  habitudes  sociales  t  car  il  existe  une 
diflFérence  notable  entre  la  tête  de  l'homme  studieux ^ 
casanier  et  solitaire ,  et  celle  de  l'homme  répandu  dans 
le  monde,  occupé  d'affaires,  de  voyages  et  de  parties 
de  plaisir* 

Outre  cette  source  de  différences  et  d^in  égalités  entre 
les  idées,  l'esprit,  et  par  suite  entre  les  passions,  le  ca- 
ractère et  le  cœur  des  hommes ,  il  en  est  encore  S'autres 
dans  le  même  pays,  relativement  au  [siècle  où  l'on  y 
vit,  à  la  forme  de  gouvernement ,  à  la  position  plus  ou 
moins  florissante  où  il  se  trouve,  suivant  le  degré  de 
culture  des  arts  et  des  sciences ,  suivant  Tétat  de  la 
législation,  de  l'industrie  et  du  commerce,  suivant  le» 
variations  de  cette  espèce  de  thermomètre  politique^ 
Yopinion$  enfin  suivant  l'état  de  paix  ou  de  guerre,  de 
calme  ou  de  révolution  :  car  c'est  orditiairement  dans 
les  révolutions  et  les  dissensions  intestines  que  les  faits 
de  tout  genre  se  multiplient  rapidement  5 les  passions 
exaltées,  cessant  momentanément  d'être  comprimées 
par  les  lois,  n'ont  plus  de  bornes;  la  tête  et  le  cœur 
de  l'homme  paroissent  alorà  à  nu,  et  chacun  fait  en 
bien  et  en  mal  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  :  le 
tems  des  troubles  civils  est  donc ,  toutes  choses  égales 
d'ailléuris,  le  plus  instructif,  mais  il  est  triste  de  pay  eji 
fi  cher <|ette  utile  et  douloureuse  instruction. 
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Outre  le  grand  et  sûr  moyen  d'acquérir  des  idées 
qu'offrent  en  tout  tems  les  voyages  à  celui  qui  veut 
et  peut  en  faire  usage ,  il  en  est  un  autre  moins  coû-» 
teux ,  mais  plus  lent  et  moins  sûr  5  c'est  celui  des  livres, 
qui,  sans  avoir  à  bien  des  égards  le  mérite  de  l'autre, 
en  a  un  bien  précieux ,  et  qui  n'est  point  à  dédaigner, 
sur-tout  pour  l'homme  qui  a  déjà  beaucoup  vu  par 
lui-même;  car,  pour  bien  faire,  il  faut  commencer 
parla  :  on  n'entend  bien  les  livres  écrits  que  quand 
on  a  déjà  lu  attentivement  un  assez  grand  nombre  de 
pages  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  dont  tous  les 
autres  ne  sont  souvent  que  des  copies  bien  imparfaites. 
Nos  sens  ne  nous  montrent  le  globe  (  et  tout  ce  qu'il 
renferme)  que  comme  il  est  présentement  ou  durant 
ce  court  espace  de  tems  qui  mesure  notre  vie  :  les 
livres  ont  l'avantage  de  nous  les  montrer  tel  qu'il  a 
été  depuis  une  époque  plus  reculée ,  mais  malheureu- 
sement encore  bien  peu  éloignée ,  et  durant  un  laps 
de  tems  qui  mesure  la  durée  de  la  mémoire  des  hom- 
3nes,  mémoire  qui  ne  s'étend  (d'une  manière  impar- 
faite) qu'à  quelques  milliers  d'années,  lesquels  dans 
l'espace  infini  des  siècles,  ne  sont  vraiment  qu'un 
instant.  Cet  instant  d'observations  ne  laisse  pas  de 
renfermer  une  foule  de  choses  intéressantes  et  curieu- 
ses sur  l'histoire  de  l'homme,  des  nations,  du  globe 
terrestre  et  du  ciel.  S'il  ne  peut  encore  nous  montrer 
les  lois  générales  des  changemens  de  notre  petite  pla- 
nète et  de  ses  productions ,  s'il  nous  laisse  ignorer  son 
origine  et  sa  destinée  future ,  ainsi  que  celle  de  l'homme 
et  des  autres  familles  d'animaux  et  végétaux  attachés 
jà  sa  surface,  il  commence  à  nous  laisser  eutrevoir 
quelques  données  sur.  ces  importantes  et  délicate* 
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Questions ,  qui  peut-être  ne  seront  pas  insolubles  pour 
nos  derniers  neveux  :  il  nous  laisse  au  moins  l'espé- 
rance de  parvenir  un  jour  à  leur  solution ,  par  une 
suite  d'observations  bien  faites ,  continuées  long-tems 
et  sans  interruption.  Ne  cessons  donc  de  tenir  un  jour*- 
nal  ou  registre  exact,  de  ce  qui  se  passe  sur  le  globe 
et  dans  l'espace  céleste ,  et  ne  désespérons  de  rien  : 
les  faits,  à  force  de  s'accumuler  sur  les  faits ,  nous 
conduiront  insensiblement  à  la  découverte  de  gran- 
des vérités,  qui  ne  nous  échappent  présentement  que 
parce  que  nous  avons  trop  peu  vécu  et  ti'op  peu  ob- 
servé. L'éternité  évidente  d'existence  et  de  mouve- 
ment dans  les  corps  célestes ,  nous  montre  pour  leurs 
habitans  un  accroissement  éternel  de  connoissances  ^ 
ou  qui  du  moins  n'aura  pas  d'autres  bornes  que  celles 
de  leur  propre  durée  et  du  pouvoir  qu'ils  auront  de  for- 
mer et  de  se  transmettre  une  chaîne  non  interrompue 
d'observations  exactes.  O  ,  art  divin  de  l'imprimerie , 
c'est  ici  que  l'amateur  des  sciences  et  des  progrès  de 
l'esprit  humain  sent  tout  le  prix  de  tes  inestimables 
bienfaits  ! 

laeslivres,  en  nous  offrant  le  grand  ngiagasin  des  idées, 
des  passions ,  des  actions^  des  vices  et  des  vertus ,  etc. 
de  l'espèce  humaine ,  nous  servent  non-seulement  à 
expliquer  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux ,  mais  encore 
à  confirmer  tout  ce  qu'a  pu  nous  faire  découvrir  l'a- 
nalyse directe  de  l'homme  :  s'ils  sont  bien  faits  y  ils 
peuvent  nous  présenter  pour  chaque  point  du  globe, 
les  habitudes ,  les  usages,  les  mœurs  et  le  caractère  de 
chaque  peuple  ;  la  naissance  et  les  progrès  desarts,  des 
sciences,  du  commerce,  de  la  législation  et  del'écono- 
znie  politique;  la  naissance,  l'accroissemçjstt  etla  des- 
truction dessociétés  humaines^  les  causes  de  la  forma^ 
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tion,  de  la  décadence  et  de  la  ch  ûte  des  empires  ;  les  prin- 
cipes de  leur  force  et  de  leur  foiblesse,  de  leur  gloire  et 
de  leur  honte ,  de  leur  bonheur  et  de  leur  malheur* 

Nous  y  voyons  les  bienfaits  des  lumières  et  les  suites 
funestes  de  l'ignorance,  des  erreurs  et  des  préjugés; 
l'histoire  brillante  de  nos  découvertes  à  côté  de  Thu- 
jniliant  tableau  de  nos  honteuses  folies  et  des  écarts 
de  notre  imagination  ;  ce  long  amas  de  crimes  et  d'hor- 
reurs enfantés  parla  superstition,  le  machiavélisme 
politique,  et  le  fanatisme,  dont  les  épaisses  ténèbres 
forment  encore  autour  du  globe  une  nuit  que  la  rai-* 
fion,  avec  le  secours  des  arts,  du  commerce  et  de  la 
philosophie,  a  tant  de  peine  à  dissiper. Nous  y  voyous 
à  nu  l'ame  des  grands  hommes,  des  héros,  des  bien-* 
faiteurs  de  l'humanité  y  nous  apprenons  à  les  admirer,  à 
les  aimer,  à  les  imiter,  comme  à  détester  les  scélérats 
dont  les  forfaits  et  la  tyrannie  ont  causé  la  misère  et  la 
ruine  des  peuples  gouvernés  par  eux.  Nous  voyons  tout 
ce  qui  pendant  une  longue  suite  de  siècles  s'est  fait  de 
bon  et  de  mauvais,  de  sublime  et  de  détestable;  les 
générations  passées  semblent  pour  ainsi  dire  se  rani-^ 
mer  et  l'evivre  sous  nos  yeux  ;  nous  redevenons  con* 
temporains  de  tous  les  hommes  de  mérite  et  d©  génie, 
nous  conversons  avec  eux,  nous  entendons  la  voix 
de  ces  illustres  ^norts ,  nous  montrant  les  routes  de  la 
sagesse  et  du  bonheur;  et  en  réunissant  ainsi  le  grand 
tableau  de  tout  ce  qui  s'est  fait ,  de  tout  ce  qui  a  été 
connu  dans  les  anciens  âges  ,  avec  ce  qui  se  fait,  ou 
ce  qui  existe  de  nos  jours  ;  en  un  mot,  le  tableau  du 
globe  ancien  et  de  l'ancien  genre  humain ,  avec  celui 
du  globe  et  du  genre  humain  actuels,  il  en  résulte  un 
immense  ^froissement  dans  nos  idées  et  dans  le  nom- 
bre presqu'iiifpni  des  rapprochemens  et  des  co|hbinai*> 
8pns  que  nouil  en  pouvons  faire. 
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Quel  dommage  que  Ton  ait  commencé  si  tard  à 
enregistrer  tous  les  faits  historiques ,  physiques,  géo- 
graphiques, astronomiques,  etc.  et  que  la  chaîne  s'eu 
soit  trouvée  si  souvent,  si  long-tems  interrompue,  quel- 
quefois par  des  accidens  inévitables ,  provenant  d'une 
force  supérieure  et  des  grandes  révolutions  du  globe , 
et  plus  souvent  par  les  suites  de  la  guerre ,  et  la  vo- 
lonté ou  le  caprice  de  quelques  êtres  puissans  et  stupi- 
des  (1)  !  Quel  dommage  que  ce  petit  nombre  de  pages 
qui  nous  restent  de  l'histoire  du  genre  humain ,  du 
globe,  et  des  corps  céleste;*,  ait  été  composé  par  des 
hommes  souvent  mauvais  observateurs  ou  gagnés  par 
Tor  des  souverains,  dont  les  faveurs  et  le  caprice 
conduisoient  leur  plume!  Quel  dommage  que  la  vérité 
y  soit  si  souvent  défigurée ,  au  point  que  THistoire 
des  empires  n'offrent  la  plupart  du  tems  qu'une  sorte 
de  roman ,  une  fable  convenue. 


Aux  deux  grands  moyens  que  je  viens  de  dévelop- 
per pour  acquérir  des  idées,  et  former  ce  magasin 
de  faits  exacts  qui  doivent  ensuite  servir  de  base  et 
de  régulateur  aux  travaux  de  la  réflexion  et  de  l'i- 
xnagination,  il  faut  ajouter  la  conversation  avec  de» 
hommes  instruits  et  pensans,  et  l'avantage  de  recevoir 
les  leçons  particulières  ou  publiques  des  bons  maîtres. 
XjSl  démonstration  de  vive  voix  a  quelque  chose  d'à- 


(i)  On  sidt  pourvoi  et  comment  a  péri  la  fameuse  bibliothèque 
d^Alezandrie'  :  un  des  califs  (je  ne  sais  lequel  )  trouvant  que  le  Koran 
étoit  le  seul  liyre  digne  d'être  lu  et  conservé ,  faisoît  ce  beau  dilem- 
me :  Oublie  ne  contient  que  ce  qui  est  renfermé  dans  TAlcoran ,  et 
alors  elle  est  inutile  ;  ou  elle  contient  le  contraire ,  et  alors  elle  est 
dangereuse  :  brûlons  donc.  Ainsi  dit  ;  ainsi  fait. 

Aa  4 
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nîmé  que  n'a  point  la  dépioristration  écrite;  elleéco'^ 
nomise  le  tems  et  fait  une  impression  plus  forte  et 
plus  durable  :  en  même  tems  qu'un  habile  instituteur 
fait  passer  dans  notre  tête  les  premières  idées  dés 
sciences,  d'une  manière  nette,  précise,  et  toujours 
plus  prompte  que  ne  pourroit  le  faire  le  meilleur 
traité ,  il  peut  adroitement ,  en  nous  parlant  avec  cha- 
leur de  leurs  avantages,  nous  inspirer  pour  elles  ce 
goût  vif  etpassiopné  qui  détermine  en  grande  partie 
l'étendue  des  "progrès  que  nous  pouvons  faire  dans 
leur  étude. 

C'est  en  se  rapprochant  et  s'électrisant  mutuelle- 
ment que  les  hommes  s'inspirent  la  noble  émulation 
de  s'égaler  et  de  se  surpasser  :  en  se  communiquant 
à  la  fois  leurs  idées,  leurs  talens  et  leurs  passions,  ils 
en  agrandissent  Ja  sphère:  la  discussion,  quand  elle 
est  sage,  méthodique  iet  raisôntiée,  fait  naître  les  idées, 
développe ,  approfondit  et  mûrit  les  questions  dont 
elle  prépare  la  solution  ;  elle  ne  devient  inutile  ou 
dangereuse  que  quand  elle  s'échauflFe  au  point  de  dé- 
générer en  dispute  5  alors  la  raison  se  tait ,  la  vérité 
fuit ,  ce  n'est  plus  que  la  passion  qui  paille  ;  et  l'on 
sait  que  la  passion  toute  seule  raisonne  rarement  bien. 
—  Les  sociétés  savantes  et  législatrices,  en  traitant  ces 
grandes  questions,  qui  intéressept  le  bonheur  de  leur 
pays  et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  ne  sauroient 
donc  mettre  dans  leurs  discussions  trop  de  sang  froid, 
de  dignité  et  de  noblesse ,  si  ellej  veulent  imprimer 
à  leura  travaux  ce  caractère  de  profondeur,  de  sagesse 
çt  de  vérité  qu'ils  doivent  avoir,  et  par  conséquent 
aussi  le  respect  et  la  durée  qui  en  sont  Iq.  suite  et  la 
Ifécompense. 
Jlien  donc  de  plus  propre  à  contribuer  à  la  multi" 
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pllcation  àes  idées,  au  perfectionnement  de  nos  con- 
noissances  et  de  l'esprit  humain ,  que  ces  réunions 
d'hommes  ayant  pour  but  de  s'éclairer  mutuellement, 
et  de  travailler  toutes  enisemble  à  l'accroissement  des 
sciences  et  aux  progrès  de  l'instruction  (1)  :  elles  sont 
aussi  utiles,  aussi  précieuses  que  sont  inutiles  et  dan- 
gereuses ces  sociétés  populaires  ou  clubs  ,  qui  au 
lieu  d'être  un  foyer  de  lumières ,  de  passions  nobles 
et  de  liberté  décente ,  ne  sont  la  plupart  du  tems  qu'un 
bureau  central  d'ignorance,  de  déclamations,  de  li- 
cence, de  révolte  et  d'anarchie  5  et  autant  les  gouver- 
nenxens  sages  doivent  s'empresser  de  protéger  les  pre- 
mières ,  en  multipliant  les  institutions  qui  ont  pour 
but  d'éclairer  les  hommes ,  de  les  rendre  meilleurs 
citoyens ,  et  partant  plus  heureux-,  autant  ils  doivent 
être  attentifs  à*  surveiller  et  même  à  empêcher  le^ 
autres,  en  faisant  fermer  ces  anti?és  dangereux  où  se 
fiibriqueiit  leis  'armes  destinées  .à'  les  détruire  eux- 
mêmes  en  bouleversant  la  société.  ■"  *-  ^  -  J 
Des  écoles  primaires  où  l'on  apprend  les  élémens 
de  sa  langue ,  de  l'écriture  et  du  calcul  ;  'des  gymnases 
pour  les  exercices  du  corps  (les  armes,  la  course,  la 
natation ,  etc.  )  ;  des  écoles  de  dessin  et  de  mathéma- 
tiques 5  des  écoles  d'histoire  naturelle ,  de  physique 


(i)  On  me  pardonnera  de  n'être  point  ici  de  Tavis  du  trop  célèbre 
J.  J.  Rousseau  ,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Emile  (  tom.  a ,  liv.  3  , 
pag.  99,  édit.  de  Bâle  ^.u  Best  de  la  dernière  éçidence  que  les  compa- 
gnies savantes  de  V Europe ,  ne  sont  que  des  écoles  publiques  de  mensonge/ 
et  trèS'SÙrement  ily  a  plus  d^erreurs  dans  VuéLcadémie  des  Sciences  ,  que 
dans  tout  un  peuph  de  Hurons»  n 

Le  même  J.  J.  dit,  livre  4,  pag.  198  :  «  C'est  Vespnt  des  sociétés  qui 
développe  une  tète  pensante ,  et  qui  porte  la  vue  aussi  loin  qu'ellepeut 
aller  n.  Quelle  dialectique  I  et  quelle  décence  dans  les  expressions  I 
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et  de  chimie^  des  écoles  théorî  ques  et  pratiques  d'a1*« 
chitecture  civile  et  navale  (ces  deux  grands  arts  qui 
embrassent  presque  tous  les  arta  mécaniques  )  ;  des 
écoles  pour  l'enseignement  des  langues  anciennes  et 
jnodernes^  des  écoles  de  moi^e  et  de  législation;  des 
théâtres  publics,  où  règne  avec  décence  la  peinture 
des  mœurs,  ofi&ant  Téloge  des  vertus ,  la  censure  des 
vices,  l'horreur  des  forfaits ,.et  sur-tout  l'enthousiasme 
et  le  développement  des  passions  nobles  et  utiles  à 
l'homme  ;  des  fètes  publiques  consacrées  à  la  nature  ) 
à  la  patrie,  à  l'amitié,  àlareconnoissance,  aux  grands 
hommes,  etc.  telles  sont  les  institutions  que  les  goa- 
vememens  doivent  former  et  encourager  de  tout  leur 
pouvoir ,  en  en  confiant  la  direction  à  des  hommes  du 
mérite  le  plus  distingué  :  telles  sont  les  grandes  sour- 
ces d'idées,  de  sentimens  nobles  et  de  penchans  ver- 
tueux ,  et  les  puissans  instrumens  de  civilisation  et 
de  bonheur  que  le  génie  a  placés  sous  la  main  des 
gouvemans  en  faveur  des  gouvernés. 
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Moyens  déformer  et  d*  accroître  le  second  élément  de 
la  force  pensante ,  nommé  capacité  de  réminiscence 
ou  mémoire 

JL  OUT  le  monde  sait  que  d'ordinaire  et  quelque  bien 
organisé  que  Ton  soit,  un  premier  coup-d'çeil  ne  suffit 
pas  pour  se  rappeler  ce  qu'on  a  vu;  il  faut  donc  voir 
plusieurs  fois  les  mêmes  choses ,  afin  de  rendre  forte 
et  durable  l'impression  qu'elles  font  sur  nous  ,  et  gra- 
ver en  quelque  sorte  leur  image  dans  le  cerveau.  En 
un  mot,  il  faut  contracter  peu  à  peu  par  l'exercice 
modéré  et  continuel  des  sens ,  l'habitude  de  voir ,  de 
toucher,  et  plus  généralement  celle  de  sentir  et  d'a- 
nalyser. Il  faut,  pour  se  retracer  la  série  des  objets, 
celle  des  sensations  et  des  idées,  attacher  à  chaque 
objet  ^  ainsi  qu'à  chaque  sensation  ou  idée,  un  signe 
simple  et  distinct  qu'on  lie,  qu'on  identifie  si  bien  avec 
eux,  que  l'une  quelconque  de  ces  trois  suites  (celle 
des  objets,  celle  des  idées,  celle  des, signes)  étant 
donnée  ou  connue  ,  les  deux  autres  le  soient  en  même 
tems. 

Du  niomênt  où  l'on  a  une  fois  acquis  le  pouvoir  ou 
contracté  l'habitude  de  se  rappeler  les  objets ,  à  l'aide 
des  signes  de  convention ,  inventés  par  nous  ou  par 
nos  prédécesseurs,  la  faculté  (  CR)  on  la  mémoire,  est 
déjà  formée  :  on  peut  la  conserver  et  l'accroître  tous 
les  jours ,  en  vérifiant  de  tems  en  tems  les  liaisons 
-faites ,  en  en  formant  de  nouvelles ,  et  se  procurant 
ainsi  une  masse  d'idées  toujours  croissante ,  et  qui  n'a 
^'autres  bornes  que  celles  de  l'univers,  et  des  sens  que 
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nous  a  donnés  la  nature  pour  le  connoitre  ourétuàîeifj 
Au  moyen  de  ces  signes  qui  sont  en  notre  puissance, 
déposés  dans  nos  registres ,  dans  nos  livres ,  et  aux- 
quels nous  pouvons  recourir  à  volonté,  les  objets 
absens  redeviennent  présens  quand  nous  voulons,  et 
nous  logeons  dans  l'espace  étroit  d'un  porte-feuille , 
d'un  mémoire ,  d'un  livre ,  d'une  bibliothèque ,  ime 
machine  compliquée,  une  ville,  une  campagne,  une 
province,  un  royaume,  les  terres,  les  mers  (ouïe 
globe  avec  tout  ce  qu'il  renferme)  et  le  vaste  espace 
des  cieux  lui-même.  —  Ce  prodige  est  dû,  comme 
Ton  voit ,  à  la  puissance  magique  de  la  liaison  des 
lignes  avec  les  idées  :  sans  elle,  les  sensations  les  plus 
fortes ,  les  impressions  les  plus  vives  sont  peu  dura- 
bles ;  elles  baissent,  se  succèdent,  disparoissent  comme 
.des  ombres  légères,  et  sont  irrévocablement  perdues 
j)our  nous.. . 

Pour  nous  rendre  maîtres  de  nos  idées  etles  soumet* 
tre  ensuite  aux  calculs  du  génie ,  nous  n'avons  que 
deux  moyens  5  c'est  de  revoir  fréquemment  les  objets 
eux-mêmes,  ou  les  signes  qu'on  y  a  attachés  et  les  des- 
criptions qu'on  en  a  faites  :  or ,  qui  ne  sent  que  l'un  est 
infiniment  plus  facile  que  l'autre  :  qui  peut  se  flatter 
de  tout  voir  par  soi-même  ?  quelle  homme  pourroit  se 
transporter  même  une  seule  fois  sur  les  divers  points 
du  globe ,:  ou  seulement  visiter  les  villes  capitales  des 
deux  mondes  ?  la  vie  est  trop  courte  pour  cela.  Heu- 
reusement il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  trèsr longs 
voyages  pour  opérer  la  liaison  primitive  des  signes 
avec  les  idées  et  les  objets  :  »graces  à  la  navigation  et 
au  commerce,  grâces  à  la  communication  rapide  exis- 
tante par  eux  et  pour  eux ,  entre  tous  les  états  policés 
(du  globe,  les  productions  naturelles  et  industrielles, 
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léâ  découveii:es  dans  les  arts  et  les  sciences  ^  les  usages^ 
les  modes ,  les  langues,  en  un  mot,  les  idées  et  les 
richesses  des  nations,  sont  devenues  la  propriété  com* 
mbne  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  hommes. 

Chaque  ville  considérable  de  la  France ,  de  TAngle- 
terre ,  etc.  renfeime  une  assez  grande  quantité  de 
monumens  des  arts ,  des  produits  du  sol  et  de  Hn- 
dostrie,  des  objets  d'histoire  naturelle,  de  physique, 
de  chimie ,  de  mécanique  et  de  manufactures.  Outre 
ces  dépôts  précieux ,  ces  bibliothèques  publiques ,  ces 
"muséum  formés  par  la  sage  prévoyance  des  gouverne- 
mens,  et  qu'ils  ne  sauroient  trop  multiplier  pour  Ta- 
Tantage  de  l'éducation  publique,  l'instruction  de  la 
jeunesse ,  les  plaisirs  et  le  bonheur  de  tous  les  âges ,  il 
existe  en  une  infinité  d'endroits  et  chez  beaucoup  de 
riches  particuliers ,  des  cabinets  contenant  les  échan* 
tillons  étiquetés  d'ui^  grand  nombre  de  productions  nà« 
tarellesou  d'ouvrages  manufacturés,  que  le  noble  désir 
d'obliger  et  de  propager  les  connoissances,  engagera 
toujours  un  homme  raisonnable  à  communiquer  à 
celui  qui  veut  s'instruire.  D'ailleurs ,  souvent  une  par- 
tie àe  ces  objets  se  trouve  à  peu  de  distance  du  séjour 
que  l'on  habite,  il  ne  s'agit  plus  que  de  se  transporter 
à  peu  de  frais  sur  les  heuxpour  les  y  étudier,  se  rendre 
familière  leur  nomenclature ,  les  dessiner,  etc.  or,  il 
est  peu  de  curieux ,  amateurs  des  sciences  et  faits  pour 
les  cultiver  (car  tout  le  monde,  dans  un  état,  ne  peut 
pas,  ne  doit  pas  être  savant,  il  suffît  que  chacun, 
selon  son  état  et  sa  profession,  sache  bien  faire  ce  qu'il 
£ELit  ) ,  qui  ne  soient  en  état  de  faire  face  aux  frais  mo-* 
diques  de  ce  déplacement. 

Xia  difficulté  la  plus  grande  qui  se  présenté  ici,  c'est 
d'avoir  dans  les  commencemens  pour  guide  un  hommo 
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qui  nous  fasse  bien  coHnoître  les  noms  écrits  et  parlét 
que  porte  chaque  objet  dans  chaque  pays^  ou  qui  nous 
apprenne  à  faire  l'exacte  liaison  des  signes  avec  les 
choses  qu'ils  représentent,  et  l'analyse  rigoureuse  âe 
celles-ci  :  il  seroit  sans  doute  fort  avantageux  de  pou- 
voir se  créer  une  langue  à  soi-même,  parce  qu'en  qua- 
lité d'inventeur  on  sauroit  toujours  s'en  servir  avec 
une  précision  mathématique ,  et  l'on  raisonneroit 
toujours  nécessairement  bien;  mais  outre  rextrême 
difficulté  de  l'exécution ,  elle  auroit  le  très-grand  in- 
convénient de  ne  pouvoir  servir  qu'à  un  individu  s 
or,  étant  membre  d'une  société  à  laquelle  on  doit  tout, 
et  partant  à  laquelle  on  se  doit  tout  entier ,  bien  loin 
de  vouloir  donner*â  ses  concitoyens  un  langage  de 
sa  façon,  on  est  bien  forcé  d'adopter  le. leur,  si  l'on 
veut  vivre  parmi  eux ,  s'en  faire  entendre ,  leur  ren- 
dre des  services  et  en  recevoir.  Comment  d'ailleurs 
les  choses  seroient-elles  autrement,  il  nous  est  pres- 
qu'aussi  naturel  que  l'air  que  nous  respirons  ,  il  nous 
est  donné  avec  la  vie  :  l'enfant  l'apprend  en  suçant 
le  lait  de  sa  nourrice  ou  de  sa  mère  ;  ce  sont  les  pre- 
miers sons  qui  frappent  son  oreille ,  les  premiers  qu'il 
sait  articuler ,  les  premiers  dont  après  les  signes  natu- 
rels (les  cris,  les  pleurs,  le  sourire,  etc.),  il  se  sert 
pour  exprimer  ses  désirs,  ses  besoins,  ses  passions 
naissantes. 

Par  malheur  il  n'arrive  que  trop  souvent,  que  dans 
cet  âge  tendre  où  la  tête  commence  à  se  former  et 
reçoit  les  premières  notions  des  choses ,  on  ne  lui  fait 
pas  toujours  faire  d'une  manière  suffisamment  exacte 
la  liaison  des  mots  avec  les  idées;  il  apprend  à  nom- 
mer avec  assez  d'exactitude  les  objets  sensibles  qu'il 
a  sous  les  yeux,  qu'il  peut  voir  ou  toucher,  et  dont 
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on  prononce  le  nom  en  les  lui  montrant ,  maïs  lea 
noms  donnés  aux  choses  absentes ^  souvent  aux  choses 
absurdes,  à  toutes  les  notions  morales  hors  de  sa  portée 
et  qui  ne  «ont  point  de  son  âge ,  aux  objets  dits  surna- 
turels  (i),  à  tous  ces  êtres  mythologiques  et  théologi- 
ques ,  émanés  de  l'imagination  des  poètes  et  des  prê- 
tres ,  et  que  tant  de  vieux  hommes  ne  connoissent  pas 
mieux  que  les  enfans ,  restent  pour  lui  indéterminés, 
ou  ne  le  sont  que  par  les  images  plus  ou  moins  bizar- 
res qu'il  s'en  forme  lui-même,  et  ce  n'est  qu'à  mesurfe 
qu'il  avance  dans  la  carrière  de  la  vie  qu'il  peut,  avec 
le  secours  d'une  forte  organisation  et  de  l'éducatioii 
qu'il  se  donne  à  lui-même ,  venir  à  bout  de  dissiper  les 
inintelligibles  fantômes  qu'on  avoit  si  maladroitement 
fait  entrer  dans  son  esprit ,  distinguer  les  mots  don- 
nés à  des  êtres  réels  d'avec  ceux  qui  ne  signifient  rien , 

,  développer  les  idées  complexes  dans  leurs  vrais  élé- 
mens,  ceux  dont  on  a  dû  les  former,  et  dont  on  est 
souvent  obligé  de  les  composer  soi-même ,  quand  on 
veut  raisonner  juste,  vu  l'indétermination,  l'arbi- 
traire ,  rincertitude  et  les  contradictions  qui  régnent 
en  tout  pays  dans  leur  formation  actuelle. 

Concluons  quil  ne  faut  jamais  prononcer  devant 
\m  enfant  le  nom  d'une  chose  dont  on  ne  peut  ou  dont 
on  ne  doit  pas  lui  donner  l'idée ,  qu'on  ne  peut  lui 
montrer  ou  lui  expliquer,  en  la  rapprochant  par  voie 
de  comparaison  avec  des  objets  sensibles  qui  lui  soilt 
cléjà  parfaitement  connus  5  et  règle  générale,  on  ne  doit 

Jamais  faire  entrer  dans  sa  tête  un  mot  sans  idée,  ni  une 

(i)  Que  signifie  ce  mot  surnaturel?  La  Naiure  n'est-elle  pas  le 
«RAND  TOUT,  au-delà  duquel  il  n'est  rien,  et  dont  tout  ce  qui 
«xiste  est  un  élément  nécessaire  1 
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idée  sansle  mot  propre  :  seulement  il  faut  avoir  soin  fld 
proportionner  la  qualité  des  idées  qu'on  y  place  àTàge 
et  au  degré  d'intelligence  :  sans  cette  sage  attention, 
son  esprit  se  fausse ,  se  remplit  d'illusions ,  de  chi- 
mères ,  de  notions  confuses ,  etc. ,  qui  lui  troublant 
le  cerveau ,  ne  lui  permettent  plus  devoir  par  la  suite 
les  choses  telles  qu'elles  sont  :  tous  ces  dangereux  élé- 
mens^  en  fermentant  dans  sa  tête  et  s'y  combinant  de 
mille  manières ,  y  forment  une  foule  d'idées  mons- 
frueuses,  et  deviennent  la  source  des  erreurs,  de  pré- 
jugés, des  faux  raisonnemens,  des  écarts  et  des  pas- 
sions désordonnées  qui  font  le  malheur  de  sa  vie ,  re- 
culent pour  lui  l'époque  de  la  raison  et  des  sciences, 
et  souvent  prolongent  l'enfance  de  l'homme  jusqu'à 
la  mort.  —  Rien  de  plus  important ,  de  plus  indis- 
pensable ,  pour  la  construction  d'une  bonne  tête ,  de 
n'y  faire  entrer  d'abord  que  des  élémens  purs ,  des 
idées  nettes ,  simples ,  bien  ckoisies  et  parfaitement 
déterminées  5  il  est  presqu'im possible  que  l'homme, 
pour  l'instruction  duquel  on  a  suivi  cette  marche-là, 
n'ait  de  très  -  bon  heure  dans  l'esprit  une  rectitude 
géométrique  ;  un  tel  homme  raisonne  nécessairement 
bien ,  comme  beaucoup  d'autres ,  par  les  suites  d'un 
mauvais  plan  d'instruction ,  raisonnent  nécessairement 
mal ,  (  car  il  est  par  malheur  un  art  d'abrutir  l'homme 
et  de  le  rendre  méthodiquement  absurde)  5  les  faux 
raisonnemens  ne  peuvent  trouver  chez  lui  d'accès,  ou 
du  moins  il  s'en  apperçoit  tout  de  suite ,  comme  en 
arithmétique  et  en  algèbre  on  s'apperçoit  des  fautes 
de  calcul  5  comme  il  n'a  dans  la  tète  que  des  notions 
claires,  des  élémens  bien  connus,  les  combinaisons |il)j 
qu'il  en  fait  ou  ses  x^aisonnemens ,  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  la  clarté  et  révidence  du  calcul  mathé* 

matique, 


^ 
k 
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tamtique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  jeune  homme  dans 
l'éducation  duquel  on  a  suivi,  comme  on  le  fait  ordi** 
remeut ,  la  méthode  toute  contraire  ^  il  a  souvent  la 
démangeaison  de  parler  sans  avoir  pensé,  sans  avoir 
le  nombre  d'idées  nécessaires  pour  le  bien  faire  :  il 
répète  en  désordre  et  comme  un  pur  exercice  de  mé- 
moire ,  des  mots  entassés  confusément  dans  sa  tête  ; 
il  n'examine  pas  si  chacun  de  ces  mots  exprime  une 
idée,  et  quelle  idée  il  exprime  5  il  ne  sen^  pas  qu'avant 
que  la  langue  forme  cette  combinaison  de  mots,  qu'on 
nomme  phrase  ^  il  doit  se  passer  dans  la  tête  une 
combinaison  d'idées  distinctes  bien  senties,  c'est-à- 
dire  ,  un  jugement  exact,  et  que  semblable  à  l'œil  du 
musicien,  qui  devance  toujours  un  peu  le  mouvement 
des  doigts  de  la  main,  du  bras  et  de  l'archet,  le  cer- 
ceau de  l'homime  qui  écrit  ou  parle ,  doit  précéder 
.  dans  l'arrangement  de  ses  idées  le  mouvement  de  la 
i  langue  qui  les  exprime  par  les  sons  qu'elle  forme,  ou 
delà  main  qui  les  représente  avec  les  caractères  qu'elle 
trace.  Ce  sujet  ayant  été  développé  précédemment  avec 
^  Une  étendue  suffisante,  je  n'insisterai  pas  davantage 
cor  une  vérité  qui,  pour  mon  lecteur,  doit  mainte- 
nant être  bien  évidente* 


Le  moyen  de  Conserver  oti  de  retracer  ses  idées,  ert 
leur  attachant  des  signes  de  convention,  (sons,  figures . 
Oa  inouvemens)  ,  est  bien  un  des  plus  simples  et  des 
Jilus  expéditifs  ;  mais ,  quoique  d'une  utilité  bien  gé« 
3lkérale,  puisquHl  s^étend  à  toutes  sortes  d'objets  et 
^'idées ,  même  aux  notions  complexes  et  aux  idées 
abstraites ,  il  est  à  bien  des  égards  moins  précieux 
^ae  le  suivant,  qui  consiste  à  décrire  les  objets  tels 
[Qu'ils  sont  par  dés  figures  égales  ou  semblables. 
\  p['ome  I.  Bb 
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L'on  sent  que  je  veuxparler  do  dessin ,  (sorte  d'écri- 
ture naturelle  qui  a  dû  précéder  toutes  les  autres) , 
art  précieux  au  moyen  duquel  nous  pouvons ,  comm« 
avec  un  cachet ,  faire  passer  sur  le  papier  ou  toute  an- 
tre surface  polie,  l'empreinte  de  nos  idées  et  l'image 
des  objets  qu'elles  représentent  :  qui  d*un  coup^'œil 
nous  montre  tous  les  détails  de  l'objet  le  plus  compli- 
qué ,  toutes  les  parties  d'un  tableau  dans  le  même 
ordre  que  celui  où  elles  existent  hors  de  nous ,  et  avec 
leurs  dimensions  relatives  et  perspectives  :  ce  qui  pro- 
duit la  ressembliuice  parfaite  de  ce  genre  d'écriture 
avec  l'objet  dont  il  est  là  copie. 

Le  dessin  peut  tracer  non  -  seulement  Fimage  de 
tout  ce  qui  existe  y  mais  encore  de  tout  ce  qui  peat 
exister;  c'est  à-la-fois  la  langue  de  la  nature^  de  l'in- 
telligence et  de  l'imagination;  en  offrant  à  l'esprit, 
sans  confusion^  tout  ce  qu'un  corp^  ou  son  idée  ren- 
ferme ,  il  montre  les  choses  telles  qu'elles  sont  avec 
une  perfection  et  une  supériorité  d'avantages ,  à  la- 
quelle une  description  verbale  et  l'usage  des  signes 
de  convention  seront  toujours  loin  de  pouvoir  attein- 
dre ,  toutes  les  fois  sur-tout  qu'il  sera  question  de  la 
partie  descriptive  des  sciences  et  des  arts,  quoiqu'ils 
aient  celui  d'être  d'une  application  générale;  enfin, 
le  dessin  est  tout  à-la-fois  un  des  plus  sûrs  et  des  plui 
puissans  moyens  pour  acquérir  et  conserver  ses  idées, 
et  donner  à  toutes  les  facultés  de  l'esprit  un  maximum 
de  netteté ,  de  développement  et  de  force  :  de  plus, 
il  perfectionne  l'usage  des  signes  arbitraires  ,  en  nous 
donnant  le  moyen  de  faire  ou  de  renouveller  à  vo- 
lonté la  liaison  de  ceux-ci  avec  les  idées. 

Cette  manière  de  représenter  les  corps  paroît  avoir 
été  un  des  premiers  moyens  dont  les  hommes  se  sont 


«ivises  pour  exprimer  et  coQserver  leurs  idées  |  très^ 
grossier  dans  son  enfance ,  comme  presque  tout  ce» 
qui  commence ,  il  a  peu-à-!-peu  acquis,  de  la  perfec-^ 
lion,  et  est  enfin  parvenu  au  point  où  Fontipoçtâ 
les  Grecs,  les  Romains^  et  les. divers  peuple^  policée 
de  l'Europe.  Les  anciens  Tavoient  même.eiapk^yéV 
ainsi  que  la  peinture  et  la  sculpture,  pour,  rendis 
sensibles  les  idées  abstraites  5  pour  eux  Vénus  e^prinji^ 
la  beauté^  Hercule  la  forcç^  ApoUon  le  géni;e  etla 
grâce  ;  Jupiter  la  majesté  et  la  toute  -  puis3anee  ;* 
Bacchus  les  vendanges^  Cybèle  la  terre ,  et  Cérès  sa 
fille  les  moissons  qui  couvrent  ^oo^  sein  i  poureujs; 
enfin  les  neuf  Muses  ont  peintà.riipiaginaJtion.  lea 
beaux  -  arts  et  les  sciences  avec  tous  leurs.  attribut3#t 
C'est  mcore  ainsi  que  de  ,nos  jourp  et  dans,  la  ,Tnyn 
thologie  moderne  ,  le  pinceau  du  peintre  al;  le  ci*- 
«eau  du  sculptefur  ont  rempli  np3  temp][es  de  tableaux 
et  de  statues  représentant  le  triple  dieu  des  cbrén 
tiens,  la  vierge  sa  mère,  les  saints,  les  d^nges*,  lesi 
démons^  enfin,  toute  l'histoire  théologico - my t}io« 
logique,  et  cette  foule  de  productions  (quelquefois 
sublimes ,  plus  souvent  extra;Vagantes  ou  ridicules  )^ 
émanées  du  cerveau  des  Prêtres ,  nées  de  l'imaginan 
tien  sombre  et  mélancolique  des  Moines,  des  Fakirs^ 
des  Dervis ,  des  Bonzes ,  des  Talapoins ,  des  Birax^h-» 
mânes ,  etc»  En  un  mot ,  des  mauvaises  têtes  de  tou^ 
les  tems  et  de  tous  les  pays. 

Je  n'ajouterai  presque  rien  à  ce.  que  j'ai  dit  ici  e^ 
à  la  fin  du  chapitre  V ,  sur  l'immense  utilité  du  des- 
sin pour  l'acquisition ,  la  conservation ,  le  renouvela 
lement  et  la  rectification  des  idées  5  c'est  une  vérité 
dont  chacun  peut  aisément  se  convaincre  par  sa  pro^ 
pre  expé^nce  :  enverra,  par  exemple,  qu'en  dessin 
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Bant  de  bmines  cartes  géographiques  une  ou  dettz 
fois  f  on  saura  plus  de  géographie ,  et  on  la  àaura 
mieux  qu'en  apprenant  par  cœur  le  plus  volumineux 
traité  ;  on  verra  qu'en  dessinant  une  seule  fois  avec 
beaucoup  de  soin  le  modèle  d'un  vaisseau  de  ligne  ^ 
d'une  machine 9  le  plan  d'un  fort,  d'une  ville,  d'une 
étànp&gnef  etc.  y  on  aum  dans  la  tète  plus  d'idées  sur 
tous  ces  objets  que  si  on  en  eut  lu  vingt  fois  la  des- 
cription vjerbale  dans  un  livre  fort  étendu  :  en  un  mot, 
Ton  conviendra  que  le  dessin  dans  tous  ce»  cas,  et 
danà  une  infinité  d'autres ,  est  non-seulement  d'une 
utilité  majeure,  mais  même  d'une  nécessité  indispen- 
sable, pour  faire  entrer  nettement  et  promptement, 
ainsi  que  pour  conserver  long-tems  dans  sa  tète  une 
grande  quantité  d'idées,  qu'ÏÏ  eût  été  fort  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  d'y  placer  par  toute  autre 
.voie ,  et  toujours  d'une  manière  infiniment  plus  pé- 
nible et  plus  lente.  Le  dictionnaire  encyclopédique 
des  diflFérens  j^euples  seroit  inintelligible  ,  s'ils  n'a- 
.Voient  pas  accompagné  la  description  de  chaque  objet 
d'une  figure  ou  plan  montrant  d'un  coup-d'œil  tous 
ses  détails  :  au  surplus,  il  est  bon  et  même  nécessaire 
d'employer  à  la  fois  ces  deux  moyens ,  ces  deux  lan- 
gues, qui  ne  sont  que  des  traductions  l'une  de  l'autre: 
le  discours  explique  en  français ,  en  anglais ,  en  ita- 
lien, etc.  ce  que  représente  le  dessin,  le  plan,  la  gra- 
vure ,  et  le  dessin  éclaircit  ce  que  le  discours  ne  moiH 
tre  qu'imparfâilement.  Au  reste,  le  discours,  quoi- 
qu'imparfaît ,  est  une  méthode  analytique  et  descrip- 
tive d'un  usage  général  et  continuel  pour  la  commu- 
nication des  idées  et  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
mais  il  convient  pour  le  rectifier  d'employer  autant 
gue  possible  le  secours  du  dessin  et  de  l'œil,  (le  plui| 
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étendu  ^  le  plus  prompt  et  le  meilleur  analyste  de  tous 
nos  sens)  y  lorsqu'une  fois  il  a  été  bien  formé  par  les 
leçons  du  tact. 


La  réflexion  fréquente  sur  soi-même  est  un  nou- 
veau moyen  de  conserver  ses  idées  ^  d'accroître  leur 
liaison  et  de  fortifier  la  mémoire  :  pour  cela  il  faut 
chaque  jour  s'efforcer  de  se  ranpeller  le  soir  toutes  les 
sensations  de  la  journée,  ses  actions,  ses  paroles,  ses 
passions,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  ainsi  que  les  causes 
qui  les  ont  produites  ^  il  faut  s'assujétir  à  en  tenir 
registre,  et  faire  sur  soi-même  une  suite  d'observa- 
tions destinées  à  nous  retracer  au  bout  d'un  mois , 
d'une  année,  etc.  en  mot,  quand  nous  voulons,  les 
changemens  successifs  de  l'ame  et  delà  vie,  comme 
les  mouvemens  bien  observés  du  baromètre ,  du  ther* 
momètre ,  de  l'hygromètre  servent  à  nous  représen- 
ter les  variations  de  ^atmosphère  ^  les  divers  degrés 
de  température ,  etc.. 

Ce  procédé  mis  en  pratique  par  chaque  individu 
deptlis  le  moment  où  il  seroît  en- 'état  de  s'observer 
lui-même ,  auroit  non-seulement  l'avantage  d'entre- 
tenir et  d'aocroitre  prodigieusement  la  mémoire ,  mais 
en  nous  mettant  à  même  de  nous  retracer  pre&que 
toute  la  chaine  de  notre  vie ,  tt  d^^n  comparer  les 
diverses  portions,  il  seroit  pour  n6us  uii  fondis  inépui* 
sable  de  réflexions  justes,  et  contribuwoit  singulière- 
ment à  nous  faire  connoitre  à  nous-mêmes  :  on  pour- 
roit,  de  l'ensemble  des  observations  ainsi  faites  suc 
un  grand  nombre  d'individus,  conclure  les  lois  géné- 
rales de  la  sensibilité ,  et  par  suite  celles  de  la  morale, 
ou  de  ^''histoire  des  individus,  déduire  l'histoire  de 
Fesprit  et  du  cœur  humain.  -<—  Les  observations  en. 
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question  devroient  porter  spécialement  sur  des  lienH 
mes  de  génie ,  sur  les  âmes  supérieures ,  qni  présen- 
tant à  la  fois  toutes  les  passions,  les  grands  talens, 
les  grandes  vertus  >  et  souvent  aussi  les  grands  vices, 

•  et  qui  organisées  pour  sentir  elles  seules  tout  ce  que 
:  sentent  les  autres  hommes  ensemble  ,  ofirent  plutôt 

:.  le  tableau  abrégé  de  l'humanité  que  le  système  des 
ri^ées;  et  des  sentimens  d'un  seul  individu. 
•  Nous  aurions  la  plus  grande  obligation  aux  grands 

•  hommes ,  s'ils  avoient  voulu  nous  laisser  eux-mêmes 
-lliistoire  de  leurs  sensations,  sans  y  rien  ctégoiser, 
^y  rien  changer;  mais  il  est  peu  d'hommes  assez  cou- 
,  rageux  pour  exposer  aux  yeux  des  autres ,  avec 
;  fidélité  et  impartialité,  ce  qui  peut  leur  être  nuisible 

.ou  défavorable ,  comme  ce  qui  leur  est  avantageux. 
.Quoiqu'il  en  soit,  il  sera  toujours  fort  utile  de  faire 

•  pour  soi*>mèmc.,  pour  son  instruction,  ce  que  Tonne 
..voudroit  pas  faire  pour  celle  des  autres;  par-là  on  se 

connoîtra  mieux ,  et  l'on  se  conduira  mieux  :  je  re- 

'grette  de  n'avoir  pas  suivi  moi*mème  les  conseils  que 

je.  donne  ici,  et  dont  je  suis  convaincu  que  l'on  peut 

.  retirer  beaucoup  de  profit;  mais  d'ordinaire  l'on  n'aime 

point  à  se  captiver  jusqu'à  ce  point  :  en  général  on 

aime  mieux  jouir  ques^examiner;  les  occupations, 

les  affaires  ne  permettent  pas  toujours  de  suivre  et 

d'exécuter  un  plan  régulier,  et  l'on  ne  peut  discon- 

-venir  que  le  petit  exercice  que  je  propose  ici,  tout 

-intéressant  qu'il  est ,  et  au  fond  plus  important  qu'on 

ne  pourrait  penser ,  ne  soit  aussi  un  peu  assujétis- 

aant  (1). 

(I)  H  est  encore  une  précaution  bien  simple  que  l'on  peut  employer 
|)ouy  coAserver  i.es  idées  et  même  ea  acquénr  de  nouyelles  5  c'est  du 
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Quand  on  a  accumulé^dans  sa  tête  une  assez  grande 
quantité  d'idées  qu'on  s'est  rendues  familières  par  lea 
moyens  précités,  quand  on  possède  bien  le  système  de 
leurs  signes  représentatifs,  et  qu'on  a  établi  entre  elle» 
et  ceux-ci  une  liaison  forte  et  durable ,  il  reste  encore  à 
faire  une  chose  bien  importante  pour  les  conserver 
et  les  retracer  avec  facilité  5  c'est  de  les  classer  et  de  le» 
ranger  dans  sa  tète  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande 
analogie ,  et  par  conséquent  aussi  celui  de  leur  plu» 
grande  liaison.  Pour  cela  il  faut  en  faire  le  triage,  et 
réunir  pour  ainsi  dire  dans  un  même  faisceau  toute» 
celles  qui  sont  relatives  à  un  même  sujet ,  et  former 


porter  toujours  arec  soi  un  petit  registre  et  un  crayon,  afin  de  pouvoir, 
dans  le  besoin,  coucher  par  écrit  les  choses  intéressantes  qui  nous 
passent  par  la  tète  ,  ou  ce  qui  peut  se  présenter  à  nous  de  remarquable 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ^  ainsi  que  les  réflexions  que 
-  chaque  éy^ement  peut  faire  naître.  Cette  petite  précaution  a  cel^ 
d'avantageux,  que  par  son  moyen  l'on  peut,  i^.  faire  chaque  jour 
.  une  liste  des  termes  nouveaux,  de  ceux  dont  la  signification  esfcincon- 
nue  ou  douteuse ,  et  la  déteixniner  quand  on  est  rentré  chez  soi,  à 
l*aide  d'un  bon  dictionnaire  ou  d'une  personne  yistruite  ;  2^.  appren» 
dre  les-noms  oubliés  ou  ignorés  des  choses  déjà  connues  ,  conune  on 
Avoit  appris  la  signification  dés  tenues  inconnus  :  eUe  est  sur-tout 
.-utile  aux  penseurs  ,  aux  hommes  qui  ont  beaucoup  d'affiiires  ,  à  ceux 
qm  apprennent  une  langue  (  et  tout  le  monde  est  plus  ou  moins 
'  dans  ce  cas-là ,  puisqu^il  n'est  personne  qui  connoisse  tout  dans  sa 
'  propre  langue  )  :  il  m'est  arrivé  à  moi-même ,  que  pour  l'avoir  négli- 
'  gée ,  nombre  d'idées  que  j'avo\s  laissé  échapper ,  ne  se  sont  plus  retra- 
cées à  mon  esprit ,  quelqu'efibrt  que  j^aie  fait  pour  les  y  rappeler. 

Ce  sont  là ,  pourroit-on  me  dire  ,  d'assez  petits  moyens  ;  mais  je- 

'  pourrois  répondre  aussi  que  les  méthodes  d'instruction  et  d'éducation 

par  lesquelles  on  forme  et  l'on  dirige  toutes  les  facultés  intellectuel- 

-les  et  morales  ,^  ne  résultent  que  de  l'ensemble  de  tous  ces  petits 

,jxioyens-]à 
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ensuite  de  chacun  de  ces  faisceaux  d'idées  une  sériel 
développée  et  analytique,  dans  laquelle  chaque  terme 
semble  naître  de  celui  qui  le  précède,  C^est  ainsi 
qu'ayant  rassemblé  la  somme  des  idées  et  des  vérités 
relatives  à  l'étendue  mathématique ,  leur  développe- 
inent  analytique  offrira  à  l'œil  la  chaîne  méthodique 
et  raisonnée  des  vérités  géométriques ,  ou  un  traité 
complet  des  lois  de  l'étendue.  De  même ,  la  somme 
des  idées  relatives  aux  lois  du  mouvement  des  corps 
rangées  dans  leur  mciximum  de  rapprochement,  et 
développées  analytiquemeut ,  présentera  un  traité 
complet  de  dynamique  :  si  l'on  en  fait  ensuite  des  ap- 
plications particulières  à  des  corps  déterminés  (so- 
lides, liquides  ou  fluides)  comme  les  bois,  l'eau, 
l'air ,  la  lumière ,  etc.  on  en  verra  naître  la  mécani- 
que ,  l'hydraulique ,  l'optique ,  etc.  En  l'appliquant 
à  ces  grandes  masses  (étoiles,  planètes^ comètes,  etc.) 
errantes  dans  l'espace  infini  des  cieux  »  et  que  l'on  a 
nommées  corps  célestes ,  on  donnera  naissance  à  l'as- 
tronomie physique  ou  mécanique  céleste ,  la  plus  heu- 
reuse comme  la  plus  brillante  des  applications  que 
l'homme  ait  pu  faire  des  lois  de  l'étendue  et  du  moi;- 
;vement,  ou  de  la  géométrie  et  de  la  dynamique. 

Ce  procédé  par  lequel  on  classe  ses  idées  n'a ,  comme 
on  voit,  rien  de  mystérieux  ni  de  difficile  5  c'est  celui 
du  libraire,  du  pharmacien,  du  marchand,  çtc,  qui 
dans  leur  boutique  ou  leur  magasin  arrangent  divers 
assortimens  de  marchandises^  et  placent  de  suite  celles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  ou  sont  d©  même  espèce, 
afin  de  ne  rien  confondre  et  de  pouvoir  aisément  re- 
trouver tout  au  besoin  5  c'est  celui  du  physicien,  qui 
dans  son  cabinet  dispose  ses  instrumens ,  et  met  en- 
semble ceux  qui  sont  relatifs  à  la,  démonstration  dej 
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chaque  branche  de  la  physique  expérimentale  5  c'est 
celui  du  naturaliste ,  qui  après  avoir  recueilli  et  trié 
toutes  les  substances  naturelles  que  le  globe  nous  pré- 
sente ,  entassées  pêle-mêle ,  place  dans  des  compar- 
timens  séparés,  les  bois ,  les  fruits ,  les  graines ,  les 
métaux,  les  coquillages^  les  insectes,  les  oiseaux,  les 
poissons ,  les  quadrupèdes,  et  dans  des  cases  partielles 
provenantes  de  la  subdivision  de  ces  premiers  com- 
partimens,  les diifferentes  classes  ou  espèces  d'oiseaux, 
de  poissons,  etc.  nées  de  la  subdivision  analogue  de 
ces  grandes  collections  primitives  3! animaux ,  de  vé-- 
gétauoç  et  de  minéraux. 

Le  procédé  de  l'homme  qui  met  de  Tordre  dans  sa 
tête ,  n'est  au  fond  que  celui-là  ;  il  la  partage  pour 
ainsi  dire  dans  un  certain  nombre  de  cases,  dans  cha- 
cune desquelles  il  place  la  chaîne  des  idées  relatives 
4  chaque  science ,  à  chaque  branche  de  science ,  ou 
(  pour  parler  sans  figure  et  plus  exactement  )  à  force 
de  diriger  sqU  attention  sur  ces  diverses  chaînes 
d'idées  exprimées  d'abord  et  rangées  comme  il  faut , 
il  imprime  à  l'organe  central  (le  cerveau)  plusieurs 
séries  correspondantes  de  mouvemens ,  qui  une  fois 
bien  contractés  et  devenus  habituels  par  le  fréquent 
exercice  des  sens  et  la  longue  répétition  des  mêmes 
sensations,  nous  donnent  le  moyen  de  retracer  ou  de 
flaire  renaître  la  chaîne  générale  de  nos  idées ,  d'une 
ioanière  vive,  prompte  et  précise,  comme  si  les  ob- 
jets étoient  présens ,  et  que  l'œil  et  la  main  pussent 
eux-mêmes  les  parcourir  et  les  analyser. 

.Rien  n'est  moins  indiflFérent  que  cette  classifica- 
tion ;  un  bon  système  d'idées  bien  coordonné  ressem- 
ble assez  (qu'on  me  permette  cette  comparaison)  à 
un  pçlotop  de  fil  bien  dévidé»  Si  l'on  sait  prendre  le 
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bout  du  fil  y  le  peloton  se  déroule  de  lui-même  Jus- 
qu'au bout;  mais  si  on  veut  le  développer  en  pre- 
.nant  toute  autre  portion  de  fil  composant  Téclieveau, 
alors  la  chaîne  se  ti^ouve  coupée ,  tous  les  fils  s'em- 
barrassent et  s'entremêlent  les  uns  dans  les  autres, 
et  il  en  résulte  une  confusion  telle  que  leur  dévelop- 
pement devient  impossible  :  voilà  une  image  simple 
jet  naïve  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté  d'analyser 
nos  idées  suivant  l'ordre  ou  le  défaut  de  méthode  qui 
a  régné  dans  leur  classification  ;  quand  elles  sont  dis- 
posées et  rangées  dans  l'ordre  le  plus  naturel,  l'esprit, 
guidé  par  l'analogie  et  la  plus  grande  clarté,  les  par- 
foourt  sans  peine,  quelque  longue  qu'en  soit  la  chaîne; 
dans  le  cas  contraire ,  il  est  sujet  à  tout  brouiller  et 
k  tout  confondre;  c'est  un  vrai  chaos  qu'une  tête 
ainsi  formée  d'idées  disparates  et  décousues,  il  n'y  a 
que  le  fiambleau  de  l'analyse  qui  puisse  remettre  tout 
a  sa  place  et  dissiper  l'obscurité. 

C'est  de  l'arrangement  plus  ou  moins  heureux  des 
idées  dans  notre  tête  que  dépend  l'art  ou  le  pouvoir 
de  remonter  toujours  à  leur  génération  ^  art  qui  est  la 
source  la  plus  féconde  des  découvertes  :  en  efiet ,  il  y 
a  entre  toutes  les  idées  semblables  une  sorte  d'aiBBnité 
ou  de  force  attractive  qui  les  rapproche  et  les  lie 
naturellement  ,  et  c'est  cet  enchaînement  ,  cette 
adhésion  naturelle  qu'il  faut  appercevoir  d'abord, 
pour  pouvoir  ensuite  les  découvrir  aux  autres  :  une 
première  idée ,  une  première  vérité  connue  ,  nous 
montre  celle  à  laquelle  elle  tient  le  plus  immédia- 
tement; celle-ci  apperçue  nous  en  fait  appercevoir 
une  troisième  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  allant  de  proche 
en  proche  ^  de  chaînon  en  chaînon ,  l'on  vient  à  bout 
de  parcourir  rapidement  et  sans  eflort  une  chaîne 
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ij'idées  et  de  vérités  naissantes  les  unes  des  autres ,  et 
susceptible  de  s'accroître  continuellement  et  indéfi- 
niment par  le  talent  de  bien  observer,  de  bien  cal- 
culer ;  enfin ,  par  le  secours  de  cette  puissante  fa- 
•culte  qui  sait  appercevoir  toutes  les  idées  partielles 
renfermées  dans  une  idée  principale ,  ou  saisir  et 
reculer  jusque  dans  ses  dernières  limites  l'ensemble 
'ies  conséquences  que  l'on  peut  faire   dériver   d'un 
même  principe,  d'un  fait  fondamental,  tel  que  celui 
de  la  pesanteur  universelle  démontrée  par  Newton , 
'  qui  en  a  su  déduire  tant  et  de  si  beaux  résultats ,  et 
lègue  aux  générations  futures  un  fonds  inépuisable 
de  méditations,  d'observations,  de  calculs  et  de  vé- 
rités neuves. 

Ainsi  donc ,  la  meilleure  mémoire  n'est  pas  celle 
qui  contient  le  plus  d'élémens  ,  mais  celle  où  ces 
élémens  se  trouvent  rangés  dans  l'ordre  précité. 

C'est  l'ignorance  de  cette  vérité  qui ,  dans  presque 
tous  les  pays ,  a  fait  naître  tant  de  mauvais  livres , 
tant  de  mauvais  ouvrages  élémentaires ,  aussi  mal 
enseignés  et  aussi  peu  entendus  qu'ils  étoient  mal 
composés  5  car  l'art  de  penser ,  de  composer ,  d'en- 
seigner ,  de  lire ,  de  parler  et  d'écrire  est  toujours  le 
même  :  il  se  réduit  à  savoir  bien  analyser  ses  idées 
en  les  classant  ou  les  rangeant  chacune  à  leur  place , 
laquelle  se  trouve  déterminée  par  leur  plus  grande 
liaison  avec  celles  qui  précèdent  et  celles  qui  suivent. 
Dans  un  ouvrage  bien  fait ,  chaque  idée  a  donc  sa 
place  marquée  par  la  nature  du  sujet  et  la  chaîne 
du  raisonnement  ;  si  on  lui  en  fait  occuper  une  autre^ 
elle  est  déplacée ,  et  Touvi-age  est  mal  fait. 
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CHAPITRE    VIII. 

Moyens  de  développer  et  de  perfectionner  le  troisième 
élément  de  la  force  pensante  ,  nommé  capacité  de 
combinaison* 


Q. 


'uAND  on  a  une  fois  analysé  rigoureusement,  oa 
formé  avec  précision  le  dictionnaire  de  sa  langue ,  et 
,  dressé  sur  chaque  objet  ,  lo.  le  tableau  de  ses  idées 
élémentaires  ;  2o«  celui  des  idées  complexes  les  plus 
simples  formées  par  la  réunion  de  celles  «  ci,  ou  les 
notions  du  premier  degré  5  3*,  celui  des  idées  plus 
compliquées ,  naissantes  de  la  combinaison  des  pre- 
mières idées  complexes ,  ou  les  notions  du  second 
degré;  4®,  enfin,  celui  des  notions  abstraites  et  géné- 
rales de  tous  les  ordres  :  quand  on  les  a  réunies  par 
groupes  homogènes  ,  et  formé  dans  sa  tête  ,  en  quel» 
.  que  sorte ,  autant  de  magasins  séparés ,  qu'on  a  re- 
connu de  branches  distinctes  dans  la  masse  de  nos 
connoissances  existantes  ou  possibles  ,  on  a  déjà  fait 
un  grand  pas  vers  le  génie,  et  l'on  est  en  état  de 
s'élever  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  de  l'esprit 
humain ,  non-seulement  en  résolvant  les  problèmes 
déjà  résolus  par  ses  prédécesseurs ,  mais  encore  en 
tentant  la  solution  des  questions  non  résolues,  ou 
même  régardées  comme  insolubles. 

Si  l'on  veut  par  exemple  résoudre  un  problème  de 
géométrie ,  il  faut  recourir  au  magasin  des  idées  et 
des  vérités  géométriques  rangées  dans  sa  tête  ou  sur 
un  tableau  bien  fait ,  et  s'en  retracer  vivement  toute 
la  chaîne  5  alors  il  arrivera  très-souvent  que  l'atten- 
tion forte  qu'on  donnera  à  celles  qui  ont  le  plus  do 
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rapport  avec  l'état  de  la  question  ,  nous  conduira 
sans  effort  à  la  solution  cherchée  :  on  pourra  résoudre 
de  même  un  problème  d'astronomie ,  de  morale  ou 
d'économie  politique ,  en  se  remettant  sous  les  yeux 
Iç  tableau  des  idées  astronomiques ,  morales  y  «tc«  y 
analogues  à  la  question  que  l'on  traite.  Il  faut  se  dire, 
b  somme  des  problèmes  que  l'on  peut  se  proposer 
sur  chaque  sujet ,  n'est  que  la  somme  des  comparai- 
sons et  combinaisons  que  l'on  peut  faire  des  idées 
qui  y  sont  relatives,  prises  2à2,5à3,4à4,  etc., 
en  un  mot,  de  toutps  les  manières  possibles.  Occu- 
pons-nous donc  à  épuiser,  pour  ainsi  dire ,  le  nombre 
de  ces  rapprochemens,  de  ces  combinaisons  (au  moins 
les  principaux  cas)  ,  et  nous  aurons  dressé  la  liste  des 
questions  que  l'on  peut  se  proposer  sur  chaque  par- 
tie, et  parmi  lesquelles  doit  se  trouver  celle  dont  il 
s'agit.  Mais  comme  avec  un  très  -  petit  nombre  de 
quantités  ou  d'idiées  élémentaires  on  peut  former  un 
nombre  presqu'infini  de  combinaisons  (car,  i^.  les  24 
lettres  de  l'alphabet  ont  suffi  pour  former  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  le  nombre  des  mots 
qu'elles  peuvent  composer  sera  peut-être  toujours  su- 
périeur à  celui  des  idées  de  tous  les  peuples  ^^  c'est 
avec  .22  ou  25  sons  élémentaires ,  ou  environ  trois 
octaves  consécutives  que  l'on  a  donné ,  ou  que  l'on 
peut  donner  naissance  à  toutes  les  compositions  mu- 
sicales, qui  sont  loin  encore  d'être  épuisées  par  les  bril- 
lantes productions  et  le  génie  fécond  des  Grétri,  des 
GIucIl  ,  des  Piccini ,  des  Cimarosa  et  des  Paesiello  5 
5®.  c'est  avec  un  nombre  moindre  encore  de  couleurs 
primitives,  que  les  Raphaël ,  les  Michel- Ange,  les  Ru- 
bens,  les  Lebrun ,  etc.  pnt  imprimé  sur  la  toile  tant  àe 
tableaux  sublimes)  ,  l'on  sent  bien  qu'il  n'est  guèr^ 
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facile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'épuiser  jamais- 
totalement  son  sujet  :  avec  quelque  soin  que  l'on 
récolte  le  champ  du  génie,  ce  champ  (dit  Lafontaine) 
ne  se  peut  tellement  moissonner  ^  que  les  derniers 
venus  n'y  trouvent  à  glaner.  Or ,  le  moyen  de  glaner, 
de  faire  de  nouvelles  découvertes,  c'est  de  former  de 
nouvelles  combinaisons  de  ces  premiers  matérianx 
de  nos  connoissances  qui  sont  au  pouvoir  de  tous, 
mais  dont  très-peu  savent  tirer  tout  le  parti  conve- 
nable :  il  n'appartient  qu'à  un  très-habile  ardhitecte 
de  pouvoir  dire,  avec  tel  nombre  de  matériaux,  de 
telle  ou  telle  qualité,  l'on  ne  peut  élever  que  tel  ou 
tel  édifice.  Quoi  qu'il  en  soit  de  même  que  dans  l'ar- 
chitecture civile  ou  navale ,  l'on  ne  peut  construire 
comme  il  faut ,  ou  former  un  édifice  élevé,  solide  et 
durable ,  sans  avoir  préalablement  réuni  la  quantité 
de  morceaux  de  pierre,  de  bois,  de  fer,  etc.  néces- 
saires à  la  construction  ou  bâtisse  projetée  j  de  même 
aussi,  l'on  ne  peut,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit, 
composer  un  bon  ouvrage ,  saus  s'être  auparavant 
rendu  bien  présent  ,  bien  familier  le  système  des 
idées  primitives  de  la  combinaison  desquelles  il  doit 
résulter.^ 

Le  premier  pas  qu'il  faut  donc  faire  en  pareil  cas, 
c'est  de  s'entourer  de  toutes  les  données  relatives  au 
sujet  que  l'on  veut  traiter  :  il  faut  alors  placer  sous 
ses  yeux  et  dans  sa  tête ,  ou  au  moins  avoir  par  écrit, 
afin  de  pouvoir  y  recourir  au  besoin,  l'état  exact  des 
vérités  déjà  découvertes  sur  l'objet  en  question  :  il  faut 
le  lire ,  le  parcourir  spuvent  et  attentivement  ;  l'oa 
ne  tardera  pas  à  y  apperce voir  de  nouvelles  choses , 
et  l'on  se  sentira,  pour  la  composition  de  son  ouvrage, 
une  facilité  que  sans  cela  l'on  n'aurpit  point  eue.  C'est 
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pBLT  snîte  de  Toubli  de  cette  précaution  prélîmînaîre 
et  indispensable  que  Ton  a  vu  paroître  tant  d'ouvrages 
{bibles ,  médiocres  et  souvent  détestables ,  qui  ont  jeté 
sur  leurs  trop  présomptueux  auteurs  un  ridicule  au- 
quel ils  ne  se  seroient  pas  exposés,  si  avant  de  se  mettre 
en  besogne,  ils  s'étoient  demandé  à  eux-mêmes  :  Ai-je 
assez  d'idées  sur  la  partie  que  je  veux  traiter,  pour  le 
faire  avec  succès  ?  C'est  encore  par  la  même  raison 
que  tous  les  jours  l'homme  instruit  se  voit  condamné" 
au  supplice  d'entendre  déraisonner  sur  toutes  sortes 
de  sujets  beaucoup  de  gens  qui  ont  la  démangeaison 
d'eu  parler ,  sans  avoir  les  idées  qui  y  sont  relatives. 

Si  je  n'ai  pas  donné  moi-même  à  cet  ouvrage  le 
degré  de  perfection  qu'il  pourra  recevoir  un  jour, 
c'est  qu'ayant  été  forcé  de  le  composer  à  la  hâte ,  en 
voyageant  ,   je  n'ai  pu  réunir  autour  de  moi  les 
écrits  des  hommes  de  génie,  qui  ayant  déjà  traité, 
dinon  le  tnême  sujet ,  au  moins  des  sujets  analogues , 
auroient  pu  me  former  un  grand  nombre  de  maté* 
riaux  précieux  pour  la  construction  de  l'édifice  que 
j'ai  projeté.  Les  livres  sont  des  magasins  d'idées  et  de 
faits  auxquels  l'esprit  le  plus  vaste  et  la  meilleui^ 
tête  ne  peuvent  s'empêcher  de  recourir  pour  nourrir 
leur  activité  ^  s'assurer  de  l'exactitude  des  citations  ^ 
des  époques ,  etc.  De  même  qu'un  administrateur  ne 
peut  bien  faire  son  service  sans  avoir  près  de  lui  ses 
registres  de  correspondance  et  de  comptabilité  ,  cet 
ensemble  d'états  de  situation  et  de  pièces  originales 
relatives  à  chaque  affaire ,  à  chaque  partie  de  son  ad- 
ministration ;  de  même  aussi  un  compositeur* ,  un 
écrivain  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  à  sa  disposition 
un  magasin  d'idées  et  de  faits  auxquels  il  puisse  re<- 
courir  au  besoin  :  il  doit  s'entourer  d'un  certain  nom^ 
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bre  de  livres  originaux,  fortement  pensés^  bien  écnàl/ 
oSrant  le  recueil  des  principaux  faits ,  et  capables 
d'entretenir  le  feu  de  son  génie  en  facilitant  ses  opé- 
rations :  les  idées  sont  l'aUment  naturel  des  idées  et 
de  l'esprit ,  comme  les  mets  solides  et  liquides  sont 
la  nourriture  nécessaire  du  corps  sensible. 

Ce  n'est  pas  pour  copier  les  livres  faits  avant  nous 
qu'il  faut  y  avoir  recours  ^  et  je  plains  celui  qui  ^  ne 
'  sachant  point  penser  pari  lui -^  même  ^  est  réduit  à  la 
triste  occupation  de  répéter  les  pensées  d'autrui  :  il 
n'est  pas ,  selon  moi ,  de  plus  pauvre  état  que  celui  de  ^ 
compilateur,  ni  de  plus  vil  métier  que  celui  de  pla- 
giaire. Nous  ne  devons  regarder  les  idées  des  grands 
hommes  qui  nous  ont  précédés,  que  comme  des  éche* 
Ions ,  des  degrés  qui  peuvent  servir  à  nous  élever  au- 
desèus  d'eux ,  en  ajoutant  à  leurs  découvertes  qael^ 
ques  vérités  nouvelles ,  et  à  continuer  ainsi  la  chdne 
de  nos  connoissances  à  l'accroissement  et  au  prolon- 
gement de  laquelle  tous  les  êtres  pensans  sont  natu- 
rellement appelés.  L'on  peut  sans  doute ,  en  traitant 
les  mêmes  sujets  ou  des  matières  analogues  ,  avoir 
beaucoup  d'idées  communes  avec  ceux  qui  les  ont 
traités  auparavant^  cela  doit  même  arriver  souvent, 
parce  que  la  solution  des  mêmes  problèmes  ne  peut 
guère  s'obtenir  que  par  les  mêmes  données  et  par  des 
méthodes  semblables  ;  parce  qu'en  regardant  les  mê- 
mes choses  avec  les  mêmes  yeux,  en  les  analysant 
avec  la  même  tête ,  on  y  distingue  les  mêmes  parties 
(  quoique  en  nombre  différent^  5  parce  que  deux 
hommes  placés  au  même  point  de  l'horizon  sensible 
ou  idéal ,  doivent  appercevoir  à  peu  près  les  mêmes 
objets ,  les  mêmes  idées  5  parce  qu'enfin  toutes  les 
découvertes  pouvant  se  réduire  à  la  combinaison 

exacte 
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exacte  d'un  certain  nombre  d'idées  élémentaires ,  on 
a  la  décomposition  rigoureuse  d'une  certaine  quantité 
d'idées  complexes ,  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
cette  double  opération  est  toujours  sensiblement  la 
même» 

Les  hommes  qui  voyagent  dans  le  monde  intellec*- 
tuel,  et  qui  en  parcourentles  mêmes  régions,  doivent 
donc  naturellement  se  rencontrer ,  comme  font  ceux 
qui,  sur  le  globle  matériel,  parcourent  le  même  pays , 
la  même  province  ,  ou  habitent  la  même  ville  ,  la 
2nême  campagne.  A  la  vérité  ,  ceux  dont  les  yeux 
Itmeilleurs  et  plus  exercés ,  voient  plus  de  cho- 
ses 5  maîTcdxnfciRpêche  pas  ceux  qui  viennent  après 
eux  ,  qui  ont  de  bons  yeux ,  et  qui  savent  regarder 
avec  attention ,  de  voir  d*eux  -mêmes  ce  qu'ont  vu 
les  premiers  ,  et  souvent  d'appercevoir  des  choses 
échappées  à  la  pénétration  de  leur  vue,  (car  qui  peut 
se  flatter  de  tout  voir?  ) 

L'on  peut  donc  tirer  de  son  propre  fonds  et  ne  de voîi? 
qu'à  soi-même  une  foule  d'idées  qui  sont  bien  neuves 
pour  l'auteur ,  mais  qui  ne  le  sont  pas  pour  le  public , 
parce  que  d'autres  plus  heureux  ont  vu ,  pensé,  dit 
ou  écrit  auparavant  les  mêmes  choses*  Au  resté ,  cet 
inconvénient  d'être  exposé  quelquefois  à  répéter,  sans 
le  savoir,  ce  qui  a  été  trouvé  avant  lui ,  ne  doit  point 
empêcher  un  écrivain  de  s'abandonner  de  bonne 
heure  à  l'essor  de  son  propre  génie ,  et  d'essayer  les 
forces  de  son  esprit  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  en  se 
livrant  sans  réserve  à  l'audace  et  à  la  multiplicité  de 
ses  conceptions  :  s'il  est  bon  de  lire  et  de  converser 
avec  des  hommes  d'esprit  pour  entretenir  l'habitude 
de  communiquer  et  d'exprimer  ses  idées  ,  il  vaut 
xxiieux  encore  méditer  et  composer.  C'est  cette  double 
Tome  I.  Ce 
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habitude  qui,  contractée  de  bonne  heure  ,  devîehl  U 
principale  cause  productrice  de  Tesprit  ;  c^est  elle  qui 
donne  à  ses  productions  ce  caractère  de  grandeur ,  de 
profondeur  et  d'originalité  qui  distingue  toujours  les 
ouvrages  des  hommes  hardis  et  créateurs  ,  et  les  rend 
fii  supérieurs  à  ces  écrivains  timides  qui  ne  font  que 
répéter ,  délayer  et  souvent  obscurcir  ou  affoiblir  les 
pensées  d'autrui ,  en  voulant  les  commenter  ou  les 
interpréter  5  car  il  en  est  d'un  bel  ouvrage  philoso- 
phique comme  d'un  beau  tableau ,  d'une  belle  statue , 
flne  main  étrangère  ne  peut  guère  y  retoucher  sans 
s'exposer  à  en  détruire  la  beauté.  Ce  n'est  donc  point 
dans  les  ouvrages  des  compilateurs  qu'il  faut  chercher 
â  s'instruire  5  il  faut  aller  puiser  ïa  lumière  et  le  génie 
i  leur  source ,  en  lisant  et  méditant  avec  une  in&- 
,tigable  attention  le  petit  nombre  d'ouvrages  originaux 
qui  nous  restent  sur  chaque  partie  :  ce  sont  des  foyers 
qui ,  brillans  de  leur  propre  éclat,  ont  de  plus,  comme 
un  verre  ardent,  le  pouvoir  de  réunir  et  de  concentrer 
dans  quelques  pages ,  dans  quelques  lignes ,  tous  les 
traits  de  lumière ,  de  chaleur  et  de  vérité  épars  dans 
une  immense  quantité  de  volumes  diffus ,  mal  digérés, 
mal  rédigés ,  et  qui  trop  souvent  ensevelis  sous  un 
amas  de  paradoxes ,  de  préjugés  et  d'erreurs ,  y  reste- 
xoient  inconnus  et  stériles ,  si  le  génie  ne  prenoit  soin 
de  les  y  recueillir  et  de  les  réunir  en  un^eul  faisceau, 
<iu'il  compose  à  la  fois  de  toutes  pensées  grandes  et 
fortes  des  auteurs  qui  l'ont  précédé  (exprimées  â  sa 
manière  )  ,  et  de  celles  qu'il  sait  y  ajouter  lui-même. 


Rien  n'est  plus  propre  à  faciliter  la  combinaison, 
la  comparaison  des  idées ,  et  généralement  toutes  les 
-opérations  de  la  faculté  pensante ,  que  de  placer  au- 
tant qu'on  le  peut  sous  ses  yeux ,  sous  sa  xnain^  les 
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tî)j«ts  que  Ton  veut  analyser  ou  soumettre  à  ses  mé- 
ditations :  ^insi  un  bon  globe  est  extrêmement  utile 
à  l'homme  occupé  de  géographie ,  d'histoire  et  d'as- 
tronomie :  en  géométrie ,  il  est  très-avantageux  et 
commode  de  s'aider  (  dans  la  recherche  des  propriétés 
des  corps,  tels  que  la  sphère,  le  cône,  lecilindre,  l'el- 
lipsoïde, le  paraboloïde ,  etc.  ainsi  que  dans  l'analyse 
des  suiiaces  et  des  lignes'  résultant ,  soit  de  leur  sec- 
tion par  des  plans,  soit  de  leur  pénétration  mutuelle) 
âe  modèles  en  métal ,  en  bois,  en  carton,  représen- 
"taxit  les  choses  au  naturel ,  et  pouvant  rendre  sensibles 
les  signes  et  les  surfaces  dont  on  s'occupe ,  ainsi  que 
cet  échafaudage  de  lignes  accessoires  au  moyen  des- 
quelles on  prépare  la  recherche  ou  la  démonstration 
des  vérités  géométriques.  Au  défaut  de  ces  modèles, 
on  est  forcé,  pour  seçpurir  et  diriger  l'imagination,  de 
ïecourir  au  dessin,  ou  du  moins  au  tracé  graphique.  Co 
secours  est  sur-tout  nécessaire  dans  les  coramence- 
2nens  de  l'étude,  et  je  pense  qu'il  est  peu  d'esprits  assez 
.vifs  et  de  tètes  assez  fortes  pour  s'en  passer  :  on  n'a 
qu'à  essayer  de  résoudre  sans  l'un  des  moyens  pré- 
cités les  div^ers  problèmes  de  stéréotomie,  de  trigono- 
inétrie  sphérique  et  d'astronomie,  on  verra  bientôt 
que  la  chose  est  souvent  impossible ,  et  dans  tous  les 
cas  la  difficulté  très -grande,  sur -tout  pour  les  corn- 
onençans. 

Comment,  sans  le  secours  des  modèles  et  du  dessin  , 
former  et  exécuter  le  plan  d'une  machine  un  peu  com- 
pliquée ;  comment  sans  cela  représenter  nettement  et 
en  détail  la  position  et  les  dimensions  relatives  de  cha- 
que partie,  tous  les  rouages,  leur  mutuel  engre- 
.  nage ,  etc.  ;  comment  y  faire  les  changemens  con- 
yenables;  les  perfectionner  ^  quel  avantage,  par  exexsr 

C  C    2 
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pie,  n'est-ce  pas  de  pouvoir  se  représenter  sanscdn*^ 
fusion  dans  le  cadre  étroit  d'un  plan  bien  fait,  Ten- 
semble  de  toutes  ces  parties  si  variées,  si  nombreuses, 
formant  par  leur  réunion  la  plus  étonnante  produc- 
tion de  l'esprit  humain ,  (  un  vaisseau  de  ligne!) 
N'est-ce  pas  au  moyen  de  deux  ou  trois  projections 
principales  sur  un  plan  que  l'on  vient  à  bout  de  cons- 
truire toute  espèce  de  corps  et  de  les  soumettre  au 
calcul?  Comment  le  sculpteur  qui,  d'un  bloc  deniar- 
bre ,  fait  sortir  les  traits  d'un  Jupiter ,  d'un  Apollon , 
cl'une Vénus,  pourroit-il  conduire  si  sûrement  sa  main 
«t  son  ciseau,  s'il  n'a  voit  pas  sous  les  yeux  le  modèle 
ou  dessin  qu^  lui  sert  de  guide  5  et  les  premières  co- 
pies, les  premiers  dessins  eux-mêmes,  n'ont-ils  pas 
eu  lieu  d'après  les  plus  beaux  modèles  qu'ofiGroit  la 
nature  ?  N'est-ce  pas  au  milieu  des  plus  riches  cam- 
pagnes et  parmi  les  plus  beaux  sites  que  le  peintre  et 
le  poëte  sentent  leur  verve  s'échauffer  par  le  brillant 
aspect  de  la  nature?  Que  d'idées  la  représentation 
d'un  opéra,  d'un  ballet,  ne  retrace-t-elle  pas  au  poëte, 
au  peintre ,  au  musicien ,  à  tous  les  artistes  et  les 
grands  connoisseurs  ?  N'est-ce  pas  en  partie  par  la 
pompe  et  l'éclat  des  cérémonies  religieuses  et  royales, 
que  l'on  a  subjugué  les  peuples  ?  Enfin ,  n'est-ce  pas  à 
force  de  voir  que  l'esprit  s'agrandit  et  que  le  goût  se 
perfectionne  et  s'épure? 

Si  l'on  y  fait  bien  attention ,  on  verra  clairement 
que  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  on  ne  pense,  on 
ne  parle  aisément  et  bien,  que  parce  qu'on  a  contracté 
par  l'habitude  le  pouvoir  de  se  retracer  promptement 
et  vivement  les  objets  que  l'on  a  eu  souvent  et  long- 
tems  sous  les  yeux  :  l'on  ne  raisonnera ,  Ton  ne  pen- 
sera ,  l'on  ne  s'exprimera  donc  jamais  mieux  et  avef 
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plus  de  facilité  que  lorsqu'ils  y  sel'ont  encore 5  puisque 
les  idées  ne  peuvent  jamais  être  plus  nettes  et  plu» 
vives  que  dans  ce  cas-là ,  où.  l'on  est  à  portée  de  le» 
considérer  successivement  sous  toutes  les  faces ,  sous 
tous  les  rapports.  Il  faut  donc  en  tout  genre  d'étude 
commencer  par  se  retracer  bien  nettement  y  être  sûr 
de  bien  voir  les  objets  dont  on  va  s'occuper  :  c'est  là 
le  premier  pas  à  faire. 

Le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  de  se  former  au 
grand  art  de  combiner  les  idées  (  ou  à  celui  de  penser 
et  de  raisonner),  c'est  de  ne  s'exercer  d'abord  que  sur 
des  sujets  très-simples  et  très-clairs;  or,  comme  la  sim- 
plicité et  la  clarté  sont  les  caractères  distinctifs  de 
l'arithmétique ,  de  l'algèbre  ,  de  la  géométrie  et  de 
toutes  les  mathématiques  pures  ou  mixtes  ;  j'en  con- 
clus qu'il  faut  d'abord  se  livrer  à  l'étude  du  dessin,  qui 
nous  montre  les  choses,  et  des  mathématiques,  qui  nou» 
apprennent  à  en  mesurer  les  rapports  ;  il  faut  com^ 
mencer  par  bien  s'approprier  l'esprit  de  cette  pré-* 
cieuse  méthode  qui  conduit  toujours  si  sûrement  à  la 
vérité,  et  quand  on  se  l'est  rendue  bien  familière,  l'ap- 
pliquer à  toutes  sortes  de  sujets  :  car  je  ne  puis  assez^ 
le  répéter ,  il  n'y  a  qu'une  méthode  pour  raisonner 
juste  ;  et  l'esprit  géométrique  qui  en  fait  la  base  est  une 
sorte  de  flambeau  qui  éclaire  successivement  les  diver- 
ses parties  du  globe  des  sciences ,  comme  lesoleil  éclaire 
tour-à-tour  les  diverses  régions  du  globe  terrestre  :  si  la 
lumière  qu'il  répand  n'est  pas  partout  la  même,  cela 
vient  de  ce  que  les  idées  dont  on  s'occupe  n'ont  pa» 
toujours,  comme  les  idées  ou  quantités  mathémati- 
ques ,  l'avantage  d'être  mesurables ,  et  d'ofirir  comme 
elles  à  l'esprit  le  moyen  précieux  de  remonter  jusqu'à 
leur  génération  :  voilà  pom*qudi  l'éducation ,  la  mop- 
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raie ,  la  médecine  ,  la  législation  et  l'économie  poK*^ 
tique  ^  sont  encore  dans  l'enfance  chez  la  plupart  des 
peuples  y  même  chez  les  plus  civilisés  ^  tandis  que  les 
malhématiques,  les  beaux-arts  et  les  arts  mécaniques 
y  ont  été  portés  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  L'on 
n'a  pas  encore  dans  chacune  des  sciences  précitées  fixé 
le  vrai  sens  des  mots ,  et  bien  posé  l'état  de  la  ques- 
tion ,  (  ce  que  j'appeleroîs  volontiers  mettre  les  pro- 
blèmes en  équation,  en  les  traduisant  dans  leur  ex- 
pression la  plus  simple) ,  l'on  n'a  point  déterminé  avec 
précision  l'état  des  données  existantes,  celui  des  don- 
nées manquantes ,  ou  le  nombre  des  connues  et  des 
inconnues ,  ce  qui  est  un  prélude  nécessaire  à  la  solu- 
tion de  toute  espèce  de  problème ,  et  sur-tout  de  ces 
grandes  et  importantes  questions  morales  et  politi- 
ques, qui  par  leur  étendue,  leur  complication,  l'im- 
mense quantité  d'élémens  souvent  indéterminés  ou 
mal  déterminés  qu'elles  embrassent,  nécessitent  même 
de  la  part  de  l'homme  qui  a  le  plus  de  génie ,  les  plus 
grands  efforts  pour  parvenir  à  leur  solution,  qui  sou- 
iVent  finit  par  échapper  à  ses  poursuites,  à  toutes  ses 
tentatives. 

Encore  est-il  vrai  de  dire ,  que  le  seul  moyen  de 
la  tenter  avec  succès  est  de  se  servir  de  celui  qui  a 
toujours  conduit,  d'une  manière  si  prompte,  si  heu- 
reuse, à  la  solution  des  questions  mathématiques  :  ce 
n'est  qu'en  s'efforçant  d'introduire  dans  toutes  les  bran- 
ches de  nos  connoissances  la  simplicité ,  le  laconisme 
et  l'élégance  des  méthodes  algébriques  ,  qu'on  pourra 
se  flatter  de  les  traiter  toutes  avec  succès,  et  de  porter 
dans  toutes  ses  discussions,  cette  brillante  lumière 
(l'évidence)  qui  sert  constamment  de  guide  au  géo- 
mètre. Alors  si  l'on  rencontre  encore  des  obstacles ,  ils 
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ne  proviendront  plus  que  de  la  qualité  des  idées  elf 
de  la  nature  du  sujet  que  l'on  aura  à  traiter,  et  ce  ne- 
sera  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  pu  vaincre  tous  ceux 
qui  naissent  d'une  mauvaise  méthode ,  de  l'indéter-» 
mination  des  idées  et  de  l'inexactitude  de  leurs  signes 
représentatifs  ^  défauts  qui  sont  les  sources  les  plus 
communes  des  difficultés  qu'on  éprouve  en  voulant 
traiter  un  sujet  épineux,  et  de  l'obscurité  qui  règne 
presque  toujours  dans  les  livres  ou  mémoii^es  faits  sur 
ces  sortes  de  matières. 

Si  parmi  nos  connoissances  il  en  est,  comme  je  l'ai 
fait  remarquer ,  une  portion  formée  d'idées  immesu- 
rables, et  où  par  conséquent  l'on  ne  puisse  introduirdii 
entièrement  les  méthodes  de  calcul ,  on  peut  tou-* 
jours ,  au  défaut  de  celles-ci ,  employer  avec  succès 
la  ressource  des  tableaux  synoptiques  qui  présentent 
rangées  sur  une  suite  de  lignes  verticales  et  horizon- 
tales, les  quantités  variables  dépendantes  les  unes  des. 
autres,  et  liées  entre  elles  et  dans  leurs  changemens- 
par  des  lois  encore  inconnues  ,  ou  qui  ne  sont  point 
exprimables  par  des  équations*  Cette  disposition  nous* 
montrant  de  la  manière  la  plus  nette,  la  plus  abrégée, 
tout  ce  qu'il  nous  importe  de  connoître  sur  chaque 
objet,  et  nous  offi:ant  rapprochées  dans  un  cadre  étroit 
toutes  les  idées  qui  ont  le  plus  d'analogie  dans  chaque 
portion  de  nos  connoissances  y.  nous  met  à  même  de 
voir  d'un  coup-d'œil  une  infinité  de  choses ,  de  saisir 
promptemeat  toutes  les  données  dont  nous  avons  be* 
soin  pour  résoudre  le  problème  qui  nous  occupe ,  et 
en  nous  procurant  l'avantage  de  combiner  sans  peine 
des  idées  ainsi  présentées ,  nous  met  à  même  d'obtenir- 
une  foule  de  résultats  nouveaux. 

Ce  moyen,  infiniment  utile,  employé  dans  toute^ 
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"branches  de  radministrâtion  publique  (i) ,  ainsi  que 
dans  les  manufactures  et  le  commerce,  pour  connoître 
promptement  et  bien  la  situation  exacte  des  moyens, 
du  travail  et  des  dépenses  ;  la  quantité  et  la  qualité 
des  matériaux ,  les  ressources  en  hommes ,  en  che- 
vaux ,  en  armes ,  en  munitions ,  en  vivres  ,  en  ar- 
gent, etc. ,  sur  lesquelles  on  peut  compter  5  le  nombre 
d'agens  matériels  ou  sensibles  que  Ton  peut.employer, 
celui  des  journées  d'activité,  le  jour  et  Theure  à  la- 
quelle chaque  opération  doit  se  répéter ,  etc. ,  peut  et 
doit  Têtre  avec  un  égal  succès  dans  toutes  les  bran- 
ches de  nos  connoissances.  Rien  de  plus  propre  que 
cet  artifice  très -simple  pour  faciliter  toutes  les  opé- 
rations de  la  force  pensante;  il  fait  naître ,  entretient , 
et  accroît  la  liaison  des  idées,  il  fortifie  la  mémoire, 
rimagînation  et  Fintelligence  5  il  nous  retrace  avec 
précision  la  génération  des  notions  complexes;  il  peut 
nous  offrir  la  chaîne  analytique  de  telle  portion  qu'il 
nous  plaît  de  nos  connoissances  dans  le  plus  petit 
espace  possible  ;  il  peut  nous  servir  à  former  une 
suite  de  tableaux  contenant ,  le  premier ,  les  faits 
géographiques;  le  deuxième,  les  faits  historiques;  le 
troisième,  les  faits  astronomiques;  le  quatrième,  les 
faits  chimiques ,  etc.  ;  en  un  mot ,  présenter  dans  un 
cadre  bien  fait  l'état  actuel  de  chaque  science,  celui 
des  connoissances  de  chaque  peuple ,  à  chaque  épo- 
que de  la  civilisation,  et  de  l'ensemble  de  tous  ces 
états,  former  le  système  des  idées  et  des  faits;  en  un 


(i)  Voyez  les  diverses  formes  d'états  en  usage  dans  les  ministères  d» 
la  marine,  de  la  guerre,  des  finances,  de  la  police  et  des  relations  çxik* 
ricures ,  etc. 


A  l'analyse  des  sciences.         4agf 

tnot^  l'histoire  complète  de  la  nature  et  de  rhomme. 
Cette  forme  abrégée  et  commode,  sbus  laquelle  nous 
pouvons  nous  retracer  une  suite  d'idées  et  de  vérités, 
oflfre  sans  cesse  à  chacun  les  matériaux  que  doit  com* 
biner  le  génie  pour  s'élever  à  toutes  sortes  de  décou- 
vertes :  le  géomètre ,  l'administrateur ,  le  savant ,  eu 
quelque  genre  que  ce  soit,  en  voyant  toujours  autour 
de  lui  cette  chaîne  de  tableaux  ou  états  bien  faits ,  dont 
il  peut  former  des  registres,  remplir  ses  porte-feuil- 
les, ou  tapisser  les  murs  de  ses  bureaux,  de  ses  appar- 
temens,  et  qui  lui  oflFrent  constamment  les  faits  et  les 
vérités  qu'il  doit  sans  cesse  avoir  présens  à  l'esprit , 
n'oublie  rien  de  ce  qui  lui  est  utile  de  connoître  ;  il 
peut  d'un  coup-d'œil  se  rappeller  ce  qu'il  auroit  ou- 
blié ,  et  employer  à  la  formation  de  projets  utiles  et 
nouveaux ,  le  tems  qu'il  perdroit  à  feuilleter  beau- 
coup de  livres  pour  y  trouver  ces  idées  fondamen- 
tales, qu'à  l'aide  de  la  méthode  précitée,  il  peut  se 
retracer  à  toute  heure  d'une  manière  nette,  facile  et 
prompte. 

Li'algébriste  retrouve  dans  ces  tableaux  abrégés , 
les  formules  qu'il  veut  combiner;  le  ministre ,  le  di-« 
recteur,  etc.,  y  voient  les  données  dont  ils  ont  be- 
soin pour  agir  sûrement  et  promptement,  et  bien  gou- 
verner ;  le  législateur  y  trouve  les  fondemens  de  ses 
lois  ;  l'instituteur  et  le  moraliste ,  ceux  de  l'instruc- 
tion ,  de  l'éducation  et  de  la  morale  ;  en  un  mot,  tous 
ceux  qui  combinent  des  idées,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit ,  les  matériaux  nécessaires  pour  le  bien 
faire.       ^ 

Je  ne  saurois  assez  faire  sentir  ici  la  nécessité  de 
réduire  le  système  entier  de  nos  vraies  connoissances 
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sous  le  plus  petit  volume  possible  (i),  autrement!^ 
bon  sens,  le  bon  esprit  et  la  raison  finiront  par  être 
étouffés  sous  des  monceaux  d'écrits  de  toute  espèce; 
la  plupart  détestables ,  au  milieu  desquels  les  bons  se 
trouvent-  confondus  et  perdus  pour  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  n'ont  ni  le  tems,  ni  les  noioyens  de 
les  distinguer,  et  qui  passent  à  lire  les  premiers  des 
momens  qu'ils  consacreroient  à  la  lecture  des  der- 
niers ,  s'ils  leur  étoient  mieux  connus.  Pour  cela  il 
faut  :  1**.  au  moyen  d'une  sévère  analyse,  (faite  par 
un  homme  d'un  grand  génie,  ou  par  une  société 
d'hommes  supérieurs  )  ,  extraire  de  chacun  de  nos 
livres  philosophiques  ce  qu'il  renferme  de  vrai ,  d'utile, 
en  uï\  mot,  de  bon  :  alors  cet  extrait  analytique  très- 
simple,  très-court,  pourra  tenir  lieu  de  l'ouvrage  lui- 
même  :  2®.  réduire  autant  que  possible  toutes  les  scien- 
ces en  tableaux  ;  alors  on  aura  sous  la  forme  la  plus 
simple  et  dans  le  plus  petit  espaée ,  l'ensemble  de  nos 
connoissances  réelles ,  ou  le  degré  actuel  de  la  science, 
de  la  raison  et  de  la  vérité  ;  et  ce  travail  une  fois  bien 
exécuté,  on  pourroit,  sans  grand  inconvénient,  brûler 
au  moins  les  trois  quarts  de  nos  livres  philosophiques 
et  scientifiques  (2), 


(i)  On  pourroit  faire  un  excellent  livre  ayant  pour  titie^des  Moyens 
de  diminuer  le  nombre  des  liçres  (  sans  altérer  la  masse  des  idées  utiles  et 
des  vérités  )  :  et  l'on  peut  dire  en  général,  qu'zm  Ion  îiçre  doit  avoir 
•pour  but  de  rendre  inutiles  y  et  dejaire  oublier  un  grand  nombre  de  liçrts, 

(a)  On  sent  qu'il  n'est  ici  question  que  de  ceux-! à  ;  on  ne  peut  tou- 
cher k  la  poésie  sans  l'altérer  ou  la  détruire  5  il  faut  pour  cet  objet  se 
borner  à  noter  les  bons  et  lés  mauvais  poètes ,  les  morceaux  bons  et 
mauvais ,  les  vers  foibles  ou  sublimes  de  chacun  d'eux  ;  il  en  est  des 
ouvrages  des  poètes  comme  de  ceux  des  peintres  et  des  sculpteurs  ;  iU 
jont  placés  dans  nos  i^iJ^Uolhèques  au  ZE^Uieu  des  productions  de  tous 


A  LANALYSE  BES  SCIENCES*  Alt 

Faisons  donc  dans  nos  bibliothèques,  et  pour  le 
^grand  dépôt  des  pensées  humaines ,  ce  que  fait  dans 
son  magasin  le  propriétaire  d'un  grand  nombre  de 
marchandises  bonnes  et  mauvaises  :  il  en  dresse  u^ 
inventaire  exact,  il  démêle  tous  les  objets  précieux, 
et  les  range  méthodiquement  ou  les  classe  suivant 
leurs  degrés  de  valeur  :  alors  il  connoît  sa  richesse 
réelle ,  et  compte  pour  rien  ou  pour  peu  de  chose  tout 
le  reste  de  son  magasin,  composé  d'objets  qui  n'ont 
que  fort  peu  de  prix ,  et  qu'il  a  soin  de  remplacer  par 
d'autres  qui  en  ont  davantage. 

Formons  donc  une  liste  générale  ,  im  catalogue 
analytique  de  tous  nos  livres  scientifiques;  mettons 
en  tète  les  meilleurs ,  ceux  qui  ne  renferment  que  du 
bon,  ou  ceux  qui  en'contiennent  le  plus,  (car il  en 
est  bien  peu  qui  soient  totalement  exempts  de  dé- 
fauts )  :  assurons-nous  de  nos  véritables  richesses ,  et 
pour  cela  ne  tenons  compte  dans  un  livre  que  de  la 
portion  de  vérité  et  de  raison  qu'il  contient ,  ou  n^en 
jugeons  que  par  l'extrait  dont  je  viens  de  parler,  tout 
le  reste  doit  être  compté  pour  rien.  Une  partie  de 
nos  ouvrages  sont  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres,  d'autres  ne  sont  que  de  mauvaises  copies  d'ex- 


les  grands  génies  (  tels  que  Newton ,  Buffon,  etc.  ) ,  qui  ont  jette  les 
fondemens  des  sciences ,  ou  en  ont  reculé  les  bornes ,  comme  le  sont 
dans  nos  jardins  les  statues  des  Coustou ,  des  Slodtz ,  des  Girardon  , 
et  dans  nos  salons  les  tableaux  des  Vernet ,  des  Lebrun  ,  des  Michel- 
Ange  ;  ils  les  embellissent;  ils  sont  là  pour  le  plaisir  des  jeux  et  de 
l'imagination  •  tandis  que  le  système  entier  des  vérités,  délices  des 
âmes  fortes  et  des  intelligences  vastes ,  ressemble  à  ces  édifices  majes- 
tueux ,  à  ces  palais  dont  la  régularité  et  la  force  fait  la  beauté ,  et  qui 
subsistent  par  leur  propre  masse ,  indépendamment  de  tous  les  orne- 
mens  ou  agrémens  que  la  main  de  Tarti^te  a  répajidin  sur  eux  à  i'cx-> 
teneur  et  dans  l'intérieur* 
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cellens  originaux;  souvent  les  idées  utiles ,  les  vérités/ 
les  faits  exacts,  sont  noyés  dans  de  volumineux  fra» 
tras  ,  pleins  d'inexactitudes ,  de  paradoxes ,  de  pré- 
jugés et  dé  faussetés ,  (  et  par  malheur  nos  meilleurs  li- 
vres contiennent  presque  toujours  un  peu  de  tout  cela); 
ce  sont  des  perles  ou  des  pierres  précieuses  ensevelies 
sous  des  monceaux  de  fumier  :  il  faut  donc  les  en 
extraire ,  pour  éviter  aux  amateurs  des  sciences  et 
aux  hommes  capables  d'en  reculer  les  bornes  par  leur 
génie ,  l'inutile  peine  et  la  perte  de  teins  qu'occasion- 
neroit  leur  recherche  ;  il  faut  pouvoir  leur  dire  : 
f^oilà  tous  nos  trésors  ;  ce  petit  nombre  de  voluTneSy 
placés  sous  vos  yeux  y  renferme  tout  ce  quily  a  dans 
chaque  partie  de  vrai  ,  de  bien  connu  ;  vous  pouvez 
en  peu  de  teins  voir  à  quel  point  en  est  V édifice  de 
nos  connoissances  y  et  puiser  dans  ce  recueil  y  qui 
na  plus  rien  d'effrayant  pour  un  homme  coura» 
geux  y  les  lumières  et  la  force  nécessaire  pour  le  con- 
tinuer y  en  ajoutant  vos  propres  découvertes  à  celles  de 
vos  prédécesseurs. 

Alors  l'homme  de  génie,  dans  chaque  partie,  trou- 
vant sous  sa  main  tous  les  matériaux  ou  données  dont 
il  a  besoin ,  réduits  à  un  maximum  de  simplicité , 
n'emploiera  pour  se  les  approprier  qu'un  minimum 
de  tems ,  et  tout  le  reste  sera  consacré  à  Faccroisse- 
ment  du  système  de  nos  connoissances  par  de  nou- 
velles combinaisons  et  de  nouvelles  découvertes. 

Rien  de  plus  important  (  sur-tout  dans  les  com- 
mencemens)  que  le  choix  des  matériaux,  objets,  li- 
vres ,  etc. ,  que  l'on  a  sous  les  yeux  ;  et  c'est  de  lui 
en  grande  partie  que  dépend  la  vitesse  des  progrès 
que  l'on  fait  dans  les  sciences.  Que  de  tems  perdu  à 
lire,  à  apprendre  par  coeur  tant  de  mauvais  livres ;t 
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^ui  ne  laissent  dans  la  tète  que  des  mots  ,  des  chî* 
iuères  et  des  absurdités ,  dangereux  élémens  qui  de- 
viennent Véteignoir  du  bon  sens ,  de  Tesprit ,  et  du 
génie,  qui  ne  peuvent  s'alimenter  et  croître  que  par 
une  nourriture  saine  et  puisée  dans  une  source  pure. 
Combien  de  jeunes  gens  ont  été  dégoûtés  de  l'étude 
par  la  mal-adresse  de  leurs  instituteurs,  et  rebutés 
par  le  mauvais  choix  >Ies  livres  placés  d'abord  entre 
leurs  mains;  combien  d'entre  eux  ont  été  abrutis  par 
un  régime  destructeur  de  leurs  facultés ,  et  accusés 
d'une  stupidité  dont  le  reproche  n'appartenoit  qu'à 
leurs  stupides  maîtres  ?  Combien  sont  restés  au-des- 
sous du  médiocre,  qui,  mieux  conduits ,  seroient  de- 
venus des  hommes  supérieurs. 

Il  est  sorti ,  me  dira-t-on ,  de  grands  hommes  des 
collèges^  où  l'on  suivoit  la  méthode  que  vous  blâmez 
si  fort.  —  Oui,  comme  l'on  voit  par  fois  des  hommes 
d'un  tempérament  robuste  et  d'une  très-forte  consti- 
tution ,  survivre  aux  attaques  du  charlatanisme  et 
aux  pernicieux  effets  des  remèdes  administrés  par 
d'igiiorans  médecins;  mais  quoique  ces  dangereux  as- 
sassins ne  tuent  pas  tout  le  monde ,  parce  que  la  na- 
ture est  souvent  plus  forte  que  leurs  poisons,  en  sera- 
t-îl  moins  vrai  de  dire  que  ces  poisons  colportés  et 
distribués  par  l'ignorancei  à  la  crédulité,  ne  sont  pas 
funestes  à  la  presque  totalité  des  individus  qui  les  em- 
ploient. Concluons  de  là ,  que  les  hommes  en  ques- 
tions n'étoient  que  des  hommes  supérieurement  or- 
ganisés ,  et  chez  qui  une  excellente  nature  a  triom- 
phé de  tous  les  obstacles  apportés  par  des  méthodes 
vicieuses  au  développement  de  leurs  facultés,  qui  chez 
les  autres  sont  restées  totalement  étouffées. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  majeur,  il  faut  donc 
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détermîîier  d'abord,  avec  un  soin  scrupuleux,  le  iionw 
bre  et  la  qualité  des  livres  élénientaires  qui,  dans 
chaque  partie,  doivent  servir  de  base  à  renseigne- 
ment; il  faut  leur  donner  tout  le  degré  de  laconisme 
et  de  perfection  possible  ;  alors  il  faut  empêcher  les 
jeunes  gens,  les  commençans,  d'en  lire  d'autres,  cela 
ne  pourroit  que  ralentir  leur  marche  5  et  quand  une 
fois  ils  les  ont  bien  dans  la  tête,  on  peut  leur  indiquer 
le  petit  nombre  de  sources  originales,  de  modèles  pré- 
cieux ,.  en  un  mot ,,  des  bons  livres  dont  ils  pouiTont 
se  composer  une  bibliothèque  choisie,  (car  la  vie  est 
trop  courte  pour  tout  lire,  il  faut  nécessairement  faire 
un'  choix),  et  qui  en  servant  d'aliment  à  leur  génie, 
lés  aideront  à  développer  leurs  idées  dans  la  carrière 
que  chacun  d'eux  aura  embrassée.  Ainsi  celui  qui  se 
destine  au  métier  des  armes ,  doit  lire  les  mémoires 
originaux  etlTiistoire  des  grands  guerriers,  des  grands 
capitaines  et  des  fameux  politiques  ;  il  doit  donc  sa- 
yoir  où  et  comment  il  pourra  trouver  tout  ce  que  Fou 
a  écrit  de  bon  sur  cette  partie  :  de  même  l'ingénieur 
de  fortification ,  l'ingénieur  de  vaisseaux  et  de  bat- 
teries flottantes ,  doivent  connoître  et  lire  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  bon  sur  leur  art,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  le  perfectionner  en  partant  du  point  où 
sont  parvenus  les  autres:  celui  qui  veut  devenir  géo- 
mètre doit  lire  et  méditer  Newton,  Euler ,  Dalem- 
bert,  Lagrange,  etc.:  le  poëte  doit  sans  cesse  avoir 
entre  les  mains  le  petit  nombre  d'ouvrages  originaux 
en  poésie,  créés  par  quelques  génies  supérieurs,  (Ho- 
mère, Virgile,  le  Tasse,  Voltaire,  Kacine,  etc.)  : 
le  sculpteur  doit  vivre  dans  le  pays' des  belles  sta- 
tues et  des  belles  femmes ,  au  milieu  des  nombreux 
chefs  -  d'oeuvres  des  Pujet,  des  Çoustou ,  etc.  ;  le 
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peintre  doit  habiter  celui  des  beaux  tableaux,  et 
passer  sa  vie  parmi  les  immortelles  productions  des 
Raphaël ,  des  Michel- Ange ,  des  Rubens  ,  des  Le- 
brun ,  etc.  :  le  musicien  doit  se  fixer  dans  le  pays  de 
la  bonne  musique ,  dans  la  patrie  des  Cimarosa,  de» 
Pîccini,  des  Paesiëllo,  etc.;  et  tous  ceux  qui  aspirent 
à  la  gloire  et  à  la  supériorité  du  talent,  dans  quelque 
^nre  que  ce  soit,  doivent  habiter  (au  moins  de  tems 
en  tems  )  le  pays  des  arts  ,  des  sciences ,  des  plaisirs  , 
de  rélégance  et  de  l'urbanité,  et  pour  cela  visiter  les 
capitales  de  l'Europe,  Paris,  Londres,  Venise,  Rome, 
Amsterdam  :  etc.  Ce  n'est  que  là  que  l'homme  peut 
devenir  tout  ce  qu'il  peut  être 5  c'est  là,  c'est  sur-tout 
à  Paris ,  que  tous  les  sens  frappés  constamment  par 
les  modèles  du  beau  en  tout  genre ,  forment  ou  dé- 
veloppent rapidement  son  goût  :  vivant  au  milieu'  de 
toutes  les  productions  des  arts  et  des  sciences ,  il  re- 
çoit la  lumière  et  les  élémens  du  génie  par  tous  le$ 
organes  qui  peuvent  les  lui  transmettre. 

Des  académies  des  sciences  et  des  belles-lettres;  des 
académies  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture  5  des  cours  publics  et  particuliers  de 
mathématiques,  de  chimie,  de  physique,  d'astrono- 
mie ,  etc.  ;  d'excellens  maîtres  pour  l'enseignement 
des  langues,  du  dessin,  etc.;  des  muséum  de  tableaux, 
des  muséum  de  statues ,  des  muséum  d'histoire-na-^ 
turelle ,  des  muséum  de  machines ,  d'immenses  bi-^ 
*  tliothèques ,  etc.  ;  enfin ,  cette  masse  imposante  de 
l>eàux  édifices,  cette  chîdne  non  interrompue  et  tou- 
jours variée  des  productions  dés  beaux  -  arts ,  et  de 
l'industrie  mécanique ,  qui  se  répétant  sous  mille  for- 
anes,  retracent  sans  cesse  à  Fœil  enchanté  de  Fobser- 
^Uteur ,  le  pouvoir  de  l'homme  civilisé  ;  le  tableau 
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mouvant  des  objets  de  toute  espèce  5  la  foule  des  gran^ 
événemens  dont  les  capitales  sont  le  théâtre  ;  les  spec* 
tacles ,  les  fêtes  publiques ,  les  livres  nouveau^ ,  les 
feuilles  périodiques ,  etc.;  telles  sont  lés  sources  près- 
qu'inépuisables  de  sensations  neuves  ,  de  médita- 
tion, etc.,  pour  rhabitant  des  grandes  villes  qui  sait 
en  même-tems  être  un  observateur  attentif. 

L'activité  de  sa  tête  est  nécessairement  formée , 
entretenue  et  accrue  par  Faction  constante  de  tout 
ce  qui  l'environne  :  ce  système  très-varié  et  long-tenu 
continué  de  sensations  de  toute  espèce,  lui  fournit  ra- 
pidement un  vaste  magasin  d'idées  élémentaires  en 
tout  genre  5  les  vues  de  son  esprit  s'agrandissent,  ses 
passions  fermentent  et  s'exaltent ,  et  son  ame  ac- 
quiert bientôt  la  vigueur  et  l'élévation  ,  qui  seules 
peuvent  donner  cette  émulation ,  cette  constance  d'at- 
tention ,  cette  puissance  des  grands  efforts  d'où  nais- 
sent les  grands  talens.  Il  n'est  personne  qui  ne  sento 
l'influence  étonnante  qu'ont  sur  nous  les  objets  envi- 
ronnans;  la  tête,  le  cœur,  les  habitudes  en  dépendent 
souvent,  et  l'ame  semble  se  composer  de  tout  ce  qui 
nous  entoure.  Il  est  tel  homme  l'esté  toute  sa  vie  obs- 
cur et  médiocre,  à  qui  il  ne  manquoit,  pour  devenir 
un  homme  supérieur ,  que  de  voyager  et  de  trouver 
une  occasion  convenable  pour  développer  en  lui  le 
germe  des  passions  et  du  génie  :  celui  qui  veut  savoir 
s'il  en  a ,  et  de  quelle  espèce  il  est,  ne  peut  mieux  s'en 
assurer  qu'en  voyageant  et  idvant  dans  les  grandes 
villes;  il  doit  se  placer,  durant  quelque  tems,  dans 
le  tourbillon  central  des  sensations ,  des  idées,  deTin- 
dustrie,  des  arts,  des  sciences,  des  intérêts,  des  af- 
faires et  des  plaisirs  ;  et  s'il  ne  se  sent  point  électrisé 
au  milieu  de  cette  sphère  d'activité  continuelle  5  s'il 
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'^e  sent  point  sea  passions  >iaître,  son  esprit  s'éclairer^ 
son  goût  s'épurer  et  son  ame  s'agrandir ,  la  Nature  ^ 
à- coup- sûr  ^  l'a  condamné  à  la  nullité  ou.  à  la  joaé^ 
diocrité» 

Mais  pour  tirer  tout  le  parti  possible  dés  circpnsr 
tances  avantageuses  où  l'on  se  ..trouve  placé,  ilfaxit 
déjà  avoir  le  talent  et  l'habitude  de  l'observation  ;.il 
&ut  du  moins  avoir  le  caractère  observateur,  etsayoi)[^ 
saisir  dans  ce  grand  tableau  ou  système  de  tablea{i& 
mouvans ,  toutesJes  parties  qui  les  composent  5  il  jEaut , 
avant  de  songera  parcourir  les  pays  lointains,  com* 
mencer  par  se  regarder  comme  étranger  dans  son  pro- 
pre pays,  et:  y  examiner  tout  avec  l'œil  de  la  curio^ 
àXé  et  de  rattention  ^  il  faut  ^.  bien  persuadé  qu'uii 
Jpremiekr  coup-d'œil  ne  suffit  pa^  pour  tout  vcar  et 
idémèler  dans  les  objets  tout  ce  qu'ils  renferment;  les 
^Toir  à  plusieurs  reprises  et  toujours  con^me  s'ils  étoient 
jQOUveaux,  ou  qu'on  les  vît  pour  la  première  fois; 
jpar-là  on  y  remarque  toujours  quelque  face  nouvelle^ 
.quelque  recoin  caché  ou  non  apperçu  ;  souvent  .on  y 
'puise  le  germe  de  comparaisons  heureuses  et  de  ré- 
iËexions  auxquelles  on  ne  s'attei^doit  pas»  Cette  suite 
de  regards  méthodiques ,  dirigés  habituellement  ^ut 
l'ensemble  des  objets  environnans,  forme  une  chaîne 
d'analyses  partielles ,  dont  chacune  nous  en  montre 
toujours  quelque  partie  ou  propriété  jusqu'alors  in- 
.connues,  et  dont  la^i^vinion  finit  par  nous  en  pro-^ 
curer  la  notion  complète  et  détaillécé. 

Ce  n'est  point  une  chose  facile  que  de  se  .rompr0 

A  cette  fatigue  d'attention ,  nécessaire  pour  ne  rien 

voir  avec  indifiE^rence  ;  d'ordinaire  on  se  livre  volon- 

-tiers  à  la  pente  naturelle  ^  douce  et  commode,  qui 
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nous  porte  à  ne  rien  examiner  à  fond;  l'habitude  de 
Voir  les  mêmes  objets  nous  endort*;  elle  nous  ôtele 
•pouvoir  de  creuser  dans  leur  intérieur,  et  fait  que 
nous  nous  contentons  d'en  connoître  légèrement  la 
surface  :  voilà  pourquoi  les  gens  attentifs  et  accoutu- 
inés  à  bien  vx)îr,  apperçoivent  chaque  jour  une  foule 
Jdd  choses  neuves,  dans  des  objets  où  le  commun  des 
Hommes  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il  y  a  vu ,  c'est-à- 
dire,  presque  rien  ou  peu  de  chose;  C'est  encore  par 
la  même  raison  que  les  habitans  d'uû  pays,  d'une 
grande  ville,  les  cônnoissent  sou  ventmoins  bien  que 
le  voyageur  ou  l'étranger,  qui  ne  les  voit  qu'en  pas* 
sant  5  parce  qu«  celui-ci,  en  les  parcourant  avec  la 
Jprévention  avantageuse  qu'ils  doivent  lui  oflfrîf  nom- 
bre de  choses  instructives  et  curieuses*,  a  un  désir  vif 
dé  lés  connôîlrè  iet  de  les  étudier  ;  il  est  tout  yeux  et 
tout  oreilles  ;  tandis  que  les  autres , "livrés  à  cette  in- 
souciance d'une  curiosité  satisfaite  ou  qu'ils  sont  ton- 
jours  à  même  de  satisfaire,  voient  indifféremment, 
légèrement ,  et  souvent  même  ne  voient  pas  ce  qui 
fixe  l'attention  et  fait  l'admiration  des  étrangers.  Il 
semble  que  ce  qu'on  possède ,  ce  que  l'on  a  depuis  long- 
teras  sous  les  yeux,  ait  perdu  tout  son  prixen  perdant 
le  charme  de  là  nouveauté,  et  que  les  choses  éloignées 
en  aient  d'autant  plus  qu'elles  le  sont  davantage,  ce 
qui  provient  aussi  de  ce  que  l'imagination  est  natu- 
rellement portée  à  embellir  ce- qu'on  ne  connoît  pas; 
d'où  il  arrive  que  ce  que  l'on  désire  est  plus  souvent 
son  ouvrage  qu'il  n'est  la  réalité:  delà  cette  surprise, 
ce  mécontentement  que  presque  toujours  l'on  éprou- 
vé ,  quand  on  vient  à  comparer  l'être  réel  avec  la  chi- 
mère  qu'on  s'étoit  faite. 
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!LW  a  souvent  reproché  au  Parisien  son  peu  d'ins- 
truction ,  sa  frivolité  et  cette  avide  curiosité  pour  les 
tiouveautés  les  plus  insignifiantes  ^  qui  lui  a  valu  le 
surnom  injurieux  dé  badaud^  cependant  nul  peuple 
n'est,  comme  je  viens  de  le  faire  voir ,  placé  plus 
avantageusement  que  lui  pour  recevoir  en  tout  genre 
rinstruction  des  hommes  et  des  choses.  Là  ville  qu'il 
habite  (rendez-vous  de  tous  les  étrangers),  est  aussi 
le  dépôt  principal  de  tous  les  chef-d'œuvres  du  gé- 
nie :  on  y  trouve  en  raccourci  le  globe  et  tout  ce  ^ 
qu'il  renferme  ;  c'est  uiie  sorte  de  petit  monde  destiné 
à  ofirir  des  échantillons  et  des  modèles  de  toute  espèce^ 
jau  moyen  desquels  on  peut  se  faire  sur  tout  des  idées 
nettes  :  outre  cette  source  précieuse  et  primitive  de 
connoissances  élémentaires  iservant  de  base  à  toutes 
les  autres ,  Paris  offre  la  réunion  des  premiers  talen's  ^ 
des  premiers  maîtres ,  des  premiers  fonctionnaires 
publics  et  des  savans  les  plus  distingués.  Comment 
donc  le  Parisien ,  plongé  constamment  dans  cet  océan 
de  lumières,  pourroit-il  n'en  pas  éprouver  l'influence? 
comment  Vétendue  de  sa  tète  ne  seroit-elle  pas  pro- 
portionnéq  à  celle  des  objets  qui  l'environnent  et  à  la 
quantité  d^idées  qu"*il  en  reçoit?  Si  le  contraire  a  lieu  ^ 
comme  ou  l'a  souvent  dit  5  si  le  Parisien  mérite  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  de  manquer  de  cette  étendue 
de  connoissances ,  de  cette  profondeur  d'esprit  et  de 
ce  caractère  penseur  qui  sembleroient  devoir  résulter' 
naturellement  de  l'avantage  de  sa  position  (  ce  que  je 
ne  peux  ni  ne  dois  décider,  parce  que  je  ne  le  con- 
nois  pas  assez  ),  cela  ne  peut  guère  provenir  que  du 
défaut  d'attention ,  de  cette  insouciance  dont  je  viens 
de  parler,  de  l'amour  excessif  et  presqu'exclusif  d^ 
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"des  plaisirs  et  des  amusemens ,  de  cette  passion  pour 
les  petites  choses  qui  empêche  de  voir  les  grandes^ 
de  cette  tendance  qui  porte  tous  les  hommes  vers  le 
genre  de  bonheur  et  de  jouissances  qui  est  le  plus  facile 
à  obtenir  ;  de  la  difficulté  de  saisir  et  d'analyser  toutes 
les  parties  d'une  ville  colossale ,  de  décomposer  ce 
vaste  tableau  mouvant ,  résultant  de  la  fermentation 
de  tous  les  principes  d'action  qu'elle  renferme;  tableau 
qui)  sur  beaucoup  de  gens,  ne  produit  guère  d'autre 
impression  que  celle  d'une  lanterne  magique  ;  et  alors 
rien  ne  prouve  mieux  ce  que  j'ai  déjà  plus  d'une  fois 
avancé,  que  pour  bien  voir  et  retenir  ce  qu'on  a  vu, 
il  faut  savoir  regarder  et  conduire  méthodiquement 
ses  sens  dans  l'étude  des  objets. 


CHAPITRE    IX. 

Du  quatrième  élément  de  la  force  pensante  ^  nommé 
Z'art  des  signes. 

A^ETTE  section  ayant  été  presqu'entièrement  con- 
sacrée au  développement  de  cette  importante  ques- 
tion ,  j'ajouterai  peu  de  chose  à  ce  que  j'ai  dît  là-dessus 
dans  les  chapitres  précédens. 

Il  n'y  auroit  guère  qu'un  bon  moyen  de  traiter  ce 
sujet  avec  tout  le  détail  et  la  netteté  qu'il  comporte, 
ce  seroit,  en  reprenant  toutes  nos  idées  à  leur  origine, 
de  construire  à  priori  une  langue  exacte  dont  on 
xjréeroit  les  mots  à  mesure  que  l'on  en  auroit  besoin, 
len  faisant  constamment  marcher  la  génération  des 
^termes  avec  celle  des  idées  ;  le  système  des  signes 


A  l'analyse  des  sciences.  Ï21? 

représentatifs  de  celles-ci  naitroît ,  s'accroîtroit  dans* 
la  même  proportion  que  s'éleveroit  l'édifice  de  nos 
connoissances  ;  on  n'en  imagineroit  de  nouveaux  qu'à 
mesure  que  l'on  auroit  de  nouvelles  idées  à  exprimer  , 
et  cette  double  série  de  signes  et  d'idées  ,  formée  d'é- 
lémens  qui  se  correspondroient  constamment ,  pour- 
roit  se  prolonger  indéfiniment  et  régulièrement ,  en 
suivant  dans  ses  accroissemens  successifs  le  progrès    . 
marqué  des  lumières.  La  génération  d'un  pareil  lan- 
gage seroit  évidente ,  et  les  lois  de  sa  formation  extrê- 
mement faciles  à  saisir  :  les  règles  de  l'analogie  s'y 
présenteroient  d'elles-mêmes  5  on  verroit  dans  chaque 
signe  composé  les  signes  élémentaires,  correspondans. 
aux  idées  partiellesformant  la  notion  complexe  qu'il 
représente.  On  sent  qu'une  langue  ainsi  construite 
auroit  toute  la  régularité ,  la  clarté  et  la  précision 
des  langues  de  calcul ,  et  que  les  opérations  de  notre 
esprit  seroient  aussi  sûres  avec  celle-là,  qu'elles  le 
sont  avec  celles-ci  :  les  propositions  fausses ,  les  con- 
tradictions ,  les  mauvais  raisonnemens  s'y  découvrir 
çoient  sans  peine  5  on  les  appercevroit  dans  la  cons- 
truction même  des  phrases,  comme  en  algèbre  ou 
découvre  les  fautes  de  calcul,  et  en  m.usique  les  défauta 
4e  mesure  produits  par  l'on^ission  ou  l'altération  de. 
quelque  note  ,  ou  l'oubli  de  quelque  convention  pri- 
zmtive«  Une  telle  langue  seroit  sans  contredit  le  plua 
be^ù  monument  y  la  plus  belle  production  de  l'esprit 
{lumain,  et  le  plus  puissant  levier  de  la  force  pen- 
sante 5  elle  donneroit  à  toutes  nos  facultés  intellec-i^ 
tuelles  une  précision ,  une  promptitude  ^  une  étendue: 
et  une  sûreté  dont  on  peut  à  peine  se  faire  une  idée^. 
L'homme  qui  la  posséderoit  bien  trouveroit  peu  dcj: 
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problèmes  însolubles,  et  s'il  en  rencontroît,  ïlremX 
au  moins  sur-le-champ  à  quoi  tient  leur  solution,  et 
81  son  impossibilité  est  absolue  ou  n'est  que  relative; 
connoissant  très -bien  le  nombre  des  données  evh 
tantes  et  celui  des  données  manquantes ,  ou  l'état 
précis  de  la  question ,  il  seroit  aussi  dans  la  disposH 
fion  d'esprit  la  plus  favorable  pour  la  solution  de 
toute  espèce  de  problème,  et  nécessaire  sur-tout  pour 
la  discussion  des  plus  hautes  et  des  plus  importante! 
questions  d'éducation ,  ^e  morale ,  de  législation  et 
d'économie  politique. 

Mais  en  attendant  l'époque  encore  incertaine,  et 
ni£^lheureusement  peut-être  fort  éloignée  de  lu  for- 
mation et  de  l'emploi  d'une  langue  rigoureuse ,  coiib- 
inui^e  à  tous  les  savans  de  l'Europe,  approuvée  do 
tous,  ou  au  moins  des  principaux  gouvernemens,si 
utile  aux  progrès  ^e  l'intelligence  dont  elle  centu-» 
pleroit  les  forces ,  et  des  vraies  connoissances  dont 
elle  reculeroit  singulièrement  les  limites  5  si  conve* 
nable  à  un  grand  peuple  éclairé ,  puissant  et  hbre; 
si  propre  à  raffermissement  et  au  maintien  d'un  gou- 
vernement basé  sur  les  lumières ,  la  justice  et  la  rai- 
son ,  ainsi  qu  à  empêcher  l'existence  ou  le  retour  de 
ceux  qui  sont  fondés  sur  l'injustice  ,  l'ignorance  et 
les  préjugés  :  c'est  toujours  une  chose  fort  utile  de 
s'occuper  de  l'analyse  de  langues  populaires  et  scien- 
tifiques actuellement  en  usage  ;  c'est  Tunique  raoj'en 
d'en  connoître  à  fond  les  avantages ,  les  défauts ,  le 
parti  réel  que  l'on  en  peut  tirer,  ainsi  que  les  chan- 
gçmens  en  mieux  dont  elles  sont  susceptibles  :  on  y 
découvre  ,  avec  une  évidence  vraiment  satisfaisante, 
les  premiers  ressorts  de  l'esprit  humain ,  les  fonde-? 
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^  Jjfiens  et  les  lois  de  l'art  de  penser  ^  d'ei^seigner ,  etc.; 
~  enfin ,  la  source  de  la  plupart  de  nos  erreurs  et  leur 
*^i3Bmède ,  ainsi  que  Torigine  de  la  vériti^  et  les  moyens 
;?fl^  la  démontrer  et  de  la  propager  :  de  plus ,  on  peut 
'^jasqu'à  un  certain  point  juger  par  le  rapport  deslan- 
L^es ,  de  celui  dçs  divers  peuples  qui  s'en  servent  ^ 
de  rétat  actuel  de  leur  civilisation,  de  leurs  idées ,  de^ 
leur  gouvernement  j.  de  leurs  lois  et  de  leurs  usages^ 
Cette  étude  ingrate  en  apparence  est  une  large  source 
de  counoissances,  et  j'ose  répondre  à  ceux  qui  vou- 
dront tourner  leurs  méditations  de  ce  côté-là ,  qu'ils 
tt'auront  pas  ^ieu  de  regretter  le  tems  consacré  à  cette 
étude  ;  car  de  l'instant  où  il  est  reconnu  que  chaquer 
B(iot  tient  ou  doit  tenir  lieu  d'une  idée,  il  est  évident 
que  faire  l'analysé  des  mots ,  c'est  faire  aussi  celle  des. 
idées  ;  et  s'il  est  ridicule  de  vouloir  remédier  aux  dé- 
rangemens  du  corps  humain,  d'une  pendule,  d'un 
-vaisseau  ou  de  toute  autre  machine ,  sans  connoître 
bien  toutes  les  parties  qui  les  composent ,  ainsi  que 
leur  liaison  et  leur  action  réciproques ,  on  sent  qu'il 
ne  le  seroit  pas  moins  de  prétendrei  remédier  aux 
vices  et  aux  maladies  de  l'esprit,  sans  préalablement 
en  connoître  la  construction  et  en  avoir  pour  ainsi 
dire  fait  l'anatomie  ,.  qui  dépend,  comme  je  Tai  dé- 
montré ,  de  celle  de  nos  facultés ,  de  nos  idées  et  de 
leurs  signes  représentatifs* 

Je  suis  si  convaincu  de  l'iitilité  d'un  pareil  travail  ^ 
que  j'ai  formé  le  projet  de  donner  quelque  jour  au 
public  (si  mes  occupations ,  ma  santé  et  la  durée  de 
ma  vie  me  le  permettent),  un  ouvrage  ayant  pour- 
litre  ,  YEsprit  des  Langues yAoctis  lequel  je  me  propose 
d'ofltir  l'analyse  comparée  des  quatre  suivantes  ^  le* 
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Tjatinj  le  Français  ^  V Italien  et  \ Anglais  y  qui  sont 
aussi  les  seules  dont  j'aie  une  conndîssance  un  peu 
approfondie  :  il  fera  suite  an  Traité  analytique  des 
Langues  mathématiques  annoncé  dans  mon  Discours 
Préliminaire;  ce  rapprochement  des  langues  vuU 
gaires  et  des  langues  exactes  ^  m'a  paru  très-propre  à 
donner  un  nouveau  développement  et  une  clarté  nou-! 
velle  à  l'ensemble  des  vérités  qu'offre ,  ce  me  semble, 
cette  première  Partie  de  mon  ouvrage. 

Je  compte  envisager  dans  celui  dont  il  est  ques-^ 
lion ,  la  théorie  dés  signes  sous  un  point  de  vue  encore 
plus  vaste  et  plus  détaillé  que  je  ne  l'ai  fait  dans  celui- 
ci  où  J'ai  eu  sur-tout  en  vue  de  développer  la  langnede 
la  pure  intelligence ,  comme  la  plus  propre  à  montrer 
les  premiers  ressorts  de  l'esprit  humain,  celle  dont 
la  formation  et  les  lois  sont  plus  faciles  à  saisir,  et 
parce  qu'il  me  semble  qu'en  toutes  choses  il  faut 
commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus 
évident,  pour  s'élever. ensuite  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
obscur  et  de  plus  compliqué.  Dans  l'un  j'ai  examiné 
les  choses  telles  qu'elles  devroieiît  être  5  dans  l'autre 
jje  les  envisagerai  telles  qu'elles  sont. 

J'examinerai  l'emploi  que  l'on  a  fait  des  langues 
actuelles ,  en  les  appliquant  à  toutes  sortes  de  sujets 
en  prose  et  en  poésie  :  j'analyserai  les  différentes 
sortes  de  styles ,  depuis  celui  de  la  discussion  géomé- 
trique et  de  la  simple  nari'ation ,  jusqu'à  celui  de  l'ode 
et  du  poëme  épique.  Je  distinguerai  soigneusement 
les  langues  parlées  des  langues  écrites  :  j'approfon- 
dirai cet  art  de  traduire  le  langage  des  sons  par  celui 
des  figures ,  et  réciproquement  ;  je  chercherai  ce  qu'il 
y  a  de  naturel  et  d'arbitraire  dans  cette  double  m^- 
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!fcdère  d'exprimer  ses  idées  (ee  qui  devra  me  conduire 
au  meilleur  système  d'orthographe  et  de  prononcia- 
tion, en  faisant  voir  leur  relation  la  plus  naturelle.  ) 

J'examinerai  Tordre  dans  lequel  chaque  langue  pré- 
sente les  idées ,  jusqu'à  quel  point  l'arrangement  des 
xnots  est  arbitraire ,  l'effet  avantageux  que  les  inver- 
sions peuvent  produire  dans  la  langue  des  images , 
(  la  poésie)  ,  et  quelle  est  en  général  la  construction 
la  plus  naturelle  des  phrases  ou  la  place  que  chaque 
mot  doit  y  occuper. 

J'examinerai  ce  qui  constitue  le  langage  pittores- 
que ,  et  comment  après  avoir  été  la  première  expres- 
sion de  nos  sensations,  il  a  insensiblement  fait  place 
à  un  langage  purement  de  convention,  et  qui  n'a  plus 
été  pour  chaque  pe;nple  que  la  solution  de  ce  problème: 
Expiimer  avec  un  nombre  fort  limité  de  sons  et  de 
caractères  y  nos  idées  et  toutes  leurs  combinaisons* 
J'en  distinguerai  de  deux  espèces:  l'un  (le  dessin,  la 
peinture ,  les  hiérogliphes ,  )  parlant  aux  yeux  et  se 
proposant  d'exprimer  la  figure,  la  couleur,  l'attitude 
et  l'action  des  corps  vivans ,  ou  de  rendre  nos  idées 
par  des  figures  symboliques,  qui  ont  insensiblement 
dégénéré  en  caractères  de  pure  convention  5  l'autre 
parlant  à  l'oreille  et  ayant  pour  but  de  rendre  par 
des  sons  similaires  et  imitatifs ,  les  sons  produits  par 
les  objets  naturels ,  comme  le  chant  des  oiseaux ,  le 
mugissement  des  troupeaux,  le  sifflement  des  vents, 
l'écho  des  montagnes,  le  bruit  des  vagues,  les  éclats 
du  tonnerre,  etc. 

Je  chercherai,  1**.  de  quels  élémens  doit  être  formée 
une  langue  musicale;  2**.  si  la  supériorité  de  la  musi- 
que italienne  neproviendroit  pas  de  ce  que  la  cons- 
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traction  de  la  langue  de  Tltalien,  approche  plus  qu'âne 
*  autre  de  celle  de  la  langue  en  question;  5°.  si  la  mu- 
sique étant  spécialement  consacrée  à  Texpression  des 
sentimens  et  des  pasisions ,  le  peu  d'effet  ou  le  mauvais 
effet  quel  produit  souvent,  ne  proviendroit  pas  de  ce 
que  les  paroles  adaptées  à  telle  ou  telle  composition 
musicale  expriment  toute  autre  chose  que  ce  qui  est 
exprimé  par  la  musique  elle-même ,  ce  qui  forme  un 
contre-sens  qui  révolte  à-la-fois  Foreille  et  l'esprit  d'un 
connoisseur  attentif;  car  chaque  phrase  d'une  langue 
vulgaire  doit  toujours  avoir  une  signification  corres- 
pondante à  celle  de  chaque  phrase  musicale,  puisque 
ces  deux  langues  ne  sont  que  des  traductions  l'une  de 
l'autre  et  la  double  expression  des  mêmes  sentimens; 
4^  si  la  musique ,  étant  le  produit  des  combinaisons 
d'un  certain  nombre  de  sons  primitifs  formant  la  gam- 
me, comme  les  langues  écrites  sont  le  résultat  de 
celles  d'une  quantité  ^imitée  de  caractères  composant 
l'alphabet ,  la  musique  ne  pourroit  pas  être  employée 
comme  une  langue  générale  et  chantante,  qui  outre 
la  propriété  d'exprimer  et  d'exciter  les  passions,  au- 
roit  de  plus  l'avantage  de  rendre  toutes  sortes  d'idées 
comme  un  langage  alphabétique  et  de  pure  con- 
vention. 

Je  n'oublierai  pas  l'art  d'exprimer  ou  de  figurer  par 
des  signes ,  les  mouvemens  mesurés  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  ou  l'art  de  la  danse  pris  dans  son  sens 
le  plus  étendu;  j'examinerai  en  même-tems  le  rap- 
port d'ensemble  qui  doit  exister  entre  la  danse  ,  la 
musique  et  le  poëme,  et  comment  dans  un  bon  opéra 
ces  trois  choses  doivent  se  marier  agréablement ,  et 
n'être  en  quelque  sorte  que  la  triple  expression  des 
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mêmes  passions;  comment  la  perfection  de  ce  genre 
de  composition  dépend  de  cet  heureux' accord;  com- 
ment, quand  la  musique  est  grave,  molle,  vive  et 
légère ,  lente  ou  précipitée ,  la  danse  doit  le  devenir 
elle  -  même ,  pour  conserver  ce  caractère  d'unité  et 
d'ensemble  qui  fait  la  beauté  ;  comment  Thabitude 
d'adapter  indistinctement  (comme  le  font  souvent 
les  artistes  deFopéra  français,  en  prodiguant  à  tout 
moment  et  sans  raison  les  pirouettes  et  les  tours  de 
force  (i)  )  toutes  sortes  de  mouvemens  à  un  même 
morceau  de  musique,  lorme  par  fois  un  contre-sens 
aussi  désagréable ,  que  celui  de  faire  sur  les  mêmes 
vers  toute  sorte  de  musique,  ou  sur  la  même  musique 
toute  sorte  de  vers. 

J'essayerai  d'analyser  à  fond  la  langue  de  l'imagi- 
nation et  de  la  poésie ,  cette  langue  des  peuj^les  en- 
core enfans ,  qui ,  répandant  par-tout  le  sentiment  et 
la  vie,  a  d'abord  transformé  en  divinités  tous  les  corps 
naturels ,  et  employé  une  foule  de  dicHX  et  de  génies 
de  toute  espèce,  pour  expliquer  la  cause  alors  incon-» 
nue  des  premiers  mouvemens  et  des  plus  simples  phé- 
nomènes de  la  nature;  je  tâcherai  de  faire  voir  com- 
ment l'observation,  l'expérience,  enfin,  l'étude  plus 
approfondie  de  la  matière  et  de  ses  forces ,  ont  insen- 
siblement diminué  le  nombre  prodigieux  de  ces  êtres 
mythologiques,  qui  ont  fini  par  disparoitre  entière- 


(i)  Il  y  a  une  exception  à  faire  en  faveur  de  M"»»,  Gardel ,  qui  m'a 
paru  posséder  son  art  à  fond,  et  savoir  mettre  à  propos  dans  ses  pas 
et  ses  attitudes ,  l'expression ,  l'élégance  et  la  variété  que  le  sujet 
exige  :  c'est  en  cela  que  consiste  véritablement  le  génie  de  la  danse  > 
ttelui  qui  ne  l'a  pas  n'est  qu'un  sauteur  habile. 
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ment  devant  la  loi  générale  du  monde ,  la  simple  le» 
de  la  pesanteur  universelle ,  à  laquelle  se  lient  comme 
d'eux-mêmes  tous  les  faits  principaux^  et  presque  tous 
les  mouvemens  connus,  ce  qui  fait  que  la  langue  de 
l'imagination  et  de  la  mythologie,  à  peu-à-peu  fait 
place  à  celle  des  sciences  et  du  calcul. 
•  Je  montrerai  comment  l'habitude  de  se  servir  d'un 
langage  figuré,  allégorique  et  mythologique,  quoi- 
que propre  à  exprimer  et  à  communiquer  les  pas- 
sions, ainsi  qu'à  rendre  les  conceptions  d'unie  ima- 
gination forte  et  briUamment  irrégulière ,  nuit  aux 
progrès  de  l'intelligence  pure  et  méthodique ,  ainsi 
qu'à  la  justesse ,  à  la  profondeur  de  l'esprit  et  au 
perfectionnement  des  langues  scientifiques  ,  par  le 
mélange  et  la  confusion  que  l'on  fait  de  l'un  avec 
l'autre  :  comment  avec  l'un  on  peut  éblouir,  échau- 
fer ,  séduire  et  entraîner  la  multitude  par  la  force 
magique  de  l'éloquence,  former  des  partis,  orga- 
niser des  séditions ,  enfin ,  tromper  et  manier  à  son 
grêles  hommes,  en  les  conduisant  auxcombats,  aux 
dangers,  à  la  mort;  tandis  que  l'autre  se  borne  à  éclai- 
rer l'esprit  par  une  lumière  douce,  uniforme  et  tran- 
quille; à  lui  montrer  la  génération  et  les  rapports  des 
choses,  ou  les  lois  du  monde  physique  et  moral;  aie 
conduire  par  un  chemin  sur  à  toutes  sortes  de  décou- 
vertes ;  à  lui  faire  yoii*  dans  les  discussions  les  plus 
épineuses  et  les  cas  les  plus  embarrassans ,  le  meilleur 
parti  qu'il  y  ait  à  prendre  ;  en  un  mot ,  à  être  le 
démonstrateur  de  la  vérité  ,  l'organe  de  la  raison , 
et  l'interprète  de  la  justice ,  de  la  modération  et  de 
la  prudence. 

Une  pareille  analyse,  en  m'obligeant  de  passer  en 
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revue  un  grand  nombre  d'ouvrages  ^  et  d'avoir  sous 
les  yeux  des  échantillons  de  toutes  les  productions 
de  l'esprit  humain,  devra  aussi  me  le  montrer  sous 
toutes  ses  formes ,  et  me  mettre  à  même  de  comparer 
tous  les  genres  d^esprit  et  de  styles  ;  et  je  concluerai 
sans  doute  de  l'étude  approfondie  de  cette  mappe- 
monde,  ou  carte  générale  des  idées  et  des  langues 
humaines ,  1%  qu'elle  se  réduit  toujours  à  exprimer 
l'une  de  ces  quatre  choses  :  des  actions  ,  des  sentimens , 
des  images  et  des  rapports ,  et  que  tout  ce  qu'elle 
renfenne,  tout  ce  qu'elle  pourra  jamais  renfermer, 
n'est  que  la  somme  des  combinaisons  que  les  hommes 
ont  faite  ou  feront  par  la  suite ,  de  ces  quatre  élémens 
fondamentaux  :  2**.  que  quelles quesoientles  opérations 
et  les  productions  de  l'esprit  humain ,  l'expression  des 
idées  ou  le  style  doit  toujours  être  de  même  nature 
que  les  idées  dont  on  s'occupe ,  et  dont  il  prend  en 
quelque  sorte  la  couleur  et  la  qualité,  sans  en  avoir 
par  lui-même  d'autre  que  celle  qui  résulte  du  choix 
et  de  la  combinaison  des  élémens  qui  entrent  dans  sa 
composition  matérielle;  qu'il  n'est' par  lui-même  ni 
bas,  ni  trivial,  ni  rampant,  ni  profond,  ni  subli- 
me, etc.,  (toutes  ces  expressions  ne  conviennent  à 
la  rigueur  qu'aux  idées,  aux  pensées,  et  non  à  des 
sons  et  à  des  figures) ,  mais  qu'il  doit  toujours  être  le 
plus  possible  exact,  simple,  clair,  laconique,  puis* 
qu'il  est  destiné  à  retidre  nettement  et  avec  le  plus 
petit  nombre  possible  d'élémens ,  toutes  les  concep- 
tions, et  les  opérations  de  l'esprit,  et  qu'il  ne  peut 
trop  se  rapprocher,  par  la  brièveté  des  mots  écrits 
ou  parlés ,  et  la  qoncision  des  phrases ,  de  la  rapi- 
dité de  la  force  peosaitfe^  comme  on  peut  dire  qu'il, 
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est  rude,  dur,  doux,  coulant,  dififus,  entortillé,  obs- 
cur, inexact ,  etc. ,  parce  que  ce  sont  là  des  défauts 
qui  résultent,  ainsi  que  ses  qualités  avantageuses,  de 
sa  construction  primitive  :  5".  que  la  valeur  réelle  des 
esprits  et  la  forme  des  têtes  pensantes  sont ,  comme 
les  différentes  sortes  de  langues  et  de  styles ,  dépen- 
dantes de  la  qualité  des  idées  qui  entrent  dans  leur 
formation ,  laquelle  est  avec  l'organisation  la  cause 
première  de  leur  prodigieuse  diversité,  mais  que  c'est 
sur-toût  à  l'art  des  signes  à  mettre  ce  premier  foid 
en  valeur ,  puisque  c'est  en  grande  partie  à  lui  que 
tient  l'art  de  la  combinaison  d'idées ,  dont  la  préci- 
sion, la  promptitude  et  l'étendue,  sont  en  tout  genre 
la  mesure  de  ce  qu'on  nomme  bon  sens,  esprit,  talent 
ou  génie. 

Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  l'influence 
des  signes  sur  la  formation  de  nos  idées  5  je  n'ajouterai 
donc  pas  aux  preuves  de  raisonnement,  les  seules  que 
renferme  ce  livre,  toutes  celles  qui  pourroient  résul- 
ter des  faits  historiques  ;  n'ayant  point  de  livres  avec 
moi ,  je  ne  puis  citer,  parce  que  je  citerois  mal  ;  j'ai 
d'ailleurs  voulu,  en  dégageant  cet  ouvrage  de  l'écha- 
faudage des  citations ,  lui  donner  une  forme  et  une 
rigueur  géométriques,  et  élever,  en  quelque  sorte^  la 
métaphysique  à  la  dignité  de  science  exacte:  j'invite 
au  surplus  ceux  qui ,  après  m'avoir  lu ,  douteroient 
encore  de  la  puissance  du  langage,  à  se  mettre  en  état 
de  lire  comme  il  faut  tous  les  bons  livres  écrits  en 
géométrie,  en  mécanique,  en  astronomie,  en  chi- 
mie, etc.;  je  les  engage  à  parcourir  le  vaste  champ 
des  découvertes  qui  ont  eu  lieu  depuis  uu  siècle  dans 
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Içs  sciences  mathématiques ,  à  suivre  Newton  et  ses 
disciples  (ou  ses  rivaux),  (Euler,  Dalembert,  La- 
grange,  Laplace,  etc.),  dans  la  solution  de  tous  les 
les  grands  problèmes  relatifs  au  système  du  monde , 
ils  verront  jusqu'à  quelle  hauteur  on  peut  s'élever  à 
l'aide  du  calcul  et  des  méthodes  analytique,  (qui  ne 
sont  que  des  langues  exactes  ou  bien  faites,  employées 
avec  exactitude);  je  les  engage  à  passer  ensuite,  si  le 
dégoût  le  leur  permet ,  du  domaine  de  la  raison  c;t 
de  la  vérité,  à  celui  des  absurdités  et  de  la  folie;  ej;L 
pénétrant  dans  cet  immense  recueil  de  mauvais  livres, 
qui  sont  la  honte  de  l'esprit  humain ,  comme  les  au- 
tres en  sont  l'ornement  et  la  gloire;  et  j'espère  qu'a- 
lors, pleinement  convaincus,  ils  avoueront  avec  moi , 
que  le  plus  puissant  levier  de  Vesprit  réside  dans 
les  signes  représentatifs  de  nos  idées  ^  et  dans  Vari 
|fe  les  employer .^ 
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CHAPITRE    X. 

Conclusion  de  la  première  Partie. 

V^ONCLUONs  de  tout  ce  qui  précède ,  que  Ton  peut 
employer  avec  succès  un  grand  nombre  de  moyeua 
naturels  et  artificiels,  sinon  pour  se  donner  du  génie, 
au  moins  pour  développer  sûrement  le  germe  de  celui 
qu'on  a  5  et  que  si  l'art  de  fonner  le  système  de  no» 
facultés  ne  peut  pas  toujours  remédier  tout-à-fait  aux 
vices  de  Torganisalion ,  et  suppléer  entièrement  ad 
manque  de  dispositions  naturelles,  il  est  do  moins  très- 
propre  à  les  corriger,  ainsi  qu'à  prévenir  tous  les  dé- 
fauts naissans  d'habitudes  vicieuses,  contractées  par 
l'ignorance  de  cet  art  :  il  ne  peut  pas  faire ,  d'un  hommf 
très-borné,  un  homme  supérieur,  mais  il  peut  donner 
un  certain  degré  d'esprit  et  des  lumières  très  -  pré- 
cieuses à  des  gens  qui,  sans  lui,   n'en  auroîent  pas; 
il  peut  mettre  tous  les  hommes  bien  organisés  ,  aux- 
quels on  voudra  l'appliquer,  (c'est-à-dire,  la  presque 
totalité  des  hommes ,  car  la  stupidité  et  la  folie  sont 
des  maladies  naturellement  peu  communes ,  et  plus 
souvent  l'ouvrage  de  Tédiication  que  de  la  nature), 
en  état  de  s'élever  au-des.sus  du  médiocre;  il  peut  don- 
ner à  tous  les  esprits  de  la  clarté,  de  la  justesse,  et 
même  à  la  longue,  un  assez  haut  degré  d'étendue  et 
de  profondeur,  puisqu'en  leur  procurant  une  méthode 
sûre  pour  se  conduire  dans  l'étude  des  sciences ,  elle 
leur  fournit  un  sûr  moyen  d'acquérir  un  nombre  tou- 
jours croissant  d'idées  et  de  connoissances, 

A 


A  l'analyse  des  sëlENbES;  455 

À  la  xVérité,  il  ne  fera  seul ,  ni  des  poètes,  ni  des 
iniisiciens,  ni  des  peintres,  elCi,  parce  qile  ces  talens 
tiennent  plus  encore  à  la  disposition  primitive  des 
organes ,  qu'à  Fart  dé  les  diriger  5  car  il  faut ,  poui* 
faire  un  grand  peintre  j  un  haut  degré  de  sensibilité  j 
une  lucidité  d'idées,  une  vivacité  et  une  force  d'ima- 
gination, qu'on  ne  trouve  que  dans  peu  d'individus, 
et  qui  dépend  beaucoup  de  la  construction  du  cer- 
veau 5  il  faut,  pour  uii  bon  musicien,  pour  un  excel- 
lent poëte ,  une  délicatesse  et  une  sensibilité  particu- 
lières dans  l'organe  de  l'ouïe ,  qui ,  comme  l'étendue 
de  l'imagination  dont  ils  ont  besoin,  sont  encore  su- 
bordonnées à  la  forme  et»  à  la  qualité  de  l'organe  cen- 
tral; déplus,  ils  doivent  être  susceptibles  de  ces  pas- 
sions fortes  qui  font  les  grands  écrivains  et  les  grands 
artistes I  or,  ce  sont  là  de  ces  avantages  que  l'on  tient 
de  la  nature  j  et  sur  lesquels  l'artifice  de  l'éducatioit 
n'a  que  fort  peu  de  prise  :  quoi  que  l'on  fasse  en  pa- 
reil cas ,  si  l'on  est  maltraité  ou  peu  favorisé  de  la 
nature ,  l'on  né  s'élèvera  jamais ,  quelque  méthode 
que  l'on  emploie,  au-dessus  du  médiocre,  et  souvent 
même,  on  n'ira  pas  jusqu'au  médiocre.  Gomme  pour- 
tant dans  les  beaux-arts  ,  il  y  a  de^  parties  dont  le 
perfectionnement  est  une  affaire  depatience,  et  dépend 
d'une  certaine  continuité  d'attention  et  d'habitudes 
de  la  main  et  de  l'ofeil >  que  l'on  peut  contracter  5  comme) 
l'art  de  dessiner  ou  de  peindi^e  renferme,  ou  suppose 
celui  d'analyser  avec  précision^  Ton  voit  que  sous  C6 
point  de  vue,  ils  sont  encore  soumis  à  l'empire  de  la 
méthode ,  qui  ne  brille  nulle  part  avec  plus  d'éclat 
que  dans  l'analyse  des  sciences  ;  c'est  là  qu'elle  est 
d'ane  utilité  frappante  et  d'une  nécessité  indispen« 
Tome  /•  E  e 
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sable  :  elle  détermine,  en  grande  partie,  la  vitesse  de$ 
progrès  qu'on  y  peut  faire,  et  promet  à  tous  ceux  qui 
voudront  l'employer,  des  succès  rapides  et  sûrs  ;  elle 
peut  faire ,  en  assez  peu  de  temps ,  de  bons  mathé- 
maticiens, de  bons  astronomes,  de  bons  physiciens , 
de  bons  administrateurs,  et  en  général,  de  bons  pen- 
seurs. Si  elle  ne  donne  pas  le  génie  des  Newton ,  des 
Euler  et  des  Montesquieu ,  etc. ,  elle  donne  le  pou- 
voir de  les  lire ,  de  les  entendre ,  de  les  analyser  et 
znêmede  les  juger,  et  c'est  beaucoup  5  enfin,  elle  met 
fiur  la  voie  des  découvertes,  dans  toutes  les  parties  où 
le  talent  d'en  faire  peut ,  en  quelque  sorte ,  être  sou- 
mis à  des  règles  ;  en  nous  montrant  la  source  des  faux 
jugemens,  des  mauvais raisonnemens,  des  sophismes, 
des  erreurs  et  des  préjugés ,  elle  nous  dit  aussi  com- 
ment nous  pourrons  les  éviter  ou  les  détruire  \  c'est 
^Uè  encore  qui  nous  éclaire  et  nous  conduit,  à  notre 
insu ,  dans  les  jugemens  que  nous  portons  sur  les 
productions  des  beaux-arts  5  sefule ,  elle  ne  nous  ap- 
px'end  pas  à  faire  un  bon  poëme ,  un  beau  tableau , 
une  belle  statue,  niais  elle  nous  en  fait  remarquer  lei 
beautés  et  les  défauts  ;  elle  fixe  les  principes  du  boa 
goût,  et  si  elle  ne  produit  pas  de  grands  artistes, 
elle  produit  au  moins  d'excellens  connoisseurs  :  nous 
lui  devons  ce  coup-d'œil  infaillible  et  prompt,  qui 
nous  fait  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  nous  ap- 
prend aies  reconnoître  l'un  et  l'autre,  quelle  que  soit 
l'enveloppe  étrangère  dont  les  couvre  un  langage 
inexact  ou  brillant;  enfin,  elle  nous  procure  l'inap* 
préciable  avantage  de  ne  jamais  quitter ,  dans  la  théo- 
rie ,  comme  dans  la  pratique ,  l'étroit  sentier  de  la 
raison,  de  la  vérité  et  de  la  justice» 
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liCs  avahtages  de  la  méthode  analytique  dévelop- 
J)ée  dans  cet  ouvrage,  sont-tels  à  mes  yeux. ,  ses  ef- 
fets me  paroissent  si  étendus ,  et  son  influence  si 
grande,  que  l'on  pourroit^  ce  me  semble,  l'intituler  : 
Uart  de  construire  régulièrement  les  têtes  humaines  i 
et  ce  titre,  propre  à  rëndrie  l'idée  que  je  me  fais  de 
la  toute  puissance  d'une  bonne  éducation ,  quoique 
pouvant  paroître  au  premier  coup-d*oeil  un  paradoxe 
original  et  singulier ,  n'est  au  fond  que  l'expression 
énergique  d'une  importante  vérité,  nous  montrant 
toute  l'étendue  de  la  puissance  de  l'homme  isur  lui- 
même.  Eh  eflfet,l'esprithumain  étaiit  composé  d'idées, 
plus  de  la  faculté  de  les  exprimer,  de  les  retracer  et 
de  les  combiner,  et  d'ailleurs ,  chacun  étant  à-peu- 
près  le  maître  de  faire  entrer  dans  sa  tête  et  dans 
celle  des  autres ,  tels  élémens  qui  lui  plaît,  de  les  rai^- 
ger  dans  Tordre  qu'il  veut ,  et  d'en  faire  toutes  sorte» 
d'associations ,  de  ccuabinàisons  et  d'analyses  ,  au 
moyen  d'une  bonne  théorie  de  signes  ou  d'une  langue 
exacte;  il  est  clair  qu'il  existe  un  art  de  composer, 
ou  ce  qui  revient  au  même^  de  construire  comme  il 
faut  les  têtes  humaines  j  à  l'aide  de  matériaux  choisis 
et  mis  régulièrement  en  œuvrCé 
.  „I1  est  bien  évident  qu'il  ne  *'agît  ici  que  d'une 
construction  morale,  la  seule  qui  soit  au  pouvoir  de 
l'homme,  (car  il  ignore, encore  comment  et  jusqu'à 
quel  point  il  peut  changer  et  améliorer  son  organi- 
sation ) ,  et  que  l'on  obtient  par  un  excellent  plan 
d'instruction  et  d'éducation ,  dont  je  me  flatte  que  ce 
livre  renferme  les  fondemeus  :  mais  n'est-ce  riea  que 
d'être  le  maître  de  ne  faire  entrer  dans  sa  tète  que 
4es  élémens  purs ,  des  idées  nettes ,  des  notions  pré* 
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cises,  etc.;  d'en  fermer  l'entrée  aux  sophîsmes,  aux 
erreurs,  aux  préjugés  ,^t  de  donner  à  son  esprit  une 
sorte  d'infaillibité  dans  toutes  ses  opérations?  N'est-ce 
rien  que  de  sentir  constamment  dans  tout  ce  que 
l'on  fait  la  cause  qui  produit  l'évidence ,  comme  en 
arithmétique  et  en  algèbre  on  sent  toujours  celle  de 
l'exactitude  du  calcul ,  quand  on  est  bien  au  fait  des 
principes  de  la  numération  et  des  premières  conven- 
tions et  règles  algébriques?  N'est-ce  rien  que  de  pou-? 
voir  à  -  coup  -  sûr  mettre  tout  homme  bien  organisé 
en  état  d'entendre  les  meilleurs  écrivains,  les  démons- 
trations des  vérités  les  plus  importantes  et  les  plus 
relevées,  de  suivre  les  pas  du  génie  dans  les  produc- 
tions qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'homme ,  de  jouir 
de  toutes  les  idées  grandes  et  belles ,  et  de  profiter 
des  découvertes  utiles  dans  les  sciences  et  les  arts? 
N'est  -ice  rien  enfin ,  que  de  rendre  ainsi  la  raison 
et  la  vérité,  propriétés  communes  de  l'espèce  hu-t 
anaine  (i)  ? 

Sans  doute  tous  les  individus ,  pour  l'éducation  des- 
quels on  aura  suivi  cette  précieuse  méthode  ,  n'en 
tireront  pas  le  même  parti ,  parce  qu'ils  sont  inéga- 
lement partagés  du  côté  de  l'organisation  5  mais  tous 


(i)  L'institution  précieuse  des  sourds-muets  est  une  preuve  bien 
frappante  de  la  puissance  d*une  bonne  méthode  ;  elle  sait,  pour  ainsi 
dire,  donner  une  intelligence  ,  une  ame  à  des  êtres  qui  sans  elle 
n'en  auroient  point  ;  elle  sait  rendre  la  métaphysique  la  plus  délicate 
et  la  plus  profonde,  acccessible  à  des  hommes  qui  ne  sont  en  quelque 
sorte  organisés  qu'à  demi  ;  et  il  seroit  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui 
se  livrent  à  l'éducation  des  enfans  ou  à  l'enseignement  public  ,  eus- 
sent suivi  le  cours  d'éducation  d'un  sourd-muet,  par  le  célèbre  insti- 
tuteur Ricard. 
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en  tireront  un  parti  fort  avantageux  :  il  s'en  trouvera 
dont  les  progrès  seront  très-rapides  ;  d'autres ,  dont  ils  le 
seront  moins;  d'autres,  dont  ils  seront  très-lents;  (car 
il  y  a  chez  nous  des  tortues  et  des  lièvres ,  et  c'est 
sur^tout  dans  leplus  oulemoins  de  vivacité  des  facultés  - 
intellectuelles  que  consiste  la  principale  différence 
des  esprits);  mais  tous  pourront,  dans  un  tems  plu» 
ou  moins  long ,  et  par  un  travail  plus  ou  moins  opi-. 
niâtre,  acquérir  sûrement  une  grande  étendue  de 
connoissances ,  et  se  rendre  capables  de  bien  remplir 
un  poste  distingué  dans  la  ôociété.  Enfin ,  voici  quel- 
ques vérités,  dont  il  importe  que  l'on  reste  b^en  con- 
vaincu. 

1**.  Les  hommes  valent  mieux  en  général  et  dif- 
fèrent originellement  moins  qu'on  ne  le  pense;  2**.  l'oit 
attribue  souvent  à  l'organisation  une  différence  qui 
n'est  que  le  produit  de  l'éducation ,  (en  donnant  à  CO' 
mot  toute  l'étendue  dont  il  est  susceptible ,  en  sup- 
posant qu'elle  commence  à  la  naissance  et  ne  finisse 
qu'à  la  ^ort  des  individus,  et  qu'elle  résulte  de  l'en* 
semble  de  toutes  les  causes  naturelles  et  artificielles^ 
qui  durant  tout  le  cours  dte  l'a  vie  modifient  si  puis-^ 
samment  le  premier  ouvrage  de  la  nature)  :  5*.  eik 
général,  les  hommes  trop  et  faussement  persuadés  que 
Ton  doit  tout  à  la  nature,  et  presque  rien  à  l'éducation, 
sont  aussi  trop  défians  de  leurs  propres  forces:  4".  cette 
défiance  et  l'indolence   qui  s'ensuit  chez  ta  plupart 
d'entre  eux ,  s'oppose  souvent  en  eux  à  l'acquisition^ 
des  grands  talens  ,   au  développement  des  grand&v 
moyens  :  5°.  pour  l'homme  qui  veut  fortement,  qui, 
doué  d'une  santé  robuste ,  est  susceptible  d'une  appli- 
cation forte  et  d'Une  longue  attention,  il  n'est  presquo^ 
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rien  d'impossible  :  6^  dans  chaque  pays ,  roi*ganisar< 
tion  et  l'éducation  (envisagées  comme  je  viens  de  le 
dire  )  sont  évidemment  la  double  cause  productrice 
des  différences  existantes  ou  possibles  entre  l'esprit, 
Ij^s  talens  ,  les  passions ,  les  habitudes  et  le  caractère 
de»  individus;  mais  il  est  impossible  de  tracer  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  les  produits  de  ces  deux 
forces,  et  d'assignerrigoureusement  ce  qui  est  dûà l'ac- 
tion de  chacune  d'elles,  parce  que  si  nous  connoissons 
assez  bien  les  lois  de  l'éducation,  (qui  est  en  grande 
partie  notre  ouvrage  ) ,  nous  igqorons  presque  tota- 
^egaient  celles  de  l'organisation  5  nous  ne  pouvons  agir 
sur  l'enfant ,  l'observer ,  etc. ,  qu'au  sortir  du  sein  de 
sa  mère  ;  nous  ignorons  les  moyens  employés  par  la 
nature  pour  le  conduire  à  ce  foible  degré  de  vie  et  de 
sensibilité,  à  cet  état  eniin  dans  lequel  elle  nous  le 
présent^  et  le  livre  à  nos  soins;  par  conséquent  aussi 
MOUS  ignorons  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  con- 
tinuer avec  succès  cette  ébauche  de  la  nature  :  7**^  mai» 
il  est  naturel  de  penser  que  l'une  de  ces  forces  n'a-» 
gissant  que  durant  huit  à  neuf  mois,  tandis  que  l'autre 
agit  pendant  toute  la  vie,  celle-ci  doit  avoir  par 
la  longue  durée  de  son  actipn  une  influence  aussi  forte 
et  même  beaucoup  plus  forte  que  la  première;  car  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit,  que  Yhabitude  étoii 
Xine  seconde  nature  y  ou  que  la  nature  riétoit  sou- 
ye7it  que  notre  première  habitude.  8",  L'éducation 
pouvant  créer  les  habitudes  du  corps,  de  l'espiùt  et  du 
cœur,  dont  l'ensemble  détermine  le  moral  de  l'homme, 
elle  peut  atténuer  considérablement  et  souvent  même 
détruire  entièrement  les  vices  de  l'organisation ,  U 
^^hanger,  la  modifier,  améliorer  les  naturels  iesplus 
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ingrats, féconderles  plus  stériles;  en  un  mot,  produire 
des  effets  et  des  résultats  fort  au-dessus  de  ceux  que 
l'on  a  cru  jusqu'ici  pouvoir  en  attendre.  11  en  est  de» 
esprits  comme  dts  terreins  ;  le  sol  le  plus  fécond  pro- 
duira peu  de  choses  et  souvent  beaucoup  de  mauvaises 
choses ,  s'il  reste  inculte  ou  s'il  est  mal  cultivé ,  tandis 
qu'entre  les  mains  d'un  habile  cultivateur  il  ne  pro- 
duira que  de  très-bonnes  choses  et  en  produira  abon* 
damment ,  comme  le  sol  le  plus  ingrat  sera  par  ses 
soins  rendu  fertile  à  la  longue.  L'éducation  est  en  mo- 
rale l'image  de  l'agriculture ,  il  n'est  pas  d'élève ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  atteint  de  la  maladie  naturelle- 
ment assez  ^are  de  la  stupidité  ou  de  la  folie ,  dont 
un  sage  et  habile  instituteur  ne  puisse  tirer  un  très-» 
grand  parti ,  et  auquel  il  ne  puisse  donner  une  ex* 
cellente  tète. 

En  effet ,  l'homme  ne  naît  ni  stupide ,  ni  savant  ^ 
ni  vertueux ,  ni  vicieux  ;  seulement  en  naissant  il  ap- 
porte avec  lui  les  instrumens  de  ses  connoissances  ^ 
de  ses  talens,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices,  c'est-à-dire, 
des  sens»  Mais  quelqu'heureusement  disposés  qu'ils 
soient,  si  l'on  ne  prend  soin  de  diriger  et  de  dévelop- 
per chacun  d'eux  par  un  exercice  journalier  et  mé* 
thodique,  au  moins  durant  quelques  années,  ils  ac- 
quereront  peu  d'habitudes,  et  l'individu  le  mieux  or^ 
ganisé  ne  sortira  point  de  la  sphère  assez  étroite  d'une^ 
sorte  d'esprit  naturel  ou  de  bon  sens,  qui  est  à  la  vé- 
rité le  premier  germe  des  talens  et  du  génie,  mais  qui 
reste  infécond,  faute  d'une  cultare  et, d'une  applica- 
tion convenables. 

Parmi  cette  foule  d'hommes  simples  et  grossiers  qui 
habitent  les  campagnes  ^^  combien  il  en  est  qui  eussenJi 
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été  des  Raphaël,  des  Puget,  des  Racine,  des  Vol-» 
taire,  des  Newton,  desTurenne,  etc.,  s'ils  avoient 
reçu  une  éducation  convenable;  et  qui  peut  douter 
que  les  grands  hommes  que  je  viens  de  nommer  n'eus^ 
sent  été  d'obscurs  villageois  ,  si ,  comme  eux ,  ils  fas- 
sent nés  et  eussent  passé  leur  vie  à  la  campagne.  C'est 
donc  en  grande  partie  aux  circonstances  heureuses  ou 
le  hasard  de  la  naissance  et  de  la  fortune  les  a  placés, 
à  l'excellente  éducation  qu'ils  ont  reçue  de  la  part 
des  hommes  et  des  choses ,  à  la  force  de  tête ,  à  l'éner- 
gie des  passions,  et  à  la  vigueur  de  caractère  qui  en 
a  été  la  auite,  qu'ils  ont  dû  leur  supériorité.  Que 
d'hommes  sont  restés  médiocres  ou  nuls  faute  d'oo? 
casion  et  d'un  théâtre  assez  étendu  pour  le  dévelop- 
pement de  leurs  talens  i  Qu'eût  été  notre  illustre  Bo^f 
naparte  avant  la  révolution?  On  lui  eût  permis  tout 
^u  plus  d'être  un  excellent  officier  d'artillerie. Qui  sait 
jusqu'à  quel  hauteur  peut  s'élever  celui  que  sa  posi- 
tion ,  de  grands  obstacles  à  vaincre ,  de  grandes  choses 
à  faire ,  l'ambition  de  ne  pas  paroître  au-dessous  de 
sa  place,  l'amour  de  la  gloire,  etc.,  force  de  recourir 
aux  plus  grands  efibrts  ,  à  un  développement  total 
de  ses  forces?  Que  de  gens  long-tems  regardés  comme 
obscurs ,  se  montrent  tout-à-coup  dans  une  révolu- 
tion des  hommes  extraordinaires  ! 

Tout  s'apprend ,  c'est  l'exercice  et  l'habitude  qui 
font  le  maçon ,  le  charpentier ,  le  tisserand ,  l'hor- 
loger ,  etc. ,  et  toute  cette  classe  précieuse  d'indivi- 
dus, qui,  livrés  aux  arts  mécaniques  et  chargés  de 
satisfaire  à  nos  premiers  besoins ,  sont  les  premiers 
fondemens  des  sociétés  :  ce  sont  des  habitudes  plus 
suivies,  plus  étendues,  qui  forn^eixt  le  musicien,  h 
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dessinateur ,  le  peintre ,  le  sculpteur ,  Tarchîtecte  , 
l'ingénieur,  etc. 5  enfin,  ce  sont  des  habitudes  encore 
plus  compliquées ,  qui  font  l'habile  marin ,  le  grand 
guerrier,  le  grand  administrateur,  le  ministre  ou 
l'homme  d'état ,  et  le  profond  législateur. 

Si  donc  l'on  ne  peut  se  flatter  de  détruire  entière- 
:pient  la  différence  naturelle  ou  l'inégalité  primitive 
des  esprits,  (car  il  paroît  que  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique  la  nature  à  la  rigueur  ne  fait  rien 
d'égal  ) ,  l'on  peut  certainement  beaucoup  la  dimi- 
nuer :  il  ne  dépend  guère  plus  de  nous  que  les  esprits 
ne  soient ,  à  certains  égards ,  aussi  semblables ,  et  sous 
beaucoup  de  rapports,  aussi  différens  que  le  sont  les 
yisages  et  les  corps  ;  mais  il  dépend  de  nous  d'empêcher 
qu'il  y  ait  tant  d'ignorans,  de  mauvais  raisonneurs  ^ 
d'esprit  fau^7  de  mauvaises  têtes,  de  mauvais  cœurs 
et  de  petites  âmes  ;  comme  nous  serions  les  maîtres 
d'empêcher,  par  un  bon  régime  physique  ^  qu'il  y  ait 
tant  de  corps  fyibles,,  rachitiques ,  languissans  et  con- 
trefaits, parce  que  les  défauts  du  corps,  comme  ceux 
de  l'esprit ,  sont  presque  toujours  le  résultat  des  mau- 
vaises habitudes,  d'unç  piauvaise  nourriture  et  d'une 
éducation  vicieuse^ 

Un  habile  gouvernement  peut  certainement  faire 
](iaître  en  tout  genre  des  hommes  de  talent  et  de  génie, 
pour  cela  il  n'a  qu'à  le  vouloir  :  qu'après  avoir  ûx,é  les 
moyens  les  plus  propres  à  former  le  corps ,  l'esprit  et 
le  cœur ,  il  charge  de  les  mettre  en  pratique  des  hom- 
mes distingués  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières^  qu'il 
veille  en  mêmie-tems  à  ce  que  l'éducation  domestique 
ou  celle  des  parens  soit ,  autant  que  possible ,  con- 
fiçynti^e  à  l'éducation  publique ,  et  l'une  et  Ta^utre  à  U 
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raison,  (car  ce  sont- là  trois  puissances  qui  doivent 
agir  ensemble  et  se  favoriser^  an  lien  de  se  nuire  et 
de  s'entredétruîre  par  une  action  contraire ,  comme 
cela  n'arrive  qu&  trop  souvent  )  ;  qu'il  sache  (ce  qui  lui 
est  toujours  très^facile,  puisqu'il  tient  en  ses  mains  toii5 
les  ressorts ,  tous  les  moyens  d'action  sur  les  âmes) 
faire  naîtrcet  entretenir  parmi  tous  les  citoyens  ime 
grande  et  noble  émulation  par  l'attrait  des  récompen- 
ses, des  prix,  des  honneurs,  de  la  gloire  et  des  plai- 
sirs, comme  par  la  crainte  des  chàtîmens ,  de  la  honte 
et  du  mépris;  en  un  mot,  parlesjugemens  d'une  ex- 
cellente opinion  publique  qui  peut  être  elle-même  son 
ouvrage  :  alors  la  principale  tâche  du  législateur  et 
du  gouvernement  sera  remplie,  et.  toutes  les  lois  s'ap- 
pliqueront d'elles-mêmes  à  des  hommes  déjà  prépa- 
rés par  un  régime  et  des  institutions  convenables,  à 
les  recevoir,  à  les  aimer,  à  les  exécuter  et  à  les  dé- 
fendre. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  un  objet  qui»doit  être  traité 
plus  à  fond  dans  la  seconde  Partie  de  cet  ouvrage, 
où  j'espère  achever  de  mettre  dans  tout  son  jour  cette 
grande  vérité  :  Des  sens  et  des  habitudes  ,  voilà  tout 
r homme;  vérité  qui  devroit  rester  gravée  dans  la  tête 
des  législateurs ,  des  instituteurs  et  des  pères  de  fa- 
^nille,  et  être  écrite  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice 
de  toutes  les  écoles  publiques^ 
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J3tscours  préliminaire ,  -pag,  zzj  y  ligne  14,  au  lieu  de  gens  censés  ^ 
lisez  gens  sensés. 

pag.  22  de  l'ouvrage ,  lig.  12 ,  au  lieu  de  et  se  transportant ,  lisez  et 
qu'en  se  transportant. 

Pag.  23  y  lig.  3 ,  aii  lieu  de  la  conformation ,  lisez  sa  conformation* 

Pag.  26  ^  /ig.  4  >  au  lieu  de  les  sensations  ,  lisez  ses  sensations. 

Pag.  3o,  lig.  6  y  au  lieu  de  et  des  ,  Usez  et  de. 

Pag.  3i,  lig.  2g  y  au  lieu  de  ne  peut  être  guérie^  lisez  ne  peut% 
dit-on,  être  guérie. 

Pag.  33 ,  lig.  9  et  10,  au  lieu  de  les  odeurs  ^  dont,  etc.  /ûe>s  les  odeurs^ 
les  saveurs,  dont,  etc. 

Pag.  41 ,  lig.  28 ,  au  lieu  de  s'accroîtra ,  lisez  8*accroîtront. 

pag.  75 ,  lig.  8  et  9 ,  au  lieu  de  un  corps  sensible  ,  lisez  le  corps  hu- 
main. 

Pag.  95 ,  lig.  i3 ,  au  lieu  de  infinie  ,  lisez  infini. 

Pag.  106  ,  lig.  24  et  25 ,  au  lieu  dk  à  la  IV«.  Section  ofirant  Tanaljse 
des  langues,  etc.  lisez  à  l'analyse  des  langues ,  etc. 

Pag.  120 ,  i*^'.  ligne  y  au  lieu  </«  F  =  sa  force  ,  lisez  F  =:  sa  force,  ou 
Q  rz:  sa  quantité  de  mouvement. 

Même  page ,  lig.  16 ,  au  lieu  de  cette  quantité ,  lisez  toute  quantité. 

pag.  189,  dernier  alinéa,  au  lieu  de  generatum,  lisez  generatim. 

Pag.  208 ,  //^.  16  et  i8,  au  lieu  de  l'homme,  placé  sur  un  globe,  errant 
dans  l'espace,  /<Vt;^  l'homme  placé  sur  un  globe  errant  dans  l'es- 
pace. 

pag.  229,  lig.  3o,  au  lieu  de  sous  les  traits ,  etc.  lisez  tous  les  traits  ,  etc. 

Pag.  286 ,  lig,  6  y  au  lieu  de  deux  et  quatre  ,  lisez  douze  et  quatre. 

pag.  295  ,  lig.  14 ,  au  lieu  de  rapport  toutes  ,  lisez  rapport  de  toutes. 

pag.  3oo,  lig.  s^S y  au  lieu  de  l'analyse  rigoureux,  lisez  l'analyso 
rigoureuse. 

Pag.  3o9,  dernier  alinéa ,  au  lieu  de  4^.  enfin  la  théorie  ,  lisez  ^^.  enfiH 
rhistoire  et  la  théorie ,  etc. 

Fag.  3i8 ,  lig*  S  y  au  lieu  de  la  gloire ,  lisez  sa  gloire. 

pag.  395 ,  lig.  12  y  au  lieu  de  lègue ,  lisez  légué. 

fag.  4^6,  ligne  première  ^  de  l'Italien,  lisez  des  Italiens^ 


